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    À mon éternel ami imaginaire…

  


  
    PRÉFACE


    Origines est le troisième volet de l’extraordinaire trilogie de Laurence Suhner «QuanTika» et fait suite à Vestiges et L’Ouvreur des Chemins.


    Les trois livres forment un projet littéraire ambitieux qui renferme un nombre impressionnant de thèmes, de personnages, d’idées et d’images. Nous y découvrons un système planétaire original, un gigantesque artefact extraterrestre, des tentatives de terraformation, des civilisations perdues, une catastrophe à l’échelle globale… en d’autres termes des sujets propres à un genre particulier de la littérature de l’imaginaire appelé hard science fiction.


    En ce qui me concerne, j’ai eu beaucoup de mal par le passé à adhérer à ce type de littérature, car, disons-le franchement, l’accent était davantage mis sur les sciences dites dures que sur la fiction.


    Ce n’est absolument pas le cas du travail de Laurence Suhner, et cette évidence s’impose dès la lecture des premiers paragraphes. L’auteur écrit dans une prose claire, économe, subtile, nuancée et centrée sur les protagonistes: l’ampleur de cette histoire est incommensurable mais sa perception est à notre portée. C’est une conteuse habile: ses longs romans captivent le lecteur qui doit impérativement les terminer avant de revenir à la réalité. Dès les premières pages nous nous identifions à ses personnages, à leurs désirs et à leurs espoirs, et vivons à travers eux le déroulement de l’histoire.


    Laurence Suhner est une romancière suisse; les paysages glacés de la planète Gemma, décrite dans Vestiges, sont inspirés par les quatre hivers qu’elle a passés dans le canton montagneux du Valais. Pourtant, cette série aurait été imaginée dans la chaleur de l’Algarve portugaise: les décors océaniques d’Origines y trouvent sans doute leur source. Le foisonnement intellectuel et créatif provient, à n’en pas douter, des nombreux centres d’intérêt de l’auteur, qui incluent l’archéologie, l’égyptologie, la physique, l’illustration pour la bande dessinée, l’image de synthèse, le storyboard et l’amour des tabla. C’est une jeune romancière si aventureuse qu’elle peut parfois donner l’impression à ses collègues auteurs d’être des fabricants de miniatures…


    Ce n’est pas seulement un monde ou un système stellaire qui se dévoilent dans ces pages remarquables, mais un univers tout entier.


    


    CHRISTOPHER PRIEST.

  


  
    


    «La connaissance ne se transmet qu’à ceux qui sont prêts à la recevoir.»


    MARCEL GRIAULE.


    


    


    «La science ne pourra jamais résoudre le dernier mystère de la nature.»


    MAX PLANCK.


    


    


    «Lorsque vient le déluge


    et que tout retourne au chaos,


    Tu maintiens le Véda,


    comme on maintient le cap en mer,


    en te faisant Poisson!»


    Gita Govinda, raga Malava .


    


    


    


    


    L’univers de la trilogie QuanTika


    musique, lectures, informations scientifiques, teaser…


    www.quantika-sf.com

  


  
    PROLOGUE


    L’homme, enveloppé dans une couverture, était assis sur une chaise au milieu de la pièce. Depuis des heures il patientait, les mains posées à plat sur les cuisses, les pieds croisés sous le siège, immobile. De son regard absent, il fixait la paroi grise, trouée d’une fenêtre horizontale, juste devant lui, et ses cheveux noirs de jais dégringolaient sur ses épaules en une cascade graisseuse.


    Un corps décharné et sale. Une peau blafarde, veinée de bleu. Un homme au bord de l’épuisement.


    Il parut enfin prendre conscience de la présence de l’infirmier à ses côtés et le dévisagea avec une expression surprise, presque suppliante, l’air d’attendre, même s’il ne donnait pas l’impression de savoir quoi au juste.


    —Monsieur? Vous m’entendez?


    L’homme assis ne répondit pas. Ses yeux papillonnèrent à travers la pièce, notant au passage le mobilier spartiate et la jeune femme qui se tenait à côté de la porte d’entrée, les bras croisés, puis ils replongèrent dans la contemplation du vide.


    —Monsieur? insista l’infirmier. Vous n’avez rien mangé depuis votre arrivée. Ça vous aiderait à reprendre des forces, à vous ressaisir.


    L’homme assis jeta un bref regard au plateau-repas posé sur la table, non loin de la chaise, puis une moue dégoûtée se peignit sur son visage. Il secoua la tête, mollement.


    La jeune femme s’avança à son tour. Elle était vêtue d’une blouse blanche semblable à celle de son collègue.


    —Vous êtes épuisé. Vous devriez avaler quelque chose. Vous vous sentirez mieux après.


    Elle souriait, s’efforçait d’avoir l’air rassurante.


    L’homme assis détailla ses traits délicats, ses boucles châtains. Peut-être à peine vingt-cinq ans.


    —Non, parvint-il enfin à prononcer. Je n’ai pas… faim.


    Ces mots – les premiers depuis la veille au soir – lui écorchèrent la bouche. Sa voix lui parut étrange, étrangère, comme appartenant à une personne qu’il avait connue… avant.


    Il s’éclaircit la gorge et se redressa un peu. Les muscles de son dos l’élancèrent et un léger tremblement parcourut ses genoux. Il était raide et courbaturé.


    Il inspira un peu plus profondément, se passa une main devant le visage. Il remarqua ses ongles noirs, ses doigts longs et décharnés, eux aussi couverts de crasse. Il se tourna vers l’infirmier puis vers la jeune femme.


    —Est-ce que… Est-ce que vous me connaissez?


    —Non, prononcèrent-ils d’une même voix.


    La jeune femme affichait un air sincère et désolé. L’infirmier semblait plus indifférent, sans doute habitué aux manifestations de la détresse humaine.


    —Nous nous sommes permis de contacter l’amiral Thormundsen, reprit ce dernier.


    —Thormundsen?


    Il avait beau chercher, ce nom ne lui disait rien.


    —Vous portiez des vêtements de la milice, ajouta l’infirmier. Sous un vieux manteau. Nous avons pensé que vous étiez l’un d’entre eux.


    —Je travaille pour la milice?


    L’infirmier secoua la tête.


    —Je n’ai pas dit ça. Thormundsen envoie l’un de ses subalternes, qui ne saurait tarder maintenant. Il pourra peut-être vous apporter des réponses. Ou même vous identifier. C’est une piste à ne pas négliger.


    L’homme s’avachit sur la chaise.


    La fatigue le rattrapait. Il se sentait vide, inutile, nébuleux. Quelque chose s’agitait dans son cerveau sans se résoudre à éclore. Comme un manque.


    Il inspira à nouveau l’air froid de la pièce et se mit à tousser, tant son diaphragme était contracté. Des larmes lui montèrent aux yeux. Il changea de position: il s’était engourdi à force de rester immobile. Il prit conscience de l’insensibilité de ses jambes et décroisa les pieds. Il les secoua, l’un après l’autre, jusqu’à ce que la circulation se réactive.


    Mal.


    Mal aux mollets, aux cuisses. Mal aux bras, à la nuque. Mal à la tête. Mal au ventre. Faim. Mais pas cette faim-là, une faim de l’esprit.


    Il passa la langue sur ses lèvres desséchées. Soif, aussi.


    —De l’eau… s’il vous plaît.


    La jeune femme disparut avant de revenir avec un gobelet.


    Il but goulûment. C’était bon. Mais pas suffisant.


    —Encore!


    La jeune femme rapporta le verre plein. Il le lui arracha presque des mains.


    —Je crois…, se hasarda-t-il, à peine eut-il tout avalé.


    —Oui?


    —Je crois que je commence à me rappeler.


    —Très bien, l’encouragea la jeune femme.


    —Les ruines, les vestiges…


    Les deux infirmiers échangèrent un regard d’incompréhension.


    —De quelles ruines parlez-vous?


    L’homme assis, les traits crispés, fouillait dans les tréfonds de sa mémoire. Son effort était douloureux.


    —Il y avait ces textes, ces magnifiques textes. Et puis ces constructions torturées, cette architecture étrangère… C’était si prometteur, si…


    Il secoua la tête.


    Une vie entière consacrée à la recherche. Mais pour chercher quoi?


    À quoi se rapportaient ces souvenirs épars? Et à quand remontaient-ils? Qu’avait-il fait depuis? Pourquoi cet oubli? Qui était-il? Pourquoi se trouvait-il dans cette pièce sinistre en compagnie de ces étrangers qui l’observaient telle une bête curieuse?


    —Il y avait cette femme, reprit-il au bout d’un moment. Une belle et grande femme. Un peu autoritaire. Et typée. Vous voyez de qui je veux parler?


    —Vous rappelez-vous son nom? demanda l’infirmier.


    Il resta silencieux, en proie à la perplexité.


    —Dans quelle concession travailliez-vous? enchaîna la jeune femme. Lorsque les ouvriers sanitaires vous ont récupéré, vous déliriez. Vous avez évoqué une mission, la mission Archéa. Nous avons fouillé dans les bases de données, sans trouver d’informations sur ce projet. Est-ce que ça vous dit quelque chose maintenant? A.R.C.H.E.A.


    Elle avait épelé le nom.


    Des instantanés traversèrent l’esprit de l’homme.


    Un couloir interminable. Une rampe s’enfonçant dans les profondeurs. Des pétroglyphes sur les murs. Un portique arborant une forme, un symbole effrayant… une créature…


    —Oui, lâcha-t-il d’une voix faible. Nous avons creusé un passage à travers la paroi. Nous avons pénétré dans une grande salle circulaire, un genre de bunker. Le Bunker! (Il émit un petit rire.) Je me rappelle avoir levé les yeux vers les hauteurs. C’était si inattendu, si beau, si déroutant… ces volutes, ces spires, cette onctuosité et, au centre, l’axe magistral…


    —Et ensuite?


    L’homme se referma.


    —Je ne sais pas. C’est confus. Si au moins je parvenais à me souvenir de mon nom.


    Il s’était mis debout et vacillait au-dessus de la chaise. L’infirmier lui agrippa le bras pour l’empêcher de chuter.


    —Dès que nous serons sortis de la procédure d’urgence, nous lancerons une recherche. Mais peut-être que, d’ici là, le second de Thormundsen vous aura identifié. Ce qui est encourageant, c’est que vous mentionnez maintenant des éléments concrets. Une simple amnésie rétrograde sans doute. Je suis certain que vous allez recouvrer complètement la mémoire. C’est une question de temps. J’insiste: vous devriez vous forcer à manger.


    L’amnésique se libéra de l’étreinte de l’infirmier pour faire quelques pas hésitants à travers la pièce. Il nota au passage l’armoire pleine de flacons et de boîtes de comprimés, le matériel d’examen entreposé à côté du lit d’auscultation, installé le long du mur opposé à la fenêtre. L’ensemble donnait l’impression d’avoir été installé à la va-vite. Puis il regarda la chaise sur laquelle il ne gardait aucun souvenir de s’être assis.


    Marcher s’avéra une épreuve. Son corps, difficile à maîtriser, ne semblait pas lui appartenir. Il se rappelait maintenant les propos tenus par l’infirmier à son arrivée: il avait erré à travers le blast pendant des heures, fuyant la catastrophe aux côtés d’autres réfugiés égarés.


    Il ignorait de quelle catastrophe l’infirmier parlait. Il s’avança en direction de la fenêtre, devinant une portion d’espace.


    —M’avez-vous dit où nous nous trouvions?


    —Nous sommes à bord du Palais de l’Arc.


    L’homme haussa les sourcils.


    —C’est le croiseur d’Alph Boubakine, précisa la jeune femme.


    Une lueur traversa l’esprit de l’amnésique, pour s’éteindre aussitôt. Un instant, il lui avait semblé reconnaître le nom.


    —Le magnat ukrainien, ajouta l’infirmier. Il a contribué à l’évacuation de Gemma. Sans son soutien, les pertes auraient été beaucoup plus importantes. C’est lui qui nous a installés ici. Afin que nous aidions les réfugiés. Ils sont si nombreux. On ne sait pas où donner de la tête.


    L’amnésique dut s’appuyer contre la paroi, pris de vertige. L’évacuation de Gemma?


    —Vous devriez vous rasseoir, ou mieux, vous allonger, fit la jeune femme en lui désignant le lit. Vous êtes très faible. Vous avez traversé beaucoup d’épreuves…


    L’homme s’agrippa à la fenêtre – un hublot en fait. Ils se trouvaient dans l’espace. Pourtant, il ne gardait aucun souvenir d’avoir quitté la planète. Que s’était-il donc passé? Quelle était la raison de l’évacuation mentionnée par l’infirmier?


    Il se pencha en avant. Des nuées vaporeuses flottaient dans le vide, pareilles à des amas stellaires.


    —Nous sommes en orbite? demanda-t-il.


    —En orbite autour d’AltaMira. Mais plus pour très longtemps. Nous nous apprêtons à sortir du système.


    —Nous partons? Pourquoi?


    L’infirmier semblait soudain mal à l’aise.


    —Peut-être serait-ce préférable que vous vous rappeliez par vous-même…


    —Je veux savoir. Maintenant!


    Il avait presque crié. L’infirmier s’éclaircit la gorge.


    —Peu avant la destruction de Nouvelle Prospérité, les choses se sont accélérées d’une façon incompréhensible…


    —NP a été détruite? Je ne comprends pas.


    —… d’innombrables vortex – on n’a pas trouvé de meilleur terme – se sont ouverts partout à la surface de Gemma. Comme une épidémie fulgurante. En une poignée de jours, tout a été terminé. Gemma a été avalée de l’intérieur, effondrée sur elle-même. D’après les physiciens…


    L’infirmier déglutit avec difficulté. L’amnésique jura que celui-ci s’était mis à trembler.


    —… tous les corps restants dans le système sont à présent attirés vers l’endroit où se situait la planète. Ils parlent d’une dérive, d’un attracteur orbital invisible et non identifié. Certains – les plus pessimistes – prétendent même qu’en fait d’attracteur, il s’agirait plus vraisemblablement d’une brèche. Une brèche dans la trame de l’espace-temps débouchant sur… l’inconnu. Une distorsion, une rupture. Un trou. Les choses, objets, planètes, vaisseaux, passent tout droit à travers. Comme dans un trou noir, sauf que ce n’en est pas spécifiquement un. Selon les derniers calculs, c’est ce qui ne manquera pas d’arriver à…


    Cette fois, l’infirmier s’était arrêté, à l’évidence effrayé par ses propres paroles. L’amnésique le scrutait, entre fascination et horreur.


    Ce fut la jeune femme qui brisa le silence.


    —Alta et Mira ont commencé à dériver. Ce n’est qu’une question de temps (elle frissonna) avant qu’elles ne tombent à leur tour dans la… brèche. Nous ignorons ce qu’il y a au-delà. Nous sommes impuissants. Nous ne comprenons pas. Bientôt, il ne restera rien du système. Nous devons fuir.


    L’amnésique crut sentir le froid de l’espace s’immiscer dans ses doigts à travers la cloison. Il quitta le hublot avec précipitation et se mit à reculer vers le centre de la pièce. Tout ceci était si aberrant. Gemma détruite? Comment imaginer une chose pareille?


    —Où allons-nous? demanda-t-il d’une voix blanche.


    —Nous rentrons sur Terre.


    La réponse lui fit l’effet d’un coup en pleine poitrine. Sans procédure de cryogénisation, l’opération était vouée à l’échec.


    La jeune femme n’ajouta rien, se contentant de secouer la tête d’un air résigné. Les mots lui manquaient visiblement.


    À ce moment, la porte d’entrée coulissa dans un chuintement, dévoilant un homme en uniforme militaire. Ce dernier, la bouche entrouverte, s’immobilisa dès qu’il aperçut l’amnésique.


    —Colonel, voici le réfugié dont nous vous avons parlé, s’empressa de lâcher l’infirmier. Il présente des troubles de la mémoire. Peut-être pourriez-vous nous aider à l’identifier?


    L’officier ne lui accorda aucune attention. Sur ses traits, la surprise avait laissé place à l’effroi.


    Dans l’esprit de l’amnésique, des réminiscences, suscitées par l’arrivée du milicien, s’étaient mises à s’agiter. À mesure qu’il sondait sa mémoire, un nom se précisait.


    —Taurok? s’aventura-t-il enfin. Nathanael Taurok? Est-ce bien vous? Nous nous connaissons, n’est-ce pas? Nous avons travaillé côte à côte?


    —Que faites-vous ici? l’interrompit le colonel d’une voix tremblante.


    L’amnésique esquissa un sourire.


    —Si seulement je le savais.


    —Vous avez mystérieusement disparu avant l’assaut de la base des indépendantistes, continua le militaire en produisant des efforts évidents pour se dominer. Que s’est-il passé? Nous pensions que vous aviez été tué ou capturé.


    —Je n’en conserve aucun souvenir. Pas plus que de la destruction de Gemma, que j’apprends à l’instant. En vérité, ce n’est pas tout à fait exact. Certains éléments me reviennent par à-coups. Je me rappelle maintenant ma rencontre avec cette scientifique… Pasquier… Ambre Pasquier, oui, c’est cela. Et aussi le moment où nous sommes entrés dans ce mystérieux bunker. Vous étiez là, aussi, il me semble. Puis je me suis réveillé ici, sur cette chaise, il y a à peine une heure. C’est à n’y rien comprendre.


    —Et… c’est tout? Vous ne gardez aucun autre souvenir… de ce qui est survenu après? De notre fuite? De vos théories? De votre… transformation?


    Le colonel avait baissé le ton sur ces dernières paroles.


    —Ma transformation? tiqua l’amnésique. J’ignore de quoi vous voulez parler.


    Il réajusta la couverture sur ses épaules d’un geste maniéré. Le colonel, sur la défensive, paraissait déstabilisé.


    —Peut-être pourriez-vous maintenant me dire mon nom, colonel… Ça m’aiderait à rassembler mes idées.


    Taurok restait coi, les yeux exorbités.


    —Mon nom, colonel, répéta l’amnésique. Vous ne m’avez toujours pas appris mon nom.


    Taurok déglutit, cilla.


    —Tranktak. Vous êtes le professeur Seth Tranktak.


    Le nom sonna familier à l’amnésique. Un nom sec et cassant. Comme un bloc de glace se brisant sous la pression au cœur de l’inlandsis. Comment avait-il pu l’oublier?


    Oui, il avait été Seth Tranktak. Mieux, il était Seth Tranktak. Xénologue. Engagé par l’amiral Thormundsen et le consortium Boubakine pour reprendre les recherches du docteur Ambre Pasquier sur Gemma. Les choses se remettaient à tourner dans le bon sens, s’emboîtant correctement, réactivant les liens, les enchaînements d’idées, les souvenirs.


    Seth Tranktak.


    Il sentit monter une bouffée d’orgueil. On ne pouvait résolument pas se laisser abattre avec un nom pareil.


    Sur le seuil, le colonel Taurok reculait, livide.


    —Je dois… informer ma hiérarchie de votre retour. Nous allons nous occuper de vous, professeur.


    D’une manière aussi soudaine qu’il avait surgi, l’officier s’engouffra dans le couloir d’accès. Ses pas résonnèrent dans la pièce, puis la porte se referma, abandonnant Tranktak aux soins des infirmiers.


    Tous trois se regardèrent.


    —Il semblait un peu perturbé, lâcha la jeune femme.


    —Perturbé, c’est le moins qu’on puisse dire, répéta Tranktak.


    Sa paupière gauche avait tressauté à plusieurs reprises. Il se frotta l’œil, avant de se souvenir que cela ne servait à rien. Autant s’y habituer le plus vite possible. Il avait hérité de ce tic à son adolescence et n’avait jamais été capable de s’en débarrasser.


    Il s’approcha de la chaise et s’y assit avec lourdeur.


    —Mademoiselle?


    —Oui, professeur Tranktak?


    —Je mangerais volontiers un petit quelque chose maintenant.


    La jeune femme saisit le plateau-repas et le lui apporta.


    —Il doit être froid. En aimeriez-vous un autre?


    —Ça ira très bien, je vous remercie. Pourriez-vous me laisser seul un moment?


    —Bien sûr. Tout va rentrer dans l’ordre, professeur. Profitez-en pour vous reposer. Un très long voyage nous attend.


    Seth Tranktak ne put s’empêcher de sourire. C’était paradoxal, vu les circonstances tragiques, mais il se sentait joyeux tout à coup, même s’il n’aurait su dire pourquoi. Juste joyeux d’être là. En vie. C’était un sentiment très égoïste, il le concédait. Mais un sentiment humain. Tout à fait humain. Et c’est ce qui suffisait à le remplir de bonheur.


    


    À l’extérieur du Palais de l’Arc, le croiseur d’Alph Boubakine, tandis que Tranktak avalait sa dernière bouchée, la clarté de l’étoile double se modifiait. Alta devint soudain plus blanche, plus éblouissante. Peut-être un ultime sursaut avant la fin, avant de se précipiter dans la brèche. Est-ce que le phénomène, rassasié par un tel afflux de matière, s’arrêterait alors? Ou au contraire se poursuivrait-il sans fin, dévorant la trame même de l’espace-temps? Jusqu’à ce que tout retourne au néant, à la poussière.


    Seul le Grand Arc, entouré d’un halo rougeoyant, avait conservé sa position d’origine. D’obscur et menaçant, il brillait à présent comme un phare dans la nuit.


    Intouché.


    Et intouchable.


    Le dernier objet encore immuable dans le système AltaMira.


    L’ultime vestige de la présence des Bâtisseurs.

  


  
    PREMIÈRE PARTIE


    LES NAUFRAGÉS


    «… il n’y avait ni la mort, ni la vie,


    ni partage entre le jour et la nuit…


    La Ténèbre, au commencement,


    était couverte par la ténèbre;


    il n’y avait que l’eau, indistincte.»


    Rig Veda.


    


    


    «À l’origine les ténèbres étaient cachées par les ténèbres.


    Cet univers n’était qu’une onde indistincte.


    Alors, par la puissance de l’Ardeur, L’Un prit naissance.»


    Rig Veda.
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    LE RÉVEIL


    Oppression, vertige, nausée.


    Haziel se réveilla, replié en chien de fusil, rencogné contre un mur. Quelques instants auparavant – ou bien était-ce dans une autre vie –, il avait juré entendre Maya Temper l’appeler par son nom.


    Il ouvrit les yeux sur une pénombre cramoisie. Il roula avec prudence sur le côté et, dès que ses omoplates touchèrent le sol, il fut pris d’une violente quinte de toux. Il cracha ses poumons jusqu’à ce que sa poitrine devienne douloureuse et brûlante. Puis il resta étendu un long moment, en proie à un étourdissement, pendant qu’il luttait pour reconstituer le puzzle des événements.


    Maya gisait sur le ventre, non loin de là. Elle avait les paupières closes, mais elle marmonnait des paroles incohérentes entre ses dents, la bouche collée au plancher. Peut-être avait-elle émergé de l’inconscience un peu plus tôt, pour y retomber aussitôt.


    Haziel parvint à se redresser au prix de terribles efforts. Une migraine effroyable lui broyait les tempes et le haut de la nuque. Dans un éclair de lucidité, il se rappela les miliciens, l’astronef, leur groupe de prisonniers rassemblés dans le compartiment arrière, Kya brandissant son arme vers le major. Puis le sentiment d’avoir été brutalement déconnecté et de chuter dans le vide… La suite se perdait dans le néant.


    Il changea de position: rester assis s’avérait délicat à cause de l’inclinaison du sol. L’astronef avait atterri, mais, à l’évidence et pour une mystérieuse raison, les piliers de suspension s’étaient mal déployés.


    Il avança à quatre pattes dans la direction de la doctoresse.


    —Maya? lâcha-t-il. Tu es réveillée? Maya?


    Elle bougea légèrement, déplia un bras, sans pour autant se résoudre à émerger.


    Il la secoua avec douceur.


    —Maya!


    Elle s’était rendormie. Il percevait sa respiration, aussi laborieuse et sifflante que la sienne. Comme si un poids invisible leur écrasait la poitrine.


    Non loin de là, il découvrit Fred, Stanislas et Kya, ainsi que Pietro et Léna, tous allongés dans des postures grotesques et remuant faiblement.


    Une nouvelle quinte de toux le terrassa. Entre ses côtes, la douleur était si aiguë que les larmes envahirent ses yeux. Le malaise ne semblait pas vouloir se dissiper. Était-il malade? Blessé?


    Une odeur étrange, mélange indéfinissable, flottait dans le compartiment.


    L’air.


    L’air était anormalement difficile à inhaler. Épais. Il était sans doute la cause de leurs troubles. Il devait y avoir un problème avec les systèmes de survie: le renouvellement de l’atmosphère ne s’effectuait pas correctement. Un simple dysfonctionnement. D’ailleurs, la clarté rougeâtre qui enveloppait l’habitacle indiquait que l’engin avait subi une avarie. Il fallait trouver l’origine de la panne, réactiver les systèmes.


    Il se leva en s’appuyant aux banquettes et à la paroi avant de s’engager dans le couloir menant au poste de pilotage. Ses pieds étaient si lourds qu’il faillit trébucher en enjambant le corps de Wilhelm. Le major paraissait plus mort que vif, ses yeux vides fixant le plafond. D’autres miliciens gisaient sur le sol et en travers de la porte. Il les contourna avec méfiance et gagna le cockpit.


    Comme il l’avait escompté, les holovids avaient rendu l’âme. Il tenta d’enclencher la climatisation, mais rien ne se passa. Son esprit était trop embrouillé pour procéder à de plus amples vérifications dans l’immédiat. Ses pensées naissaient avec lenteur et s’assemblaient avec difficulté. Il nota que la baie vitrée laissait entrevoir une traînée de lumière dont il ne réussissait pas à déterminer l’origine. À part cette faible lueur, tout était noyé dans l’obscurité.


    À ce moment, il fut pris d’une telle fatigue qu’il fut à deux doigts de s’écrouler dans l’un des sièges de pilotage. Il voulait s’allonger, attendre que son incompréhensible malaise se dissipe. À grands efforts de volonté, il rebroussa chemin. Soudain, il lui semblait urgent de trouver la source de cette lumière, dehors. Où diable s’étaient-ils posés?


    Des quintes de toux lui parvenaient du compartiment arrière, qu’il regagna en longeant les parois. Il retrouva Maya, assise, les cheveux en pagaille devant le visage, l’air de tomber de la Lune.


    —Haziel? marmonna-t-elle en l’apercevant sur le seuil. Où sommes-nous? Que s’est-il passé?


    —C’est ce que je tente de déterminer. Vas-y doucement. Les systèmes sont hors service, mais nous avons atterri. Essaie de réveiller les autres.


    En passant derrière elle, il lui serra l’épaule. Elle n’afficha aucune réaction, sans doute par manque de force. Elle semblait encore plus vaseuse que lui, à deux doigts de sombrer.


    L’astronef penchait tel un voilier tirant des bords. Haziel s’agrippa aux échelons pour descendre à l’étage inférieur. Incroyable comme ses doigts étaient faibles, comme il se sentait lourd, à deux doigts de s’évanouir sous l’effort. Pas de doute, il était malade. Ils étaient tous malades.


    À peine ses pieds touchèrent-ils le sol grillagé des soutes qu’il fut saisi de stupeur.


    Les portes du sas étaient déverrouillées.


    Quelqu’un avait quitté l’habitacle sans procéder aux mesures de décontamination et de pressurisation d’usage, laissant pénétrer l’atmosphère extérieure dans l’astronef.


    Rongé par une irrépressible angoisse, il se fraya un chemin à travers les conteneurs éparpillés dans les soutes et se glissa dans lesas.


    La trappe était ouverte, mais la rampe d’accès ne s’était pas déployée. L’engin reposait en partie sur le côté, dans un équilibre précaire. Haziel s’agenouilla puis se pencha avec une infinie précaution hors de la trappe, craignant à chaque seconde de sentir l’engin basculer. L’odeur inconnue devint plus forte. Il recula, incrédule, stupéfait par ce qu’il avait furtivement entrevu.


    Il resta immobile un moment, puis retourna s’asseoir, un peu plus loin, sur le grillage, pétrifié, respirant à petits coups.


    Il ne comprenait pas.


    Sans doute parce qu’il n’était pas dans son état normal. Il délirait. Ses sens lui montraient des choses qui n’existaient pas, qui ne pouvaient pas exister. Avant de poursuivre son observation, il fallait qu’il récupère ses capacités physiques et mentales. Peut-être était-il toujours à moitié endormi, pire, rêvait-il. C’était seulement une question de secondes, de minutes à la rigueur, et tout reprendrait sa place. Alors l’explication, rationnelle, s’imposerait d’elle-même.


    Attendre. Patienter encore un peu. Recouvrer ses forces.


    Il sentit une présence derrière lui.


    Maya l’avait rejoint à l’étage inférieur, aussi blanche qu’un drap d’hôpital, dans un état de faiblesse inquiétant. Elle s’écroula à côté de lui, mit un moment à retrouver son souffle.


    —Maya, je peux te demander un service?


    Elle le dévisagea à travers ses mèches blondes défaites.


    —Je ne pense pas être capable de quoi que ce soit, Haziel… Je suis si épuisée. J’ignore ce qui m’arrive.


    —Il s’agirait de me dire… ce que tu vois dehors. Juste un petit coup d’œil, s’il te plaît. C’est important.


    Maya arbora une mine d’incompréhension, puis se traîna, résignée, à travers le sas, jusqu’à la trappe. Avec prudence, elle se pencha à l’extérieur.


    Haziel observa la forme ronde de son corps, ses épaules menues, ses hanches larges, le bord de sa culotte se dessinant sous le pantalon de travail.


    L’instant parut durer une éternité.


    Enfin, elle se redressa et le rejoignit à quatre pattes, une expression indéchiffrable sur son visage empourpré par l’effort.


    —Le jour se lève, se contenta-t-elle de prononcer.


    La réponse ne le surprit guère.


    —C’est bien ce que je craignais.


    Ils se regardèrent un moment.


    —Je crois que je vais me recoucher, dit simplement Maya. J’y verrai plus clair dans un moment.


    —Tu as raison, c’est une bonne idée, marmonna Haziel.


    Oui. Tout finirait par rentrer dans l’ordre.


    Ils se pelotonnèrent sur le plancher des soutes, l’un contre l’autre, et s’endormirent presque aussitôt.
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    L’ARCHE


    Un frisson la traversa, se diffusant du diaphragme au reste de son corps. Debout près du bord de la falaise, elle contemplait le miroir liquide qui se déployait à ses pieds, dans la vallée en contrebas. Sa gorge la brûlait un peu. Elle avait hurlé son nom jusqu’à ce que sa voix s’éraille. Malgré cela, rien de néfaste n’était survenu: la forêt n’était pas tombée en poussière, les eaux n’avaient pas englouti les terres. L’écho de ses cris se répercutait encore entre les troncs. Elle visualisait l’onde sonore en train de parcourir la végétation en cercles concentriques de plus en plus larges, survoler l’océan qui s’étendait jusqu’à l’horizon et s’élever dans le ciel blanc qui paraissait infini.


    Kantika!


    Son nom, libéré à dessein dans l’azur, s’appropriait ce territoire étranger. Et à son tour elle se l’appropriait en écoutant, attentive, le silence qui avait succédé. Un silence intérieur également, comme si l’énonciation de son prénom oublié avait muselé les doutes, les tortures et la haine qui l’avaient hantée jusque-là.


    Kantika, Habitée de Lumière, la petite fille de Shanti et de Parvati Divakaruni. Un prénom choisi par ses parents pour sa connotation lumineuse et les bons auspices qu’il augurait.


    Le frisson se mua en bouffée de joie.


    À nouveau, elle avait neuf ans, comme ce jour où elle avait joué le raga Malkauns dans le salon de musique de Shanti devant sa grand-mère, ses amis et un public dévoué et chaleureux. Ce même jour où Shanti l’avait conduite, après l’audition, à Elephanta puis à la plage de Chopatty, et lui avait raconté l’histoire de Mumbai: ou comment la mer d’Oman avait été refoulée parles hommes, avides d’étendre toujours plus loin leur territoire.


    Bien que plusieurs décennies se soient écoulées, elle percevait encore la présence de son grand-père. Elle ressentait le réconfort de son regard bienveillant, la force qu’il tentait de lui insuffler à travers ses enseignements, la paix qui l’avait envahie en ce jour bienheureux. Une paix semblable à celle qu’elle retirait maintenant de la contemplation de cet océan inconnu. Les sensations étaient là aussi: la peau des tabla vibrant sous ses doigts, l’odeur du talc à la rose, l’ambiance surchauffée du salon de musique, les petites toux, les chuchotements, les clins d’œil encourageants d’Arjun, de Smirti et Bhavani. Puis la main de Shanti serrant la sienne sur la plage de Chowpatty, le goût de la glace au chocolat sur ses lèvres mêlé au sel de l’océan, les cris et les rires de la soirée qui s’était ensuivie, le repas délicieux mijoté par Parvati pour elle et ses amis sur sa vieille cuisinière…


    Riche de ce bonheur restitué dans le menu détail, elle s’aventura à inspirer un peu plus fort l’air iodé. Elle le reconnaissait, c’était l’air qu’elle avait inhalé après s’être enfuie du Bunker, peu de temps avant qu’elle ne découvre le charnier. L’air du monde d’origine des Timhkans.


    Elle ne toussa pas, preuve sans doute que ses poumons commençaient à s’habituer au mélange atmosphérique. Un mélange proche de celui de la Terre, mais dans un pourcentage gazeux un peu différent, ce qui expliquait ses troubles et son extrême fatigue. Elle luttait pour respirer, pour rester consciente. Elle songea à Tokalinan: il avait dû connaître les mêmes affres sur Gemma. Maintenant, c’était à elle de s’adapter.


    À l’évocation de Tokalinan, une excitation enfantine la gagna.


    Où était-il? Pourquoi ne l’avait-il pas attendue? Il fallait qu’elle le voie, tout de suite, qu’elle lui parle de son nom retrouvé, qu’elle partage sa joie avec lui. Et avec lui uniquement. Elle se souvint de l’hésitation qu’il avait eue dans la serre, au terme de leur échange musical, au moment où elle lui avait demandé de l’appeler Amba. Était-ce possible qu’il ait su qu’Amba, le nom de l’une des princesses de Kasi dans le Mahabharata, n’était qu’un nom de substitution? L’avait-il deviné ou lu en elle?


    «Amba n’est pas ton nom!» avaient suggéré ses mimiques.


    Mais il n’avait pas insisté.


    Par respect? Sa délicatesse, quoique brève et imprévisible, n’avait cessé de la surprendre.


    Elle se mit à avancer à travers la végétation, en cherchant son chemin, les sens à l’affût. Il fallait qu’elle trouve un moyen de descendre, de se rapprocher de l’océan, de fouler le banc de sable qu’elle apercevait depuis la falaise. C’était irrésistible. Sous une impulsion, elle bifurqua sur la droite, passa sous de larges palmes, et des gouttelettes d’eau fraîche éclatèrent sur son visage. L’impression de réalité était parfaite: le poids de son corps – plus prononcé qu’à l’ordinaire –, les odeurs de ce couvert végétal, mirage d’ombre et de lumière, le bruissement léger du vent dans ses cheveux, dans les branches au-dessus de sa tête. Le souffle de la vie. Les Timhkans avaient recréé leur environnement dans le moindre détail. Il ne manquait plus qu’un soleil dans le ciel pour parachever le tableau. Mais de soleil, pas de trace. Juste une luminosité qui augmentait à mesure que le jour se levait et que la température s’élevait. Ambre sentait la sueur couler sur l’arête de son nez, dégouliner de son menton. Malgré son teint mat, ses joues et son front devaient rougir sous l’effort.


    Elle s’abandonna à son instinct et s’enfonça dans la forêt, qui continuait de se densifier autour d’elle au gré de sa descente. Portée par sa fascination, elle se lovait entre les troncs, les lianes, les touffes charnues. Sous ses pas, la terre frémissait, noire, fertile,gorgée d’eau. Le vaisseau n’était pas un jardin, cultivé et discipliné, c’était une jungle débridée, une profusion de vie végétale…


    Le Grand Arc est vivant!


    Elle s’immobilisa.


    Depuis des millénaires, et en dépit des suppositions des colons humains, le vaisseau avait soigneusement régulé son écosystème, préservant la diversité de sa flore. Mais qu’en était-il de sa faune? Le Grand Arc était-il une sorte d’Arche? À l’image de celle que le sage Manu, dans les mythes hindous, avait construite pour soustraire les créatures de la Terre au Déluge, sur le conseil du poisson Matsya, avatar du dieu Vishnu? Était-il peuplé d’êtres vivants? Était-il habité?


    Suis-je en danger?


    Elle tendit l’oreille, scruta les murmures de la nature à la recherche d’autres bruits: piaillements, cris, sifflements, feulements.


    Elle crut entendre le martèlement d’une galopade, avant de se raviser: ce n’était que son cœur qui cognait dans sa poitrine à un rythme effréné. Sans défense, sans équipement ni arme face à des menaces inconnues, seule sur ce qui n’était rien de moins qu’une terre étrangère, une enclave exotique vierge de toute présence humaine – leur fragile esquif mis à part –, elle était consciente de tenter le sort. Qui lui disait que des yeux ne la guettaient pas à travers la frondaison? Et qui lui garantissait qu’elle parviendrait à rejoindre Tokalinan dans cette jungle foisonnante? Contrairement à elle, il devait savoir où ses pas le conduisaient. Peut-être avait-il emprunté un chemin différent? Qu’elle avait été sotte! Elle n’allait réussir qu’à se perdre dans cette immensité!


    La pensée de ses équipiers lui traversa l’esprit. Elle s’avisa avec horreur qu’à aucun moment elle ne s’était réellement inquiétée de leur condition. Se portaient-ils bien? S’étaient-ils tous réveillés? Son égocentrisme l’atterra, la ramenant à l’instant où, en entrant dans le fluide, elle avait accepté de sacrifier l’humanité entière sur l’autel de Ioun-ké-da dans le seul but de retrouver son intégrité. L’idée d’un tel désintérêt pour autrui lui sembla intolérable. Pourtant, ça ne l’avait pas empêchée de commettre une nouvelle fois les mêmes erreurs.


    Elle ôta son pull, qu’elle noua autour de sa taille. Ses bouffées d’adrénaline s’ajoutaient à la chaleur ambiante. Elle transpirait à grosses gouttes. Elle se revit dans la tiédeur de la caverne et dans les affres sulfureuses des sources thermales de la base indépendantiste. Elle s’entendit clairement intimer l’ordre à ses équipiers de transporter Tokalinan dans la serre, un environnement humide et chaud s’apparentant à celui de son monde d’origine. Jamais elle n’aurait imaginé flirter de si près avec la réalité. Elle était passée de l’Antarctique aux tropiques en un claquement de doigts!


    Elle s’épongea le front. La sueur lui irritait les yeux, dégoulinait le long de son torse, trempait son soutien-gorge. Son pantalon lui collait à la peau. Mais malgré la moiteur ambiante, son gosier était sec et douloureux.


    Elle essaya de hâter le pas, jusqu’à la limite de ses forces. Les quintes de toux la reprirent. Elle regarda en arrière, pour la première fois. Jamais elle ne grimperait cet escarpement en sens inverse. En tout cas, pas avant de s’être reposée ni d’avoir foulé le rivage de cet océan. Elle esquissa un sourire. En définitive, elle ne faisait que répondre à un appel millénaire. Comme tous les enfants de la Terre. Comme tous les êtres humains. Un besoin primordial, issu de leurs lointaines origines aquatiques.


    Voir la mer.


    Une monstrueuse racine lui barrait le passage, en faisant le gros dos vers le ciel pour mieux plonger, toute en circonvolutions, sous la surface. Aux alentours, la végétation était inextricable: impossible de se frayer un chemin. Elle s’agenouilla en soufflant, se glissa sous la souche, se râpant la colonne vertébrale au passage, alors que ses cheveux balayaient la boue. Ses mains s’enfoncèrent dans l’humus noir, et elle se figea. Des traces de pas jalonnaient le terrain gras. Elle y reconnut les quatre longs doigts de pied de Tokalinan, trois l’un à côté de l’autre et le quatrième légèrement désaxé, semblable à un pouce. Une empreinte de bipède, bien que différente de celle d’un humain.


    Elle était sur la bonne voie, si d’aventure ces marques appartenaient bien à Tokalinan, et non pas à l’un de ses congénères, tapi dans l’ombre. Sa peur se raviva, en même temps que son espoir. Tokalinan l’attendait quelque part dans le vaisseau. Elle l’avait su dès l’instant où elle avait pris conscience de son absence à bord de l’astronef des miliciens. Cette évidence n’avait cessé de la guider. Pour une raison mystérieuse, il avait besoin d’elle. Sinon, pourquoi la conduire jusqu’ici? À quoi bon ce voyage?


    Le murmure doux des vagues emplissait maintenant l’atmosphère. Elle s’avança sur un surplomb, à la pierre aride et cassante. Le panorama se déploya devant ses yeux, dans toute son ampleur, si bien qu’elle en eut le souffle coupé. Après le relief escarpé de Gemma, les pics, les montagnes, les arêtes noires et tranchantes, c’était un ciel sans aucune verticalité pour le briser, une plénitude horizontale qui, pour le coup, en devenait presque effrayante.


    Un vent frais la frappa. Avec force, elle inspira les effluves de la mer charriant avec eux les souvenirs de son enfance. Elle recommença à tousser, à cracher, mais cela n’avait plus d’importance. Elle vivait. Pour l’heure, ce monde l’autorisait à poursuivre sa route. C’était l’essentiel. Seul l’instant comptait.


    Une crique se lovait en contrebas, ouvrant sur le lagon parsemé d’îlots épars d’où surgissaient des débordements désordonnés de palmes. Une eau cristalline, turquoise, un sable blanc. Si sa condition physique le lui avait permis, elle se serait mise à courir. Elle se contenta de se traîner, le cœur battant la chamade. Au sol, un éclat miroitant attira son attention. Elle écarta les feuilles, plates et d’un vert chaud, se laissa glisser entre les rochers. Ses pieds touchèrent la grève qui se déroulait en faible pente vers le rivage, et elle s’écroula. Ses mains se faufilèrent dans le sable qui, malgré la chaleur croissante, restait frais et doux comme de la soie. Il s’écoula entre ses doigts, fluide, liquide, incroyablement fin. Cédant à un désir compulsif, elle ôta ses bottes et ses chaussettes. Ses orteils plongèrent dans le sable blanc. Elle s’amusa à les voir s’agiter, pareils à de petits animaux excités. La sensation était totalement inattendue. Son corps entier recouvrait une énergie perdue, connaissait un éveil qu’elle pensait oublié à jamais.


    Fébrile, elle s’avança à quatre pattes vers les objets qui avaient accroché son regard. Elle s’en empara, les examina un à un: des bagues, au nombre de seize. Ce ne pouvaient être que celles de Tokalinan. Elle s’interrogea sur la matière dans laquelle elles avaient été forgées, de plus en plus convaincue que c’était de l’or. Et ces pierres? Avaient-elles leur équivalent sur la Terre? Détenait-elle entre ses mains un trésor inestimable? Avec une certaine avidité, elle en enfila une à son index. Trop large, mais déjà réchauffée par le soleil invisible. Elle en retira un sentiment curieux de connivence. Elle eut envie de se les approprier, d’arborer à ses doigts humains des bijoux timhkans. C’était comme sielle avait revêtu les belles parures de Govinda, son amant d’enfance imaginaire.


    Elle regarda autour d’elle: la forêt qui s’échelonnait au-dessus de sa tête, le rivage, le lagon.


    Pourquoi Tokalinan avait-il abandonné ses bagues? Et où était-il donc passé? Ses empreintes dans le sable conduisaient à la mer. Puis plus rien.


    Elle se redressa. L’horizon vacilla. Elle fit deux ou trois pas maladroits pour retrouver son équilibre. À une poignée de mètres à peine, l’étendue liquide la narguait. Était-ce de l’eau salée? Vraiment? Comme à Chowpatty?


    Plus qu’un mètre, cinquante centimètres.


    Elle enjamba une laisse de mer, chargée de petits galets et de longues bandes d’algues entortillées. L’odeur de varech la frappa au visage. Une odeur caractéristique, reconnaissable entre mille. Une odeur qui évoquait la Terre.


    Vingt centimètres, dix… Une vague plus téméraire submergea ses orteils. Elle retint son souffle, surprise, effrayée, s’attendant à les voir se dissoudre dans ce qui n’était au final qu’un bain d’acide. Rien. Qu’une impression de douceur. Une eau chaude, attirante.


    D’un geste sec elle dénoua son pull, qu’elle jeta derrière elle, retroussa le bas de son pantalon puis avança de quelques mètres encore, fendant l’onde, en se jurant de ne pas dépasser le genou. L’eau s’engouffra entre ses mollets, ses pieds s’enfoncèrent dans le sable, un peu plus profondément à chaque nouveau reflux. Un mouvement régulier. Une exhortation à poursuivre.


    Les flots finirent par recouvrir ses genoux. Elle ne s’arrêta pas. L’humidité monta le long de ses jambes, imprégna le tissu de son pantalon. Quand l’eau toucha son pubis, elle s’immobilisa, affolée. Ses mains plongèrent sous la surface miroitante. Elle agita les doigts, les retira, les regarda étinceler dans la lumière du jour, tout en les rapprochant de son visage. Alors qu’une partie de son être, la partie scientifique, rationnelle, condamnait son inconscience, sa langue effleura le bout de son doigt. De l’eau salée. Oui. Très salée même.


    La mer.


    Partout autour d’elle. C’en était bête et étourdissant à la fois.


    Après avoir recraché sa salive, elle focalisa son attention sur l’îlot le plus proche, qui surgissait des flots à ce qu’elle estima une centaine de mètres du rivage. Quelque chose avait remué entre les palmes. Elle se concentra, le scruta dans le moindre détail: les rochers, noirs et lisses, dressés vers le ciel, la végétation, le sable blanc. Elle plissa les yeux.


    Il était là, fondu dans le paysage comme un caméléon, immobile. Elle reconnut sa peau sombre qui se noyait dans l’ombre, les tissus qui l’enveloppaient, collés à son corps qu’elle imagina humide et salé.


    Elle leva une main, escomptant un signe de sa part en retour, un encouragement. Rien. Que faisait Tokalinan sur ce bout de terre?


    Ses cuisses sillonnèrent l’écume, et elle continua de s’enfoncer. Tokalinan ne bougeait pas, toujours debout, les jambes un peu écartées, les bras le long du corps, tel un gardien protégeant sa terre minuscule. Sa posture avait quelque chose d’intrigant.


    Elle eut un instant de stupeur lorsque l’eau clapota autour de ses épaules. Elle observa ses doigts à travers l’onde transparente et tiède, s’abandonna au léger courant qui berçait ses membres.


    Ses pieds se soulevèrent du sol sablonneux, ses bras plongèrent dans les flots. Un peu d’eau s’engouffra dans ses oreilles, le sel lui piqua les yeux. Sensations étranges, car tellement ordinaires.


    À quoi jouait-elle?


    Bien avant qu’elle n’en prenne vraiment conscience, ses bras et ses jambes brassaient l’onde dans une synchronisation qu’elle n’avait pas oubliée, malgré les années passées sur Gemma.


    Elle nageait.


    Rien de plus qu’une autre forme d’apesanteur.
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    ROBINSONS


    Maya frémissait de colère.


    Haziel était parti, et elle n’avait rien vu venir. Ou plutôt si: elle l’avait vu s’engouffrer dans les soutes de l’astronef sans prononcer un mot, le teint rouge, peinant et soufflant. S’en était suivi un abominable vacarme. Elle avait d’abord pensé qu’il avait besoin de se défouler. Comme elle, comme tous les autres, il avait subi le choc de se réveiller dans cet environnement inattendu. C’était sa façon de réagir, de rejeter l’inacceptable.


    Quand il était ressorti du vaisseau, un quart d’heure plus tard, elle aidait Stanislas à installer Kya, toujours inanimée, au pied de l’astronef, un respirateur sur le nez. Elle avait confiance en Haziel. C’était un meneur-né, plein de ressources. Il prendrait le contrôle des opérations, rassemblerait le troupeau, réactiverait les systèmes, réparerait les éventuels dégâts; en bref, il les soutiendrait dans cette nouvelle et déconcertante épreuve.


    Belle erreur!


    Elle aurait dû se mettre à sa place, s’imaginer que la perdre à nouveau le plongerait dans une douleur indicible. Car Ambre était partie. Ayant sans doute repris connaissance bien avant eux, elle avait disparu dans le paysage hallucinant qui les entourait. À l’instant où Maya l’avait compris, Haziel se lançait déjà dans l’ascension de la colline au bas de laquelle reposait l’astronef. Fou, pareil à un animal indomptable. Alors qu’elle croyait en toute naïveté qu’il récoltait du matériel pour les aider, il s’était équipé pour son compte personnel. Respirateur, machette, blaster en bandoulière, sac à dos, et quoi d’autre encore? Pour grimper de cette façon, dans ces conditions difficiles, il avait dû prendre quelque chose… Dieu seul savait quoi!


    Une nouvelle fois, Maya tenta de le joindre sur la sat. En vain. Il faisait la sourde oreille. Ou alors, de l’endroit où ils se trouvaient, les communications étaient réduites à néant pour une raison qu’elle préférait ignorer.


    Le regard de la doctoresse s’attarda sur le groupe d’arbres où le Canadien venait de disparaître, s’efforçant d’y entrevoir sa silhouette. Le jour était complètement levé à présent. Elle avait l’impression qu’un soleil de plomb lui cuisait les épaules et le front, mais de soleil, nulle trace, même si les ombres au sol impliquaient l’existence d’une source de lumière directionnelle, reproduisant une révolution diurne.


    Elle finit par se résoudre à abandonner Haziel à son sort et regagna l’habitacle. Pietro avait entrepris de rassembler les cadavres des militaires dans les soutes pour les évacuer.


    —Alors? fit-il, à bout de force, le teint livide.


    —Alors rien. Il est parti.


    Dépité, Pietro lâcha les pieds du corps qu’il traînait derrière lui. C’était Wilhelm.


    —Et Fred? reprit-il en haussant les sourcils. Tu ne veux pas retenter le coup?


    Maya soupira. Fred se terrait dans le cockpit. À peine avait-il franchi les portes de l’astronef qu’il y était retourné dare-dare, terrifié. Depuis, il refusait catégoriquement de quitter son siège, victime d’une crise de panique.


    —Oublie Fred pour le moment.


    Pietro la regarda avec une évidente consternation. Il transpirait autant qu’une fouineuse en plein cagnard. Sa chemise était trempée, et il dégageait une odeur qui rivalisait avec celle des macchabées.


    —Je vais t’aider, proposa Maya. Je n’ai pas réussi à mettre la main sur Léna. Enfin, je t’avoue que je ne l’ai pas cherchée assidûment. Quant à Stanislas, je préfère qu’il s’occupe de sa fille.


    La doctoresse avait déjà saisi les pieds de Wilhelm et tirait telle une forcenée. Pour elle, assainir l’air qui régnait à bord tenait de l’urgence absolue. Et pour cela il était impératif de sortir les cadavres et de réactiver les systèmes de survie afin de recréer une bulle de récupération avec une atmosphère terrestre et une gravité compensée par le générateur inertiel. Car là résidait leur principal problème: la gravité. Il lui avait fallu un moment avant de le comprendre. À moitié endormie, blottie contre le flanc d’Haziel, elle avait rêvé de poupées de chiffon, ces affreux jouets sans forme que confectionnaient les gamins d’Alabina, simulacres d’hommes et de femmes, parodie de la réalité. Ces maudites poupées, qui étaient devenues un obsédant leitmotiv. Dans son cauchemar, elle les secouait, les déchirait, les piétinait, leur arrachait la tête, les membres, dispersait leur bourre à la ronde, jusqu’à ce qu’elle prenne conscience que c’était son corps à elle qui était piétiné, démembré, écrasé par une force invisible. Depuis leur réveil, ils encaissaient une gravité supérieure à celle de Gemma et de la Terre.


    Elle fit deux pas à reculons en ahanant, le dos voûté, puis lâcha à son tour les chevilles de Wilhelm, avant de s’effondrer sur le plancher.


    —Bon sang, je sais maintenant ce que c’est que d’être vieille et malade!


    —Ici, on est tous vieux et malades! plaisanta Pietro en essayant de ne pas tousser.


    Il vint s’asseoir à côté d’elle.


    —Ils sont morts de quoi, à ton avis? demanda-t-il, penché sur le visage livide du milicien.


    —Les symptômes évoquent une hémorragie cérébrale. Mais ce n’est qu’une supposition.


    —Tous à la fois?


    Maya garda le silence.


    Elle repensa à ce qu’Haziel lui avait dit lorsqu’ils avaient repris leurs esprits, deux heures plus tôt.


    «C’est lui qui leur a fait ça! Le Timhkan! Il tue des humains, sans que cela lui pose aucun cas de conscience.


    —Il ne nous a pas tués, nous, lui avait-elle rétorqué. Il a tué nos ennemis.»


    Cela n’avait servi à rien. La colère d’Haziel envers Tokalinan revêtait les atours de la haine. Une haine viscérale, incompréhensible à ses yeux de médecin et de biologiste. S’il était arrivé malheur à Ambre, les pulsions destructrices du Canadien deviendraient incontrôlables. Elle ne l’avait jamais vu comme ça.


    Pour sa part, elle devait s’avouer qu’elle nourrissait de noires inquiétudes au sujet des aptitudes du Timhkan. La façon dont il s’était, à l’évidence, débarrassé des miliciens donnait la chair de poule.


    Pietro la secoua gentiment. Il n’avait cessé de lui parler pendant ce temps.


    —Excuse-moi, reprit-elle, je réfléchissais… Que disais-tu?


    —Est-ce que… est-ce que nous devons… nous pouvons les enterrer?


    Elle jeta un coup d’œil aux deux cadavres reposant dans le sas. Malgré le drame, la situation tenait du grotesque.


    —Je suppose que oui. Je ne vois pas pourquoi le fait d’être des militaires les empêcherait d’avoir droit à une sépulture.


    —Ce n’est pas exactement ce que j’avais à l’esprit, Maya.


    Elle le dévisagea, sans comprendre.


    —Dehors… expliqua-t-il, est-ce que c’est vraiment… de la terre?


    Elle haussa les épaules.


    —Je n’ai pas entrepris d’analyses, mais ça y ressemble. Nous les enterrerons ici, je ne vois pas de meilleure solution.


    Pietro lui lança un regard de détresse.


    —Ce que j’entendais, c’est… est-ce que tu crois que… nous avons été… précipités ailleurs? Sur un autre monde?


    Sa voix avait chevroté.


    Maya se passa une main sur le visage. Pietro et ses questions! Elle aurait préféré qu’il les garde pour plus tard lorsqu’ils seraient à nouveau réunis dans un environnement favorable, reposés, les idées plus claires. Elle avait besoin de temps. Partout autour d’eux, ces arbres, ces plantes abritaient sans doute des multitudes de formes de vie inconnues. À ne plus savoir où donner de la tête. À s’en faire exploser les éprouvettes! Même si elle ne le montrait pas, elle aussi était, comme Pietro, dépassée par les événements. Et l’expression était faible.


    —Nous sommes à bord du Grand Arc, déclara-t-elle sur un ton qu’elle voulait convaincant. C’est du moins ce que je crois.


    Après s’être remis debout avec peine, Pietro attrapa les pieds de Wilhelm.


    —On en parlera plus tard.


    Elle se leva à son tour.


    —Tu as raison: je vais réessayer de persuader Fred de nous aider. Mais avant…


    Elle avait commencé à fouiller dans les conteneurs qui encombraient les soutes. Après le passage d’Haziel, l’endroit ressemblait à un souk. Dans sa précipitation, le Canadien avait éventré plusieurs caisses de matériel pour dénicher les pièces de son attirail. Des nano-exhausteurs du type de ceux qu’elle avait répertoriés dans le médibloc d’Icare – les astronefs de la milice devaient être tous pourvus du même équipement – jonchaient le sol. Elle ne put s’empêcher de frémir. Haziel s’en était-il injecté pour augmenter son endurance? Ça ne l’aurait qu’à moitié étonnée. Bien qu’utiles pour renforcer les muscles, n’importe quel nano mal dosé pouvait provoquer de sévères défaillances métaboliques et une perte d’acuité sensorielle, momentanée ou définitive. Et puis il fallait un temps d’adaptation. Si Haziel faisait un malaise dans cette jungle, personne n’aurait l’énergie ni le courage de partir à sa recherche.


    Elle quitta les soutes en s’appuyant aux parois, un respirateur à la main, et s’engagea, tant bien que mal, dans l’escalier étroit qui menait à l’étage supérieur. Pas facile de se déplacer quand le sol affichait quinze bons degrés d’inclinaison.


    Elle trouva Fred Monjo prostré sur son siège, le regard fuyant, le souffle rapide et superficiel. Elle s’installa à sa gauche, en essayant de ne pas céder au ressentiment, et lui tendit le respirateur. Le jeune homme le fixa aussitôt sur son nez en ajustant les élastiques à l’arrière de son crâne. L’appareil, simple et léger, jouait le rôle de filtre et de doseur. Il était parfaitement adapté à ce type de situation.


    Fred inspira bruyamment.


    —Vas-y doucement, Fred, sinon tu risques de t’évanouir.


    —Facile à dire, marmonna-t-il à travers le masque. Respirer, c’est le problème, justement. Je n’y arrive pas. Je vais crever.


    —Tu souffres d’hyperventilation, c’est tout. Je te promets que tu ne mourras pas ici en ma compagnie, pas plus vite que moi en tout cas. Tu es l’un des plus jeunes parmi nous. On a besoin de tes forces pour sortir les cadavres.


    —Mes forces! Tu plaisantes? Tu as vu dans quel état je me trouve?


    —Nous sommes tous dans cet état.


    —Si je lève ne serait-ce que le petit doigt…


    Il s’étouffa, cracha et ôta un instant le masque de son visage. Il était cramoisi, de la morve coulait de son nez. Un vrai bébé! Maya éprouva l’envie soudaine de lui foutre une claque. Fred les avait trahis. Il avait parlé de la base Tétra aux miliciens, leur avait-il lui-même avoué lors de leur transfert. Elle devait faire un terrible effort pour passer outre.


    —Pietro t’attend, lança-t-elle d’une voix ferme.


    —Je te l’ai déjà dit, Maya, je ne mets pas le pied hors de cet engin. Vous êtes fous de vous balader à l’extérieur.


    —Le mal est fait. Les portes étaient ouvertes et l’habitacle a été contaminé. L’atmosphère est en nous. Elle est dans nos poumons, dans notre sang. Nous vivrons ou nous mourrons. Nous n’y pouvons rien.


    Fred encaissa le choc en silence.


    —Elle est dehors, non? reprit-il au bout de quelques minutes.


    Son expression était passée de la détresse à la colère. Maya l’interrogea du regard.


    —Léna! s’insurgea-t-il. De qui voudrais-tu que je parle? Est-ce qu’elle est dehors?


    —Oublie Léna! Elle est aussi éprouvée que toi et moi. Et puis tu es assez grand pour te défendre, non? Ne me dis pas que tu as peur d’elle!


    Il grogna.


    —Elle me doit des excuses. C’est elle, la taupe. Il faudrait l’enfermer comme une criminelle.


    —Ça n’a plus vraiment d’importance, au point où nous en sommes… Tout ça, c’est du passé.


    —Pour moi, ça a de l’importance, renchérit Fred. Une sacrée importance. Si cette garce nous fuit, c’est à cause de sa conscience, de sa mauvaise conscience.


    —Cesse de te comporter en enfant. Descends plutôt avec moi. Ou trouve un moyen de te rendre utile… en réactivant le système de climatisation, par exemple.


    Il détourna la tête.


    —Je vais voir ce que je peux faire. Je ne te garantis rien.


    Maya se leva, en s’aidant des accoudoirs. Ses genoux craquèrent et elle ressentit une petite douleur dans la rotule gauche. Elle grimaça, fit quelques pas en boitillant, la jambe raide. Elle avait pris dix ans en une matinée.


    Les récriminations de Pietro lui parvenaient distinctement de l’étage inférieur.


    —Qui peut me dire combien de tonnes ce corps pèse ici? râlait le généticien.


    Ses pas, éléphantesques, résonnèrent dans tout l’astronef avant de claquer sur le métal de la rampe d’accès partiellement abaissée. Maya l’entendit remonter lourdement la pente peu de temps après.


    —Et un de moins!


    Maya s’engagea dans l’escalier, cahin-caha. Elle se sentait un peu soulagée. Elle en était sûre, Fred ne tarderait pas à les rejoindre en bas.


    


    Stanislas Stanford était adossé au tronc d’un gigantesque résineux. La tête de Kya reposait sur ses genoux, le front luisant de fièvre, les lèvres frémissant d’inaudibles lamentations. La jeune fille délirait, revivait sans doute le cauchemar de cette maudite dernière journée sur Gemma.


    Maya s’accroupit à côté d’eux. Elle était heureuse que Stanislas soit aux côtés de sa fille. Au moins ne l’avait-elle pas perdu, lui. Elle songea au terrible gouffre qu’aurait représenté, pour eux tous, la disparition de Stanislas.


    —Elle a fait preuve d’un grand courage, commença la doctoresse en passant sa main sur le front de Kya.


    —Elle y a beaucoup perdu aussi.


    Le regard de Stanislas était brillant de tristesse.


    —… je n’avais pas compris… pour elle et Miguel… (Maya serra sa main pour le réconforter.) Les enfants poussent si vite, poursuivit-il en reniflant. Je n’ai pas été là… j’étais dans mes particules… j’ai toujours été dans mes particules!


    Il émit un petit rire dépité.


    —Si seulement je ne m’étais pas passionné pour la physique, nous n’en serions pas là.


    —Si tu ne t’étais pas passionné pour la physique, tu ne serais pas Stanislas Stanford, tu n’aurais pas embarqué pour le système AltaMira avec Éléonore, et Kya n’aurait jamais vu le jour. On ne peut rien contre sa nature profonde.


    Il fut pris d’une quinte de toux.


    Son teint cireux inquiétait Maya. Elle craignait pour sa santé. Il n’était plus tout jeune. L’effort perpétuel qu’exigeait la gravité locale et l’adaptation permanente de son système respiratoire finirait par fragiliser son organisme et affaiblir son cœur. Tous autant qu’ils étaient, ils brûleraient la chandelle par les deux bouts.


    —Ce genre de ruminations ne sert à rien, enchaîna-t-elle. Nous sommes ici, maintenant. Nous devons nous ménager, préserver nos forces pour tâcher de comprendre notre rôle. Peut-être pourrons-nous aider nos semblables, arrêter ce processus, sauver Gemma. Tous les sacrifices encourus se verront récompensés par nos actes, j’en suis certaine. La réponse se trouve forcément dans ce vaisseau.


    —Ce vaisseau…


    Des grognements parvinrent jusqu’à eux. Fred avait rejoint Pietro, et les dépouilles des militaires s’amoncelaient au bas de la passerelle. Maya en profita pour changer de sujet.


    —Fred va s’occuper des systèmes de survie. L’environnement confiné de l’astronef nous permettra de nous rétablir, le temps que je procède à des analyses. Peut-être même pourrons-nous utiliser l’astronef pour visiter les lieux, qu’en penses-tu?


    —Voir le Grand Arc et mourir! philosopha le professeur.


    Kya s’agita sur ses genoux. Il se mit à lui chanter une comptine, de sa voix douce et légèrement voilée.


    Maya se sentit de trop. Elle se leva et se retira, à pas mesurés.


    L’émotion la rattrapait peu à peu. Bientôt, elle devrait accepter l’évidence. S’asseoir sur cette souche, ici, ou ce caillou, là-bas, et attendre, contempler la clairière dans laquelle l’astronef s’était miraculeusement posé, la colline qui se dressait devant eux, les arbres, et puis d’autres arbres plus loin encore. Respirer cet air dense, saturé d’humidité, se laisser écraser par la gravité. Tout prendrait alors sa juste place.


    Ensuite seulement viendrait ce qui la hantait: les questions, les postulats, les interprétations diverses qui couvaient dans sa tête. Les analyses aussi. Elle avait une planète miniature à sa disposition. De quoi alimenter à l’infini sa curiosité de scientifique. En définitive, ils n’étaient que des Robinsons, paumés, largués sur une île perdue au beau milieu du vide.
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    MERCENAIRE


    Haziel ne s’était pas retourné.


    Il n’avait pas plus prêté attention aux gesticulations de Maya qu’au ballet anémique de ses équipiers qui se hasardaient aux abords de l’astronef. Seuls les cris de la doctoresse l’avaient accompagné un bout de chemin, semblables aux agaçants bourdonnements d’un moustique. Passé la crête, ils s’étaient fondus dans les murmures de l’environnement.


    Devant lui se déroulait, par strates, une nature sauvage: arbres gigantesques aux allures de conifères, fougères, palmiers tricornes ployant sous leurs grappes de fruits colorés. Partout des lianes enserrant des troncs séculaires, des explosions de feuilles suintantes de rosée, de fleurs aux corolles démesurées et bariolées, des herbes folles, tantôt lisses tantôt épineuses sur lesquelles il s’écorchait les doigts. Une forêt tropicale inconnue, dense et saturée de nuances de vert, éclatante de réalité, sur laquelle s’attardait, par pure paresse, une brume matinale.


    Et au-delà de cette surenchère de chlorophylle déferlaient les rouleaux impétueux d’une autre étendue, céruléenne celle-ci, ondulante, miroitante, sans limites.


    Il s’était équipé tel un mercenaire: coupe-coupe calorique dans la main droite, blaster en bandoulière, couteau de chasse à la ceintureet, sur le nez, un respirateur léger qui lui permettrait de soutenir l’effort. En prime, il s’était servi dans le stock médical. Les soutes d’Icare l’avaient prouvé, les miliciens disposaient d’un large éventail de biotechnologies et de drogues pour rendre l’humain moins vulnérable. En deux mots, moins humain. Haziel avait maintenant quelque chose d’une machine. Une machine à marcher, à lutter, à grimper, à explorer à la force du poignet ces kilomètres d’incongru. Rien n’aurait pu l’arrêter. Il était en mission, en croisade sur ces terres étrangères, et une seule chose comptait à ses yeux: ramener Ambre saine et sauve vers les siens, avec ou contre sa volonté.


    Il avait franchi l’escarpement depuis un moment. Il longeait la crête, tant bien que mal à cause de l’exubérance de la flore. Au bout de son bras droit, le coupe-coupe calorique ouvrait une tranchée dans la forêt. Mouvement régulier d’abattage, soupir des feuilles tronçonnées, hachées menu, grésillement des fibres végétales, odeurs douces-amères de la sève qui s’écoule.


    Ssk, ssk, ssk!


    La brise soufflait à ses oreilles, le badigeonnant d’un air iodé qui rendait ses vêtements poisseux. Grâce aux substances qu’il s’était injectées, il narguait la gravité. Ressentir la forte pesanteur s’avérait même jouissif, car c’était l’une des rares manifestations ici qui n’était pas feinte. Il en avait la certitude: tout n’était qu’illusion. Une illusion totale certes, englobant les cinq sens, plus aiguë qu’un rêve, plus vivace qu’une simulation virtuelle. Un leurre, un artifice, un environnement factice peaufiné jusque dans le moindre détail, aussi convaincant que l’avait été l’hologramme de la créature sur le dernier portique du couloir aux inscriptions.


    Et l’illusion les affectait tous. À peine sortis de leur torpeur, ils avaient contemplé ce paysage absurde, avaient humé ces odeurs entêtantes, avaient perçu cette brise chargée d’essences et d’iode. Pourtant, seuls Ambre et lui-même en avaient saisi les véritables implications en s’enhardissant à gravir la colline et en découvrant ce que leur réservait la vallée…


    Ce ciel et cette étendue liquide immense, mer ou océan.


    Infinis.


    Une branche basse lui griffa le visage, il ne s’en embarrassa pas.


    Illusion!


    Ses bottes se prirent dans les entrelacs d’une racine, et il faillit s’étaler sur le sol.


    Rien que des illusions!


    Il n’était pas dans son état normal, mais peu importait. Son être s’effaçait devant son objectif. Sa vie ne comptait plus. Le mélange qu’il s’était injecté le rendait fébrile, féroce, prêt à tuer, renforçant son sentiment de dépersonnalisation.


    Ssk, ssk, ssk, ssk!


    Et il tranchait, fendait, lacérait.


    Les secondes, les minutes – les heures? – s’écoulaient. Son bras s’alourdissait à mesure que la végétation déchiquetée s’amoncelait dans son sillage et que la chaleur dégagée par le coupe-coupe s’ajoutait à la touffeur ambiante.


    Sa lutte contre l’environnement tenait de la vendetta. Encore une fois, c’était Ambre qui l’avait exposé à ces périls. Elle avait choisi de les quitter, de tenter l’aventure en solitaire, ce qui l’avait forcé à partir à sa recherche. À présent, il rêvait de la saisir à bras-le-corps, non pas pour la couvrir de baisers, mais pour la secouer jusqu’à la débarrasser une fois pour toutes de ses idées monomaniaques et égoïstes. Il en avait assez de jouer au chat et à la souris.


    Du sommet, la forêt lui avait semblé moins dense. Il s’était imaginé qu’il serait aisé de rejoindre le rivage et l’étendue liquide qui le narguait en contrebas. Conneries! Une illusion de plus. Au contraire, la végétation ne cessait de s’opacifier, l’éloignant un peu plus à chaque pas des falaises qu’il s’efforçait d’atteindre. Ill’entendait gémir tel un animal blessé, tandis que l’odeur âcre dela sève et des feuilles cautérisées, mêlée à sa propre sueur, luisoulevait le cœur. Cette nature drue, hérissée, exubérante, voulait sa peau, elle souhaitait qu’il fasse corps avec elle, que ses lianes se glissent entre ses ongles, grandissent en lui en semant ladestruction. Son équipée sauvage se transformait en calvaire. Ilignorait combien de temps il tiendrait ce rythme effréné, combien de doses il pourrait encaisser avant que son organisme ne le lâche.


    Et puis un sentiment nouveau commençait à le torturer.


    La peur.


    Grâce aux drogues, il avait réussi à la refouler, mais, à présent que sa fatigue augmentait, elle réclamait son dû. À chaque affront porté à la forêt, à chaque injure proférée, à chaque acte de déni, il la savait plus proche. Ses yeux papillotaient dans la pénombre du sous-bois, prêts à relever une présence, tapie derrière le manteau de l’illusion. Malgré la chaleur, une sueur glacée lui coulait le long de la colonne vertébrale. Il se sentait suivi, observé. À plusieurs reprises, il se retourna, persuadé d’avoir entendu des bruits de pas dans son dos. Tokalinan? L’un de ses congénères? Son imagination en surchauffe lui laissait entrevoir une panoplie de créatures rivalisant d’horreur. Ou, pourquoi pas, des machines, servant à réguler l’environnement, à en chasser les hôtes indésirables… Lui, en l’occurrence!


    Ssk, ssk, ssk, ssk!


    Le coupe-coupe lui glissa des doigts.


    De fortes palpitations l’obligèrent à stopper net. Le respirateur avait beau l’empêcher de s’étouffer, il était à deux doigts de l’évanouissement. Son sang bouillait dans ses veines, son corps se liquéfiait en humeurs malodorantes, animales.


    Dès qu’il se sentit un peu mieux, il jeta un bref coup d’œil à l’analyseur de poche soustrait aux miliciens. Déjà trente-sept degrés, et un taux d’humidité avoisinant les quatre-vingt-dix-huit pour cent. Et la température continuait de grimper! Les Timhkans appréciaient la canicule. Ou alors, ils se réjouissaient de le voir cuire à petit feu, à l’étuvée, bouilli dans ses propres viscères. Il ricana. Lui qui n’aimait que le froid, les sommets enneigés, les arêtes noires se découpant sur le bleu glacé du ciel, la raclure du blast, le gel qui assèche, rend les membres aussi durs que des bois fossiles, aussi lisses, aussi cassants et purs que le cristal.


    L’épuisement, couplé aux drogues, le poussait au délire. Des pensées pernicieuses s’insinuaient en lui, pareilles à de mauvaises graines. Elles germaient, explosaient dans sa tête, nourrissant sa frustration et sa déception. Toute leur mission n’était qu’un vaste échec dont la responsabilité incombait aux Timhkans. Dieu seul savait ce qu’ils avaient trafiqué au cœur de Gemma. Ioun-ké-da était leur œuvre. Ils avaient délibérément engendré un monstre auquel ils avaient offert les humains en pâture. Face à ce cataclysme, Haziel et ses semblables n’avaient pu qu’assister à la débâcle des éléments, à la naissance de ce feu cosmique qui, après avoir couvé des millénaires sous la glace, leur avait pété à la figure, jusqu’à se muer en menace à l’échelle planétaire.


    Haziel arracha le respirateur, retint son souffle, compta jusqu’à dix, inspira à nouveau. Son cerveau était suroxygéné. L’air qu’il goûta était un mélange lourd et épicé. S’aventurer dans cette atmosphère s’apparentait à plonger dans des eaux saumâtres.


    Il réajusta son masque et se remit en branle, les articulations douloureuses, les jambes agitées de tremblements de fatigue. Bon an mal an, il était toujours en vie, narguant la forêt qui cédait néanmoins devant son obstination.


    Il parcourut encore une vingtaine de mètres avant que la jungle s’ouvre miraculeusement devant lui. Une assise rocheuse, plane et dénudée, surplombait la vallée. Il s’y engagea avec prudence en tâtant la pierre rouge et friable de ses semelles, tandis que la chaleur l’accablait avec une violence redoublée. Il leva les yeux, les baissa aussitôt. Le ciel entier irradiait la luminosité d’un soleil. Il lutta pour ne pas tomber à genoux, les paupières brûlantes. Une fois son équilibre recouvré, il ne résista pas à la tentation de s’approcher du bord de la falaise.


    De l’eau.


    Tant d’eau, et il crevait de soif!


    Il maudit sa précipitation. Il était un mercenaire, certes, mais un mercenaire bien mal avisé!


    Il réajusta son respirateur, qui glissait sur sa peau à cause de la sueur.


    La perplexité l’emportait sur l’obstination. Plus que jamais, l’illusion était parfaite: les odeurs, les embruns, le lointain ressac, le bruissement des alizés dans le feuillage. Tout y était. Mais pourquoi un océan? Pourquoi simuler des millions de mètres cubes d’eau?


    Il traversa l’assise à grands pas et s’engouffra, de l’autre côté, dans le couvert végétal. La nature se referma sur lui, pareille aux ailes d’un grand oiseau, et il en apprécia la fraîcheur. Tout sauf cette chaleur accablante, cette sensation d’être cuit vivant!


    Sa machette reprit sa tuerie. Mais avec plus de mollesse.


    Qu’avait-il parcouru au final? Un kilomètre, deux? Il s’était contenté de suivre un mélange d’empreintes, sans doute celles d’Ambre et de Tokalinan, mais il les avait perdues bien avant d’atteindre la crête. Il avait alors bifurqué sur la gauche, au petit bonheur la chance. Son sentiment fictif d’invincibilité induit par les drogues cédait la place à l’abattement et aux ruminations. Son cerveau essayait de reconstruire en sens inverse l’enchaînement d’événements qui l’avait conduit là. Il en revenait toujours à l’expérience traumatisante qu’il avait vécue au point de Collapsus lorsqu’il s’était vu mourir dans l’habitacle de Chinook, son vieux snowcat, encastré dans la roche d’un nunatak. L’idée en était détestable, et pourtant sans appel. Jamais il ne saurait qui en était ressorti indemne: le modèle original, le véritable Haziel Delaurier, ou bien son double quantique, issu d’une ligne d’univers divergent. Si, comme il le pensait, il vivait à présent dans une variante de son univers, qu’en était-il alors du cours de la réalité première? Ambre avait-elle pénétré dans la cuve nichée au cœur du Bunker? Avait-elle ouvert la porte à Ioun-ké-da? Avait-elle rencontré Tokalinan et foulé le sol du Grand Arc?


    Peut-être que dans cet univers-là, rien de tel ne s’était produit. À cet instant précis, il évoluait dans l’un de ces mondes alternatifs dont les potentialités étaient sujettes à caution. En théorie, plus on s’éloignait des univers viables et cohérents et plus ils s’étiolaient, annihilés peu à peu par une somme d’improbabilités. Ou, en termes plus prosaïques, avalés par Ioun-ké-da.


    Le bas de la fonction d’onde.


    Était-ce ça, le rôle premier de Ioun-ké-da? Mettre en pièces les univers situés en bas de la fonction d’onde de Schrödinger? Les euthanasier comme des malades en phase terminale?


    Le dévoreur de réalité, ainsi que l’avait appelé Ambre, était-il le dévoreur des réalités mort-nées?


    Forte de son imparable logique, l’hypothèse distillait son venin. Dans cet univers-ci, la catastrophe survenue sur Gemma n’était que la conséquence de sa propre survie à l’instant ténu où il avait réussi à s’extraire vivant du point de Collapsus. Un simple prix à payer, en rétribution de la poursuite de son existence. Il avait enclenché un engrenage dépourvu de cran de sécurité qui s’emballait et les emportait tous, sans distinction.


    Le bas de la fonction d’onde. Le mauvais choix. Le mauvais univers. Par sa faute! Il n’y avait pas à ergoter. Ni Ambre ni les Timhkans n’étaient responsables en définitive. Lui seul l’était!


    Il comprit soudain que son expédition tenait plus de la débâcle que du besoin de retrouver Ambre. Mu par le désespoir, il voulait fuir ce monde qui ne lui appartenait pas, où les choses avaient divergé sans qu’il parvienne à les replacer dans le droit chemin.


    Il aspira une grande goulée d’air et se remit à progresser. Il devait se convaincre que cet océan était un leurre, que cette végétation – il repoussa une branche avec force – n’était que le fruit d’échanges synaptiques forcés, que la traînée de sang qui sillonnait sa main, morsure d’une épine, résultait d’une simple coupure récoltée à bord de l’astronef. Rien n’était réel, il en apporterait la preuve. Et si le Grand Arc et sa forêt inconcevable n’existaient que dans l’imaginaire collectif, alors il se pouvait bien que Ioun-ké-da aussi… Il était même admissible que l’environnement qui l’entourait ne provienne pas de lui, mais de l’esprit torturé d’Ambre Pasquier.


    Cette fois-ci, il délirait sec. Impossible d’arrêter la ronde de ses divagations.


    Il se mit à galoper dans le sous-bois, tranchant à tout va malgré la douleur qui se réveillait dans son épaule lacérée par les griffes de Tokalinan. Une attitude suicidaire qui l’exposait au danger de glisser et de s’abattre sur le sol. Ses os pouvaient se rompre sous la force de cette gravité à laquelle il n’était pas habitué, son organisme pouvait simplement lâcher. Alors peut-être cet univers cesserait d’exister. Tout reprendrait sa place. Ambre s’éveillerait dans son lit sur Nouvelle Prospérité, fraîche et dispose après une nuit peuplée de rêves agréables, et elle contemplerait un paysage de blancheur, une planète immaculée, figée dans son cocon de glace. Immuable.


    Et ce serait bien.


    Jamais elle ne découvrirait le Temple Noir aux Écritures.


    Et ce serait bien.


    Le Grand Arc resterait à jamais terra incognita.


    Et ce serait bien.


    Le haut de la fonction d’onde. Un bel univers, bien probable, bien net. Certain.


    Ses ruminations furent tranchées dans le vif. Un réflexe de survie l’avait forcé à rouler au sol. Le contact brutal avec la terre, les racines, les herbes le dégrisa d’un coup.


    Un grondement emplissait l’atmosphère. Quelque chose d’étincelant miroitait devant lui, à travers le feuillage. Il focalisa son attention sur les dangers potentiels. Des engins lancés à sa poursuite? Une forme de technologie? Il referma les doigts sur la crosse du blaster, se prépara à se défendre.


    Comme rien ne se passait, il récupéra le respirateur, qui avait glissé sur le côté, sans le replacer sur son nez et se risqua à se lever. Il se remit à progresser avec circonspection en essayant d’être le plus discret possible. Le grondement crut jusqu’à en devenir assourdissant.


    Il écarta de larges palmes et s’arrêta, interdit. Une cascade jaillissait du haut d’une falaise, vingt mètres plus haut, pour se jeter dans un petit lac bordé de rochers noirs et de plantes grasses. L’eau, après avoir paressé un moment dans ce réservoir naturel, reprenait ensuite sa course et se muait en un torrent impétueux qui bondissait avec fracas vers la vallée pour rejoindre l’océan.


    Fasciné malgré lui par la beauté du décor, il s’avança jusqu’à ce qu’une bruine fraîche se dépose sur son visage. Il tendit la main, sentit l’humidité tremper le bout de ses doigts. Il se pencha vers le bassin, en contrebas. L’eau y tourbillonnait avec bonheur entre les rochers et les plantes flottant à la surface, pareilles à de gigantesques nénuphars.


    Et si tout cela était bien réel finalement? Au fur et à mesure que l’effet des drogues s’estompait, l’hypothèse de l’illusion perdait du terrain. Après avoir noué le respirateur autour de son bras, il pointa le faisceau laser de son analyseur sur la cascade. La réponse tomba aussitôt. Aussi nette qu’un couperet, si élémentaire qu’il en resta abasourdi. Et con.


    De l’eau douce.


    Une impulsion incontrôlable lui donna envie de se jeter sous la cascade, de plonger dans le lac pour se débarrasser de la chaleur accumulée. Le frémissement de l’écume, chargeant l’air d’humidité vaporeuse, éveillait en lui des souvenirs d’enfance, de montagnes, de précipices, de torrents dévalant les pentes, se faufilant entre les sapins, charriant branches mortes et troncs vermoulus.


    Un craquement dans son dos l’extirpa de ses pensées. Son cœur se mit à frapper à grands coups dans sa poitrine, tandis qu’une peur invalidante se déversait dans ses veines. Ses mains serrèrent plus fort la crosse du blaster, son doigt se positionna sur la détente et, avec une lenteur exagérée, il pivota sur lui-même.
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    IMMERSION


    Ambre avait perdu pied.


    Le plancher océanique s’enfonçait bien plus abruptement qu’elle ne l’avait imaginé. Tandis que l’eau passait du turquoise au cobalt, les dunes de sable blanc, sous son corps, se ponctuaient de rochers et de récifs coralliens. Entre deux brasses, elle avait même cru discerner des algues ou des anémones de mer dansant un ballet aérien et coloré, suivant le mouvement des courants.


    Elle s’immobilisa et se tourna vers le rivage, le battement de ses jambes la maintenant à la verticale. Dominant la plage, une colline verdoyante se dressait vers le ciel, haute d’une cinquantaine de mètres. Celle qu’elle avait descendue peu de temps auparavant, en s’accrochant aux branches basses et en se laissant glisser sur la pierre. Et au-delà de laquelle se nichait la clairière, invisible à ses yeux, où était posé l’astronef.


    Elle s’étonna du chemin qu’elle avait déjà parcouru. Depuis la terre ferme, l’îlot lui avait paru beaucoup plus proche. Son envie de se jeter à l’eau l’avait induite en erreur.


    Elle se remit en mouvement. Malgré la fatigue, elle était résolue à atteindre son objectif. Elle souleva un peu le buste pour tenter d’apercevoir, au-delà du moutonnement des vagues, la silhouette de Tokalinan. Se trouvait-il toujours sur l’îlot? Était-ce vraiment ça qu’il avait voulu? Qu’elle le rejoigne?


    Elle cilla plusieurs fois pour essayer d’humidifier ses yeux brûlés par le sel. Embrasée par la blancheur du ciel, la surface lançait des éclairs tranchants qui blessaient son regard. L’effort fourni pour se redresser lui en coûta. Elle se sentit tout à coup très lasse, et sa tête disparut sous la surface. Elle faillit boire la tasse. Elle n’osa imaginer ce qu’il serait advenu si elle avait avalé ne serait-ce qu’une gorgée de cette eau.


    Elle se mit à frissonner et accéléra les mouvements de sa brasse.


    Il fallait qu’elle atteigne l’îlot. Elle aviserait ensuite. Il restait quoi, une cinquantaine de mètres? Une broutille pour la bonne nageuse qu’elle était.


    La crampe la saisit sans prévenir. Soudain, son mollet gauche devint aussi dur que le roc. Elle se contorsionna, se ramassa sur elle-même pour masser le membre tétanisé. L’immobilité la fit couler. L’eau s’assombrit, virant au bleu outremer, et elle aperçut les reflets de la surface jouer au-dessus de sa tête, à plusieurs mètres. C’était beau. Et c’était agréable de se reposer, de ne plus lutter contre l’élément liquide. De toute manière, quelques battements de pieds suffiraient à la propulser à l’air libre.


    Un spasme lui bloqua le diaphragme. Des bulles éclatèrent autour de son visage. L’eau s’était refroidie, d’un coup. Ambre agita les pieds, s’aida de larges mouvements des bras. La remontée lui demanda bien plus d’efforts qu’elle ne l’avait prévu. Une force monumentale la tirait vers le bas, comme si son ombre, ondoyant sur les dunes du sable à une vingtaine de mètres en dessous, s’accrochait à ses pieds pour l’attirer vers d’inquiétants abysses.


    Quand sa tête creva l’écume – enfin! –, elle avait été près de se noyer. Elle inspira l’air au goût de varech, mais ses poumons peinèrent à se remplir. La toux lui déchira la poitrine, et cette fois elle but la tasse.


    Elle se laissa flotter sur le dos, le temps de récupérer. À présent, elle n’avait qu’une envie: retrouver la chaleur de l’air, la douceur du sable, le contact avec la terre ferme. Plus question de gagner l’îlot. Nager dans cet océan l’avait vidée de ses dernières forces. Comment avait-elle pu oublier la gravité supérieure qui régnait à bord du vaisseau? Elle opérait aussi dans l’élément liquide, l’attirant inexorablement vers les abysses. Sa stupidité l’effarait, de même que la rapidité avec laquelle elle avait accepté l’existence de cette mer intérieure.


    Elle reprit à contrecœur la direction de la plage.


    La puissance et l’orientation des vagues la surprirent. Le reflux la repoussait vers le large. Des courants agissaient en profondeur, telles des lames de fond, sculptant sans relâche le plancher océanique. Ils obéissaient aux contraintes géophysiques du Grand Arc, profitant à son écosystème. Sous les eaux comme à la surface, tout était parfaitement régulé.


    Saisie d’une légère panique, elle accéléra la cadence, tira davantage sur ses bras, donna plus d’amplitude au mouvement de ses jambes. Elle gagna en vitesse, agrandit la distance qui la séparait de l’îlot. Si elle maintenait ce rythme, elle parviendrait à rejoindre le rivage, même si, sous l’effet des courants, elle accostait à un endroit différent.


    Elle adopta une respiration lente et régulière, échangea sa brasse contre une brasse coulée. Au point où elle en était, inutile de multiplier les précautions: elle avait déjà avalé un verre entier de cette eau.


    Elle reprit un peu confiance. Elle était endurante. Elle l’avait prouvé à maintes reprises, même si elle ignorait d’où elle sortait sa colossale énergie.


    De mon passé, je la sors de mon passé, corrigea-t-elle. Je suis Kantika. Kantika Divakaruni, je joue pour Shiva.


    À ses yeux, ce lien singulier expliquait sa vigueur. Durant son enfance, elle avait joué pour un dieu, transportée par un idéal.


    Elle articula – sans hésiter cette fois – son nom retrouvé entre deux brasses. Kantika! Sa consonance la rassura, releva sa motivation. Elle s’imagina ce que cela ferait de le reproduire aux tabla.


    Khe Te Ka! scanda-t-elle.


    Elle visualisa ses doigts en train de frapper les peaux dans une parfaite coordination, elle entendit distinctement la nuance entre les différentes touches. Le claquant du Khe, le mordant du Te, le clinquant du Ka par lequel, en couplant le Khe au Dha, on générait un son de cloche, très appuyé et résonnant.


    Tandis qu’elle continuait à nager, le son devint de plus en plus net et précis dans ses oreilles. Son propre son, son rythme à elle, qui la mènerait bien au-delà de ses limites.


    Khe Te Ka!


    Elle le psalmodiait mentalement au rythme de sa brasse, sur trois temps. Ses mouvements acquirent plus de régularité. L’énergie circulait à nouveau sans entrave dans son organisme. Ternaire.


    Khe Te Ka!


    Khe Te Ka!


    Khe Te Ka!


    Soudain, elle réalisa qu’elle se trouvait sous la surface. À croire qu’elle s’était endormie en nageant et avait sombré sans s’en rendre compte. Le son, dans son esprit, s’était mué en autre chose, avait revêtu une autre couleur, obéissant à une compulsion.


    Ioun-ké-da, récitait-elle sans savoir à quel moment elle avait dérapé.


    Elle remonta, à grands coups de jambes, et n’aperçut ni la plage ni la colline. La panique la submergea. Où était-elle? Elle avait viré de bord, peut-être même avait-elle tourné en rond!


    Elle lança un cri qui éclata dans l’atmosphère dense et surchauffée. Elle avait envie de pleurer, de hurler, de se frapper pour s’extirper du corps tant de bêtise. Elle se contenta de reprendre sa nage. Face à la côte. Plus question de débiter des conneries qui détournaient son attention. Et surtout garder les yeux ouverts, fixer un point sur les hauteurs, dans la forêt, par-dessus les ondulations de la houle, même si le courant la poussait à dériver.


    Elle passa au crawl, même si elle savait qu’elle ne tiendrait pas longtemps. Des picotements, dus au manque d’oxygénation des muscles, criblaient le bout de ses doigts: la tétanie menaçait.


    Une forme effleura ses cuisses. Souple et volumineuse.


    Cette fois, une peur viscérale la priva de ses moyens. Elle se mit à se débattre telle une forcenée contre l’élément liquide, pédalant dans les flots, battant la surface de ses bras. Des images abominables ébranlèrent sa raison: celles des créatures marines qui la guettaient sans doute depuis son immersion et qui, maintenant qu’elle était en difficulté, jubilaient à l’idée de refermer leurs terribles mâchoires sur ses jambes.


    Elle reprit sa nage, mais ses mouvements étaient désordonnés, sa respiration chaotique. Et elle hurlait, elle ne pouvait s’empêcher de hurler. Un cri aigu, inarticulé. Primaire.


    Il fallait qu’on la sorte de l’eau! Qu’on la sorte de l’eau sur-le-champ!


    En un éclair, elle se retrouva de nouveau sous la surface. Mais cette fois elle coulait, les bras et les jambes paralysés par la terreur et l’épuisement. D’une façon curieuse, elle se sentit d’abord soulagée par cette abdication. Il était inutile de combattre davantage. Elle avait fait de son mieux et, malgré sa volonté, elle mourrait ici, dans cet océan, au cœur du vaisseau des Bâtisseurs. Elle eut envie de rire, et des bulles s’échappèrent de sa bouche. Puis la peur revint. Où avait disparu la créature qui l’avait frôlée? À quoi ressemblait-elle? Ses yeux tentèrent de percer la pénombre qui se densifiait au fil de sa plongée mais, à cause de l’eau, le paysage restait flou et inquiétant. Sous ses pieds, le plancher océanique fuyait vers un monde pélagique inconnu. Elle devina des rochers noirs qui formaient une étrange architecture, semblables aux parois acérées d’un précipice. Elle comprit qu’elle tombait droit dans une fosse marine dont le fond demeurait invisible, mais d’où émergeaient, par intermittence, de petites lueurs, pareilles à des lucioles, pulsant chacune à un rythme différent. Du plancton bioluminescent.


    Profitant des rayons de lumière filtrant à travers les flots, elle surprit des mouvements rapides sur sa gauche. Des êtres aux livrées colorées s’agitaient, en bancs compacts, entre les récifs. Toute une biosphère se déployait autour d’elle, une vie étagée et grouillante dont, comble de la frustration, elle ne parvenait pas à saisir les détails.


    Les créatures disparurent d’un coup dans l’obscurité, comme si elle les avait rêvées. Provoquée par un courant descendant, sa chute s’accéléra. Des sons inquiétants claquaient maintenant à ses oreilles. Des sons venus d’en bas.


    Qu’y avait-il en bas? Et jusqu’où s’enfonçait le plancher océanique?


    La vision de mécanismes monstrueux régissant les écosystèmes complexes du Grand Arc traversa son esprit. Les poumons rétractés et douloureux, elle essaya d’imaginer l’architecture intérieure du vaisseau, sans y parvenir. C’était impossible. Tout cela était impossible. Comment toute cette eau pouvait-elle être contenue dans le vaisseau? À croire qu’il n’avait pas de limite, ni vers le haut, ni vers le bas.


    Un tremblement la prit. Elle avait atteint le point de non-retour. Inutile même de songer à remonter. Elle se noierait avant d’avoir parcouru la moitié de la distance qui la séparait de la surface.


    Son attention fut attirée par un mouvement droit devant elle. Une ombre indigo qui tranchait sur les ombres océanes. Une forme longiligne, indistincte, flottait au-dessus de l’abîme.


    Elle employa ses derniers efforts pour ralentir un peu sa descente.


    Les bras écartés pour maintenir sa position verticale, ses yeux orange plus brillants encore sous ces mètres d’eau, Tokalinan l’observait, comme depuis son caillou, comme il l’avait toujours fait.


    Bien qu’elle ne le vît qu’imparfaitement, elle sentait sa présence, sa signature.


    «Que fais-tu, Kantika? Que cherches-tu à prouver?» semblait-il lui demander.


    Il glissa entre les eaux dans sa direction. Elle fut surprise du mouvement fluide de son corps. Sa peau aussi revêtait un aspect différent: de la couleur des grandes profondeurs, elle s’ornait de motifs entrelacés qui scintillaient tels des amas stellaires dans la Voie lactée, traçant de sibyllins messages. Les vibrisses qui ornaient sa tête se déployaient à travers les flots en une nuée de filaments translucides, semblables à des algues douées de volonté ou aux tentacules d’une anémone de mer.


    Il était splendide dans cet environnement marin. Comme s’il n’était fait que pour ça…


    Elle avait trop attendu, elle en avait oublié jusqu’à sa nature de mammifère terrestre. Ses bras et ses jambes battirent l’onde en un dernier réflexe de survie. Elle voulait respirer. Quitte à respirer de l’eau.


    La surface, très loin là-haut, disparut dans un tourbillon de bulles et l’obscurité s’abattit sur elle.
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    POSTULATS


    Le dernier corps venait d’être évacué.


    Les miliciens reposaient à l’air libre, sur le dos ou sur le ventre, au bas de la rampe d’accès, en attendant que Pietro et Fred trouvent la force de poursuivre leur travail de terrassement.


    Du siège qu’il occupait dans le cockpit, Stanislas entendit les deux hommes regagner l’astronef d’un pas pesant et s’affaler sur le plancher des soutes. Un chuintement indiqua que la cabine était pressurisée. Le professeur se replongea dans les images enregistrées que diffusaient en boucle les holovids. Fred avait rétabli la climatisation: un air renouvelé et sec – aux normes terrestres – agitait ses cheveux sur son front. Les relents de cadavres qui avaient imprégné l’habitacle s’atténuaient peu à peu. Il allait mieux, bien qu’il se sente toujours aussi lourd et fatigué. L’astronef souffrait des mêmes affres qu’Icare: la réactivation du système inertiel opposait une résistance farouche, dont seuls les talents d’Haziel viendraient à bout.


    Maya se glissa dans le cockpit et s’installa à ses côtés. Il abandonna aussitôt son examen. Impossible de rester concentré plus de cinq minutes d’affilée.


    —Une amélioration? demanda-t-il.


    —Il faut lui laisser un peu de temps. Mais je suis sûre que ça va aller.


    Il secoua la tête.


    —Elle devrait se réveiller maintenant. Ce n’est pas normal.


    —C’est le choc. Elle émergera quand elle sera prête. Elle a besoin de repos.


    Elle serra le bras du professeur.


    Maya se voulait rassurante, mais Stanislas n’arrivait pas à se défaire de son inquiétude de père. Kya avait été ramenée dans le compartiment arrière. Sa fièvre avait diminué, mais elle ne reprenait pas connaissance. Kya était jeune et en pleine forme: une vraie battante. Cette catatonie qui la terrassait depuis des heures restait inexplicable à ses yeux.


    —Toi aussi, tu devrais te reposer, ajouta Maya. Mais je crois te l’avoir déjà dit.


    Il trouva le ton de la doctoresse condescendant. Paraissait-il si mal en point que ça? Et elle? Avec son air d’avoir passé sous un tanker, ses grands cernes noirs, ses poignées de cheveux qui jaillissaient en désordre de sa queue de cheval.


    Un bruit de pas, lourds, une odeur de transpiration. Pietro, qui venait de s’engouffrer dans le poste de commande, s’installa sans grâce juste derrière Maya. Il sortit un mouchoir de sa poche et s’épongea le front en soufflant fort.


    —Ça fait du bien de respirer normalement, mais j’ai encore sacrément chaud.


    —Tu t’agites trop, fit Maya. Tu pèses plus que ton poids ordinaire ici.


    —Merci de me le rappeler!


    —La gravité doit bien dépasser les 1,2 g, selon mes estimations, poursuivit-elle. Nous en saurons plus dès qu’Haziel aura réactivé le compensateur inertiel.


    Stanislas eut une pensée pour son ami, parti à la recherche d’Ambre. Il avait choisi le pire moment pour disparaître. Et puis la chercheuse était assez grande pour évaluer les risques découlant de son attitude.


    Le regard de Maya croisa le sien.


    —Et si tu nous parlais de tes découvertes? suggéra-t-elle. As-tu abouti à une conclusion?


    Comme si une seule conclusion pouvait suffire à résumer cette suite d’événements incongrus! Une heure déjà qu’il visionnait les enregistrements du vol. Toujours les mêmes.


    —J’essaie de comprendre.


    Pietro éclata d’un petit rire, sans se fendre d’un commentaire. Il s’épongeait à présent le cou.


    —Et? continua Maya.


    —Je n’arrive pas à déterminer comment nous sommes entrés dans le vaisseau. Et par où, acheva-t-il dans un murmure.


    —Sommes-nous au moins certains d’être à bord? s’enquit Pietro. Tous ces arbres, ces plantes, cette colline, ce ciel… Nous en avons débattu un peu plus tôt avec Maya. On se croirait sur une autre planète. C’est très déroutant. Et le mot est faible. J’ai l’impression de vivre un rêve éveillé.


    —Je suis catégorique, déclara Stanislas. L’enregistrement de la trajectoire le confirme: nous sommes les premiers humains à fouler le sol du Grand Arc!


    —Quelle chance! lâcha Pietro avec sarcasme. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait?


    —Ne sautons pas les étapes. Revenons plutôt au problème initial: celui de notre arrivée.


    Stanislas réalisa à quel point il était perturbé. Il y avait quelque chose de fascinant dans cette question, de véritablement, d’intrinsèquement troublant. Il avait beau visionner en boucle les prises de vues, il ne comprenait pas. Un instant ils fonçaient droit sur le Grand Arc, l’instant d’après l’image s’estompait comme si la mise au point se détraquait tout à coup, et ils se retrouvaient dans cette clairière, posés à flanc de coteau. Leur venue ne semblait toutefois pas avoir causé de dégâts apparents. Pas de paroi endommagée, pas de dépressurisation du vaisseau des Bâtisseurs, pas de sirène hululant. Pour la bonne et simple raison qu’il n’y avait pas une seule paroi visible à la ronde. Juste ces arbres, cette forêt, cette nature exubérante… À croire que la carapace du Grand Arc s’était évaporée à leur passage pour se refermer derrière eux en les laissant choir avec douceur dans ce berceau de verdure.


    —Pourquoi cet endroit en particulier? énonça-t-il à haute voix pour donner corps à ses idées. Pourquoi pas une infrastructure quelconque, un sas, permettant d’isoler un milieu confiné du vide cosmique et de recevoir un engin venu de l’extérieur? Pourquoi cette serre, ou ce jardin?


    —Pour atténuer le choc de notre prise de contact peut-être, suggéra Maya. En nous réceptionnant dans un lieu agréable, comparable à nos chambres bleues ou aux thermes de la base des indépendantistes, notre acclimatation s’en trouve facilitée.


    —Les hypothétiques Timhkans feraient donc maintenant preuve de sollicitude à notre égard? ironisa Pietro. L’endroit est sans doute très accueillant pour eux, mais pour nous, c’est une autre paire de manches. L’air y est presque irrespirable, la température, n’en parlons pas, surtout lorsqu’on a l’habitude de vivre par moins trente degrés. Quant au reste…


    —J’ai effectué mes premiers relevés, intervint Maya. Notre sensation d’étouffement provient de la présence d’aérosols inconnus et irritants dans l’atmosphère, de la pression partielle d’oxygène inhabituelle dans le mélange gazeux et d’un pourcentage très élevé d’humidité. La pression est très haute également, deux bars environ, ce qui renforce le sentiment de pesanteur. Mais ce ne sont au final que de légères variations, auxquelles nos organismes, accoutumés au froid, aux pressions basses et à un air très sec liés à l’altitude, finiront par s’acclimater. Rappelle-toi que nous respirons l’air du monde d’origine des Bâtisseurs! C’est déjà miraculeux. Le seul véritable problème est la gravité.


    On s’en doutait, songea Stanislas.


    —Pour en revenir à ta question, reprit Pietro, et si c’était simplement pour nous empêcher de découvrir à quoi ressemble le reste du vaisseau? Pour nous tenir éloignés de la technologie des Bâtisseurs. Peut-être n’apprécieraient-ils que très moyennement de nous voir gambader en liberté dans leur engin avec nos gros souliers.


    —Ils nous auraient parqués dans un zoo? Pour nous maintenir à l’écart? Pour nous observer? Nous tester?


    —On ignore si le vaisseau est habité, rappela Maya.


    —Toute cette végétation et les conditions atmosphériques prouvent qu’il est entretenu, renchérit Pietro. Ce vaisseau est demeuré fonctionnel, et cela, malgré les millénaires écoulés. Par conséquent, il est envisageable qu’il n’ait jamais cessé d’être occupé. Nous nous sommes tous trompés.


    —Puisque vous en êtes au stade des questions sans réponse, j’en ai une qui vaut son pesant d’or.


    Le diaphragme de Stanislas s’était immédiatement crispé. Fred Monjo, rouge et dégoulinant, venait de pénétrer dans le poste de commande. Il arborait encore la marque du respirateur sur le nez. Il se laissa choir sur l’un des sièges latéraux.


    —Merci pour la climatisation, dit Maya.


    —Pas de quoi, marmonna le jeune homme, tandis que ses yeux s’égaraient dans le flux d’images diffusées par les holovids.


    Stanislas dut résister à l’envie de se lever pour quitter le cockpit. Comment Maya pouvait-elle adresser la parole à ce scélérat? Pour sa part, il prenait à présent véritablement conscience de ce que Fred leur avait avoué lorsqu’ils étaient prisonniers des militaires. Il n’avait pas eu la force de réagir à ce moment-là, trop préoccupé par l’état de Kya. Mais maintenant, avec le recul… Fred les avait trahis. Et il l’avait surtout trahi, lui. En révélant l’existence de la base Tétra à Taurok, il s’était rendu responsable du drame qui avait décimé les membres de son équipe et détruit son laboratoire. Comment pourrait-il lui pardonnerun jour? Cela semblait impensable.


    Maya reprit, sans rien laisser paraître de ses sentiments:


    —On t’écoute, Fred.


    —Tous les miliciens sont morts, mes bras et mon dos – et ceux de Pietro – en savent quelque chose. Alors, qui a piloté l’astronef jusqu’au Grand Arc? Ce n’était pas notre destination d’origine.


    Stanislas ne desserra pas les dents, même s’il s’avoua que c’était la première question qu’il s’était posée à son réveil. Il avait voulu visionner les enregistrements de bord, avant de réaliser qu’il n’y en avait pas. Seules les caméras extérieures avaient filmé ce qui s’était passé dans les instants précédant leur interception par le vaisseau des Bâtisseurs.


    —Ambre? se hasarda Pietro après un moment de réflexion. Cette idée tordue lui ressemble tout à fait. Ne désirait-elle pas aller là-bas, précisément? À l’intérieur de… Je ne me souviens plus de son nom…


    —L’Ouvreur des Chemins, compléta Maya.


    —C’est ça. Eh bien, comme par miracle, nous y sommes!


    —Ambre saurait donc piloter? s’avança Fred. C’est dans les attributions des biologistes? Vous avez suivi des courssur Nouvelle Prospérité?


    —Non, répondit Maya. De mon côté, j’en serai totalement incapable.


    —Tu t’en es pourtant très bien tirée avec la chenillette lorsqu’on s’est échappés du site des vestiges, lui rappela Pietro.


    —Ça n’a vraiment rien à voir! On parle d’un engin spatial.


    —Ambre était dans les vapes, comme nous tous, les interrompit Fred. J’ai examiné les données quand j’ai tenté de relancer les systèmes: quelqu’un a interrogé l’IA de l’astronef, de même que le flux du ConNex, et en a soutiré des informations spécifiques au pilotage de cet engin. Si Ambre était inconsciente, alors qui?


    —Le Timhkan, s’aventura Maya. Il aura dérouté le vaisseau et foncé droit sur le Grand Arc, sa destination, sans autre forme de procès.


    Stanislas se cramponna aux accoudoirs. Fred, qui s’était levé, compulsait les données de l’IA, juste à côté de lui.


    —Il a même sacrément accéléré, releva le jeune homme. À cette vitesse, impossible de freiner, ni d’entreprendre une quelconque manœuvre d’abordage.


    Il se rassit avec lourdeur sur la banquette.


    —Et comment un alien, qui ne connaît rien à notre technologie, aurait-il pu se connecter à notre réseau? demanda à son tour Pietro. Ça me semble très hasardeux, non? Qu’il ait pu seconnecter par un magistral coup de bol, passe encore, mais qu’il en ait tiré les informations nécessaires… C’est du charabia pour lui.


    —Ce n’est pas une question de langage: il comprend Ambre, au-delà des mots, rétorqua Maya.


    —Il comprend ses pensées, qui sont liées à ses émotions, ses sensations, se força à intervenir Stanislas. À l’évidence, Tokalinan fait preuve d’une forme très développée d’empathie qui lui permet de deviner en partie les intentions humaines. Enfin, c’est ce que ça laisse entrevoir. Mais en ce qui concerne l’IA et le ConNex, ce sont des données pures, abstraites, mathématiques, un simple flux électrique. Comment pourrait-il être empathique envers une intelligence artificielle?


    —Pertinente remarque, acquiesça Maya.


    —Et si c’était le Grand Arc lui-même qui nous avait pris en charge? poursuivit Fred. Le Grand Arc ou ses occupants. Si le vaisseau n’a jamais été abandonné, ça paraît la solution la plus logique. Je vous le dis: on est dans la merde.


    Un gouffre s’ouvrit sous les pieds de Stanislas. Même si l’idée de Fred lui déplaisait fortement, elle demeurait plausible. Ainsi, on les avait cueillis tels des fruits bien mûrs. Et maintenant, qu’attendait-on d’eux?


    Il se prit l’arête du nez entre les doigts et entreprit de la masser. Son malaise croissait à mesure que le silence s’alourdissait dans l’habitacle. Cette fois, il se trouvait dans l’incapacité de réfléchir, surtout depuis l’irruption malvenue de Fred. Il n’avait pas la résilience de Maya. Et puis trop de questions lui empoisonnaient l’esprit. Il avait besoin de l’aide d’Haziel.


    Il s’avisa que ses pensées n’avaient cessé de se tourner vers Kya, couchée sur la banquette dans le compartiment arrière, à quelques mètres à peine de lui. Inerte. Il avait peur pour elle, peur qu’elle ne se réveille pas, peur de ce qui pouvait lui arriver si le vaisseau était habité et que les intentions des Timhkans se révélaient hostiles. Ils s’étaient tout bonnement jetés dans la gueule du loup!


    Il arrêta d’un geste sec le flux d’images sur les holovids.


    —J’aimerais être seul un moment, lâcha-t-il.


    Il y eut un flottement dans le poste de commande. Il sentit une bulle d’étanchéité se refermer autour de lui, comme un cocon.


    Au loin, Pietro soupira:


    —Eh bien moi, il faut que je m’occupe le corps et l’esprit. Je vais en profiter pour prélever des échantillons de cette nature. Un peu de terre, des plantes, des herbes, peut-être même deux ou trois bestioles s’il y en a: de quoi pratiquer une analyse sommaire d’ADN. Je crois qu’il y a le matériel nécessaire dans les soutes. Ça enflamme trop ma curiosité de généticien pour que je puisse me reposer. Et puis on jurerait qu’il fait encore plus chaud ici qu’à l’extérieur!


    —Je t’accompagne, dit Maya à voix basse. Quatre bras valent mieux que deux. Puisque Léna a décidé de bouder dans son coin…


    La doctoresse attrapa le respirateur, sur le tableau de commande devant elle, et se leva à son tour.


    Stanislas continua à regarder fixement devant lui jusqu’à ce qu’il fût certain que ses équipiers avaient bien quitté l’habitacle. Puis il se prit la tête entre les mains. Il se sentait désespéré, inutile, incapable de gérer la situation.


    Malgré ce qu’il avait avoué à sa fille alors qu’ils survolaient le Glacier à bord d’Icare, il n’avait jamais été un véritable aventurier.
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    ADAM ET ÈVE


    —Léna?


    La jeune femme l’observait, ses cheveux auburn dissimulant à moitié ses traits, une expression indéchiffrable sur le visage. Elle s’était débarrassée de sa parka et avait négligemment noué son pull autour de sa taille. Un simple tee-shirt près du corps laissait entrevoir ses formes.


    Haziel s’était attendu à tout: à Tokalinan ou l’un de ses congénères, reniflant sa trace, à une créature monstrueuse l’épiant à travers la végétation, et même à Ambre, reconnaissante de retrouver enfin l’un de ses compagnons…


    L’irritation l’emporta sur la surprise.


    —Qu’est-ce que tu fous ici, Léna?


    —Et toi, Haziel?


    Il scruta les environs. Se pouvait-il que ses équipiers l’aient suivi? Dans cette forêt, avec ces conditions difficiles? Il n’imaginait ni Stanislas ni Maya, et encore moins Pietro avec sa bedaine, se débattre contre les éléments. Son regard retomba sur Léna. D’une façon curieuse, elle paraissait aérienne, immatérielle, aussi fraîche qu’un cornet glacé. Peu éprouvée par l’effort. Et elle ne portait pas de respirateur.


    —Je suis seule, le devança la jeune femme.


    —Tu n’as pas répondu à ma question, reprit Haziel sur un ton agressif.


    Elle se contenta de hausser les épaules.


    —Je te suis.


    Haziel s’approcha de la biologiste, sans lui accorder plus d’attention, et plongea ses yeux dans le sous-bois, derrière elle, à la recherche d’une autre présence humaine.


    Elle ne broncha pas.


    —C’est beau, dit-elle simplement.


    Il revint sur ses pas, la regarda enfin. Elle s’était avancée sur le surplomb rocheux qui dominait le bassin et tendait une main vers la cascade comme il l’avait fait peu de temps auparavant. Le souffle vaporeux rejetait les cheveux de la jeune femme en arrière.


    —Comment as-tu réussi à me retrouver? l’interrogea Haziel en élevant la voix.


    —Facile. Tu as fait tout le travail. Avec ta machette. Un grand déploiement d’énergie pour pas grand-chose. Tu ne l’as pas rattrapée.


    L’irritation d’Haziel redoubla. Il était rejoint par l’une des seules personnes dont il se serait volontiers débarrassé sans délai. Léna, la traîtresse.


    La jeune femme agitait les doigts dans la vapeur d’eau, jouant avec les reflets. Elle se rapprocha encore un peu jusqu’à ce que ses pieds ne soient qu’à quelques centimètres de l’extrémité du surplomb. L’eau frappa la paume de sa main droite, éclata en une multitude de gouttelettes irisées.


    Elle se tourna vers lui.


    —Tu es pitoyable, mon pauvre. Si tu te voyais. Tu cours derrière elle comme un petit chien.


    Elle émit un jappement aigu, tout à fait canin, un sourire narquois sur les lèvres.


    Haziel fut saisi de l’irrépressible envie de la réduire au silence. Elle dut le lire sur son visage, car elle changea de ton:


    —Pourquoi elle? Elle ne t’aime pas. Tu dois l’accepter. Il y a d’autres femmes autour de toi. Moi, je suis prête. Là, dans ces fougères, à l’abri des indiscrétions. Tu aimerais bien, non? Ne dis pas le contraire.


    Un sentiment d’irréalité s’empara à nouveau d’Haziel. Léna lui proposait de coucher avec lui, ici, à bord du Grand Arc, comme si de rien n’était! Elle était folle à lier, ou bien complètement déboussolée.


    Sa tête commença à tourner, et il dut mettre un genou à terre. Sans l’aide de l’appareil, il respirait avec difficulté, et puis il était si fatigué. Trop fatigué pour faire une scène.


    —Léna, reprit-il en se redressant avec lenteur, as-tu seulement compris où nous nous trouvons?


    —Et toi? Es-tu bien certain d’avoir compris? (Elle ne lui laissa pas le temps de formuler sa réponse.) Je dirais que nous sommes au paradis. Le cadre est idyllique, le jardin d’Adam et Ève…


    Après avoir recueilli de l’eau dans le creux de ses mains, elle y trempa le visage, sans aucune hésitation.


    —Léna, non!


    Il avait bondi vers elle.


    —Tu es folle? Où est passé ton esprit scientifique?


    Elle éclata d’un rire léger, futile, tout en se débarbouillant.


    Il lui attrapa l’avant-bras, l’attira contre lui. Les yeux noirs de la biologiste plongèrent dans les siens. Elle se mit à rire plus fort, puis d’un coup elle s’affaissa. Le sourire avait disparu de son visage, qui était devenu aussi pâle que celui d’un cadavre. Dominant son aversion, Haziel la serra contre sa poitrine. Il sentit les battements de cœur effrénés de la jeune femme. Elle était affolée, mais malgré la canicule elle restait fraîche et douce. Lui collait comme une bernicle à son rocher.


    —Léna?


    Le corps de la biologiste se raidit. Elle sembla recouvrer ses esprits, cilla une ou deux fois. Elle rapprocha la bouche de son oreille.


    —Elle t’a oublié depuis longtemps, susurra-t-elle. Elle court après une autre proie.


    Haziel voulut se détacher de son étreinte, mais elle résista, enfonçant ses ongles dans sa peau.


    —Tu ne vois donc pas qu’elle te déteste. Elle te déteste autant que tu le détestes. C’est inévitable.


    Haziel la repoussa d’un coup. Sa main cingla l’air poisseux et s’écrasa sur la joue de Léna. En un instant, elle se retrouva à terre, les quatre fers en l’air, à deux doigts du rebord de la saillie.


    Il regretta immédiatement son geste. Il avait cogné trop fort, il le savait. Elle avait failli dégringoler dans le lac en contrebas. Quelle mouche l’avait piqué? Avant, il n’aurait jamais frappé une femme, malgré sa colère, malgré son désespoir, malgré son amour trompé. Il n’était pas cet homme-là. C’était à cause des drogues qu’il avait prises. À cause de ces putain de drogues!


    À ses pieds, Léna sanglotait. Elle ne ressemblait plus à rien, sinon à une victime.


    Elle leva les yeux vers lui, implorante.


    —Haziel, j’ai peur. Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie. Je n’y comprends rien. Je… je suis perdue. Aide-moi.


    Il s’agenouilla près d’elle, écarta ses cheveux en bataille. La joue de la jeune femme avait rougi. Sur sa lèvre fendue perlait une goutte de sang. Il fut envahi par la honte.


    —Je suis désolé, murmura-t-il, mais tu m’as fait sortir de mes gonds. Et je ne peux pas te pardonner… pour la base Tétra. Des amis à moi sont morts. Des amis proches.


    Une ombre voila le regard de la biologiste.


    —Tu en es encore là? Que faut-il faire pour que tu me croies? Ce n’est pas moi. Je ne vous ai pas trahis. Je ne suis pas la taupe!


    D’un geste sec, elle se dégagea et recula vers le bord du surplomb. Elle voulut se relever, mais ses genoux lâchèrent et Haziel la rattrapa de justesse, avant qu’elle ne bascule dans le vide.


    Ses yeux étaient révulsés, un râle s’échappait de sa bouche: elle suffoquait. Haziel prit son propre respirateur et le fixa sur le visage de la jeune femme. Comme elle ne reprenait pas connaissance, il enfila son bras gauche sous ses épaules, le droit sous ses cuisses et la souleva du sol. Elle ne pesait guère qu’une soixantaine de kilos, mais, avec cette gravité, il éprouva la sensation de porter une montagne.


    Chargé de son fardeau, il rebroussa chemin en espérant que les traces de son passage seraient encore visibles dans la jungle envahissante.
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    LA TERRE ET LA MER


    La chaleur, le murmure du ressac, les effluves de l’océan. L’impression de tanguer, de n’être qu’une onde, un bout de bois insignifiant ballotté par les eaux. Et, sous ses membres lourds et engourdis, le sable, inconfortable, irritant.


    Ambre était allongée sur la plage, en travers d’une laisse de mer. Elle avait émergé de son inconscience peu auparavant. Un réveil brutal, une succession de douleurs et de chocs. Pliée en deux, elle avait recraché l’eau, toussé jusqu’à s’en rompre le cou. L’air lui brûlait les narines, la gorge, les poumons. Un air si dense, si imprégné d’humidité qu’elle avait cru se noyer une seconde fois. Puis le ciel lui était apparu, semblable à une déchirure.


    Elle ferma les paupières, blessée par la réverbération. Ses pulsations cardiaques affolées ébranlaient son corps. Elle patienta jusqu’à ce qu’elles s’apaisent un peu, puis bascula sur le côté. Le sable lui piqua la joue, s’engouffra dans ses vêtements. Un objet dur et pointu lui mordait la tempe, pris au piège dans sa chevelure. Elle essaya de le dégager, avant de renoncer, tant ses mèches étaient emmêlées.


    Elle s’assit avec précaution, en proie au vertige, et se passa la langue sur les lèvres. L’eau de mer lui avait donné terriblement soif.


    Elle avait échappé de justesse à une mort stupide, en présumant de ses forces. Une nouvelle fois, elle s’étonna de son comportement. Comment avait-elle pu pénétrer sciemment dans cet océan inconnu? Avec le recul, cela lui paraissait inconcevable.


    Elle se tourna vers la colline. Elle se trouvait à l’endroit exact où elle avait quitté le rivage pour se lancer dans sa traversée. Accroupi en bordure de forêt, Tokalinan mâchouillait un brin d’herbe en l’observant. Dès qu’elle posa les yeux sur lui, il s’anima. Il recracha la brindille puis se redressa sur ses longues jambes, déplia les bras, balançant avec grâce un pan de sa tunique par-dessus son épaule. Après avoir esquissé quelques pas sur la plage, il émit un petit claquement de langue, comme s’il exprimait sa satisfaction, ou son mécontentement – elle n’aurait su le dire. Puis, d’une façon inattendue, il se jeta dans la pente et se laissa rouler dans le sable tel un jeune chien, jusqu’à ce que l’un de ses genoux vienne heurter le pied d’Ambre. Tout au long de sa culbute, elle était restée pétrifiée, incapable du moindre mouvement. Que faire, sinon retenir son souffle et voir venir?


    À présent agenouillé devant elle, Tokalinan s’ébrouait en faisant tinter ses pendeloques et jaillir le sable de ses vibrisses. Dans l’eau, Ambre les avait vues s’assouplir et devenir lisses, comme sielles étaient animées d’une volonté. Visiblement satisfait, le Timhkan les noua avec application en une grande torsade derrière sa tête, et plongea ses mains dans le sable. Il le regarda s’écouler entre ses doigts, lentement, de la même manière qu’elle l’avait fait un peu plus tôt. J’appartiens à ce monde, et ce monde m’appartient, crut-elle lire dans ce geste.


    Il renifla ensuite ses doigts, un peu bruyamment, et les agita dans l’alizé léger qui balayait par intermittence la grève.


    Une odeur humide et lourde émanait de lui. Ambre s’enhardit à poursuivre son observation. Ses vêtements, rejetés en arrière, révélaient l’étroitesse de son torse, les longs muscles puissants de ses bras. Le drapé blanc qui l’enveloppait contrastait avec la carnation sombre de sa peau, marbrée des entrelacs qu’elle avait devinés lorsqu’il nageait au-dessus de la fosse. Bien sûr, la créature qui l’avait frôlée entre deux eaux, lui fichant une abominable trouille, n’était autre que lui. Une fois encore, il avait veillé sur elle et l’avait sortie du pétrin.


    Un détail inhabituel la frappa: il ne portait pas ses bagues. Elle se rappela sa surprise en les trouvant dans le sable, peu de temps avant son bain de mer. Elle plissa les yeux. Il y avait quelque chose entre ses phalanges qu’elle n’avait jamais remarqué auparavant: une fine membrane transparente qui reliait chacun de ses doigts.


    Elle revit Tokalinan briller dans l’obscurité des abysses, criblé de discrètes luminescences. En parallèle, elle se souvint des impressions fugitives – réminiscences venues d’ailleurs – qu’elle avait éprouvées à chacune de leurs rencontres, sans toutefois parvenir à les replacer dans leur contexte. Cette sensation de s’immiscer dans un univers marin, alors qu’elle s’assoupissait sur la corniche où elle s’était réfugiée après avoir échappé aux miliciens, ou encore cette envolée lyrique qui l’avait emportée lorsqu’elle s’était interrogée pour la première fois sur la signification de ses bagues…


    Des allusions à la mer.


    Subtiles, mais insistantes.


    À sa manière, Tokalinan lui avait toujours notifié son origine.


    Forte de cette révélation, Ambre l’observa d’un œil nouveau. Les étroites lamelles qui sillonnaient les côtés de son visage, de son cou, de ses épaules et de son torse, et auxquelles collaient maintenant des grains de sable, n’étaient-elles pas des fentes branchiales? Et puis cette faculté de modifier rapidement les nuances de sa peau ne s’apparentait-elle pas à celle des poissons des récifs coralliens vivant dans un univers chromatique très varié, qui signalaient à leurs congénères leurs humeurs – curiosité, agressivité, perplexité – en agissant sur la distribution des pigments colorés dans leurs cellules?


    Comme en réponse à sa prise de conscience, Tokalinan s’agita. Aussi agile qu’un chat, il bondit sur ses pieds et s’éloigna à grandes enjambées sur la plage. Après quelques mètres, il se pencha pour ramasser un objet sur le sol. Il y eut un tintement. Il revint aussitôt vers elle, ses bagues dans l’une de ses mains. Il se jeta dans le sable et entama tout un rituel. Il nettoya les bijoux un à un en les époussetant, en soufflant dessus, avant de les passer à ses doigts et à ses orteils avec la préciosité dont il avait fait preuve dans la caverne. À mesure que les anneaux glissaient le long de ses phalanges, la fine membrane, très flexible, se rétractait, jusqu’à disparaître. Les bagues n’étaient pas de simples décorations, elles avaient une utilité. Lorsqu’il évoluait sur la terre ferme, Tokalinan enfilait ses bijoux pour ne pas se laisser entraver par ses palmes discrètes. Pour nager, au contraire, il les ôtait afin de profiter au mieux des attributs dont Dame Nature l’avait pourvu. Le port des bagues le rattachait d’une manière symbolique à la terre.


    La mer et la terre réunies.


    Une fois ses bagues ajustées, Tokalinan se roula à nouveau sur la plage, en émettant de petits grognements. De joie! pensa Ambre. Puis il se redressa et enfouit ses pieds dans le sable. Il ne tenait pas en place, il batifolait en exprimant son bonheur de se réapproprier son univers, de revivre dans ces éléments qui l’avaient vu naître. Du guerrier animal et féroce, il était devenu un gamin facétieux, goûtant aux plaisirs retrouvés d’une existence naturelle.


    Comme il a dû souffrir sur Gemma, dans le froid, la glace, la rudesse, la sécheresse des montagnes. Ici, il est si différent, si plein de vie, d’énergie, de folie légère.


    Elle avait cru commencer à le percer à jour. Il n’en était rien. Le Dieu Sombre, éteint et blessé, qui arpentait les plaines pétrifiées de Gemma lui présentait maintenant une autre facette de sa personnalité. Elle ne put s’empêcher de se sentir un peu effrayée par cette métamorphose inattendue.


    Malgré son inquiétude, elle ferma les yeux et offrit son visage à ce jour étranger qui, déjà, hâlait sa peau.


    Des sons retentirent près de son oreille. Elle ne bougea pas. Tokalinan lui parlait, dans son langage parfois mélodieux et parfois tranchant. Elle n’y comprenait rien, bien sûr, mais elle en assimilait peu à peu les sonorités. Cette langue, le chasura, il lui semblait la connaître depuis toujours. Elle ignorait d’où lui venait ce savoir. Sans doute le lui avait-il transmis en même temps que l’idée de la mer.


    La stupéfaction la tira de ses pensées.


    Tokalinan lui tripotait les cheveux. Ses doigts, serpents agiles se faufilant entre ses boucles, lui faisaient couler de longs frissons dans le dos, se dresser les poils de sa nuque et de ses avant-bras. Elle résista à la tentation de se dérober. Après quelques minutes, il cessa son curieux manège et se recula. Dans la paume de sa main reposait un petit coquillage spiralé: l’objet qui avait irrité la joue d’Ambre, le passager clandestin qu’elle avait ramené de sa baignade. Elle le prit à son tour, le soupesa. Il était vide: son habitant l’avait peut-être déserté lorsqu’elle était remontée à la surface.


    Elle le déposa sur le sable, entre ses jambes, en maîtrisant à grand-peine ses tremblements, tant elle était fascinée par la singularité de l’instant et la délicatesse toute féminine dont Tokalinan avait fait preuve pour libérer la coquille de la jungle de ses cheveux.


    Il la regardait, la tête penchée sur le côté.


    —Kan’Tika! prononça-t-il en insistant sur les consonnes.


    Dans sa bouche, le mot sonnait d’une façon naturelle, comme s’il s’agissait d’un nom timhkan.


    —Kantika, répéta-t-elle, avec les intonations plus rondes de l’hindi.


    Cela tenait de l’évidence.


    Il lui semblait impossible qu’elle ait pu, durant toutes ses années, oublier le prénom par lequel l’appelaient Shanti et Parvati. Celui avec lequel elle avait vibré au son des tabla, le seul que lui connaissaient Shiva, le danseur cosmique… et Govinda!


    Elle ressentit une certaine fierté. Elle était heureuse que Tokalinan connaisse sa véritable identité. Il était la première créature – la première personne – avec qui elle partageait sa découverte.


    —Le Grand Arc, continua-t-elle en esquissant un geste large qui englobait la mer, le ciel, la forêt… L’Ouvreur des Chemins, c’est un monde, un vaisseau-monde.


    Des sons claquèrent dans la bouche de Tokalinan. Il la regardait avec ce qu’elle prit pour de l’espièglerie.


    Soudain, elle tressaillit. Subrepticement, il avait glissé son pied dans le sable jusqu’à son pied à elle. Ses orteils, beaucoup plus longs et articulés, jouaient sans gène avec les siens. Elle ne bougea pas, de peur de briser quelque chose. Elle ne voulait surtout pas le heurter, ou qu’il prenne son mouvement de repli pour du dégoût. Il se pencha vers elle, très près, et leurs épaules se frôlèrent. Il referma sa main sur la sienne et l’ausculta de la même façon que dans la caverne, après leur fuite du Bunker. Elle le laissa faire, en repensant à la naïveté de leur première tentative de communication. Les explications, les schémas qu’elle avait dessinés sur le sol, ses essais infructueux pour rationaliser leur relation. Le grotesque de sa mise en scène la fit sourire.


    La main de Tokalinan pressa avec plus de fermeté la sienne et, sans qu’elle parvienne à déterminer l’instant précis où cela avait commencé, elle vit le paysage qui les entourait se métamorphoser, comme si un autre élément de décor s’y superposait en filigrane. Le ciel passa d’un blanc nacré à un bleu céruléen, si profond que des flamboiements d’étoiles esquissèrent leurs constellations par-delà l’horizon. Et sous ces étoiles étrangères apparurent, jaillies des flots, des nuées d’îles, volcaniques et coralliennes, débordantes de végétation.


    Elle se redressa, les sens aux aguets, affolée par ce changement soudain. Une forme effilée venait de se matérialiser au large. Une construction titanesque, spiralée, reliant l’océan au firmament, dont un soleil blanc soulignait la silhouette avec dureté. Un seul et unique soleil, apparu lui aussi comme par enchantement.


    Elle se plaqua une main sur le visage pour éviter d’être aveuglée.


    Elle se rappelait avoir entrevu un tel paysage. Sur la corniche, lorsque Tokalinan lui avait révélé son propre nom pendant son sommeil, lui suggérant par l’intermédiaire de ses perceptions de subtiles évocations de la mer.


    Naha’netché, s’entendit-elle formuler mentalement.


    Naha’netché, la Conque du Sud. L’origine. Celle qui abrite le Creuset.


    Mais déjà, l’apparition se dissipait, et le panorama reprit son aspect initial. Seul le nom demeurait prisonnier de son esprit, roulant comme une litanie.


    Naha’netché, Naha’netché,Naha’netché!


    Elle se demanda si elle avait rêvé ou si les volumes intérieurs du Grand Arc s’étaient véritablement transformés sous ses yeux. Ou alors, ce n’était qu’une projection de plus, générée par Tokalinan. Il avait voulu lui montrer quelque chose qui n’était pas là. Ou quelque chose qui aurait dû légitimement être là. Quelque chose d’important.


    Le visage du Timhkan était si près du sien qu’elle pouvait sentir son souffle se déposer sur sa joue et soulever ses mèches de cheveux. Pourtant, la scène ne lui paraissait plus si étrange. En ne cessant de lui transmettre ses sensations, Tokalinan s’était offert à elle, sans réserve, tandis qu’elle se cachait, se bridait, cherchait à fuir son contact par tous les moyens.


    Maintenant que sa peur avait disparu, elle avait envie de le toucher. Sciemment. Sans que cela soit dû à une quelconque nécessité. Non, juste le toucher, en l’ayant décidé au préalable, en son âme et conscience, sans avoir besoin d’une raison particulière, ou d’une justification scientifique, et en acceptant les risques encourus et les conséquences inhérentes à l’acte.


    Avec son index, elle caressa sa joue, sous une ligne de scarification. Le derme tressaillit sous son doigt, et elle perçut un discret changement de couleur, s’étendant comme une onde au reste du visage. Il était surpris.


    Elle approcha encore, si la chose était toutefois possible. Elle n’eut pas le temps de s’étonner de sa témérité que le bout de sa langue effleura la peau de Tokalinan. Une infime fraction de seconde… de trop.


    Elle se recula d’un bond, en aspirant l’air à petits coups.


    Qu’avait-elle fait?


    L’incongruité de la situation la rattrapa d’un coup. Elle se leva et se mit à arpenter la plage, soudain glacée jusqu’à l’os, submergée par un sentiment croissant de honte.


    —Je… je suis désolée, cria-t-elle, révoltée par son inexcusable incivilité. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je… je… ce n’est pas dans mon habitude…


    En son for intérieur, elle ricana. Son geste – son crime – était tout bonnement inadmissible. Le besoin de partir en courant, de hurler, d’oublier, d’effacer sans délai de sa mémoire cet acte inavouable l’envahit. Mais la fatigue accumulée eut raison d’elle, et elle s’affala sur le sable.


    L’attitude de Tokalinan ne lui laissa guère le temps de se flageller davantage. Il s’était redressé et, de ses yeux perçants, scrutait maintenant la colline. Ambre suivit son regard et entrevit un mouvement sur un surplomb qui jaillissait de la végétation. Des silhouettes se frayaient un chemin à travers la forêt en direction de la plage. Des humains. Elle tenta de les identifier, mais ils se trouvaient encore trop loin.


    Elle aurait dû s’en réjouir. C’était tout le contraire. Une seule chose l’obsédait: avaient-ils assisté à la scène, surpris son geste?


    Elle observa avec angoisse leur progression: les tremblements des palmes, le bruit des cailloux roulant dans la pente, le craquement des branches soulignant leur passage.


    Ils étaient déjà à mi-chemin.


    Elle reconnut bientôt la stature d’Haziel. Une deuxième personne le talonnait de près, plus petite. Une femme. Maya ou Léna. Oui, Léna, sans hésitation.


    Que faisaient ces deux-là ensemble?


    L’inquiétude d’Ambre s’accrut. Elle se retourna, préoccupée par la réaction de Tokalinan.


    Mais de lui ne subsistaient que ses empreintes dans le sable.


    Elles menaient à l’eau puis se dissolvaient dans l’écume.
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    L’EAU ET LA GLACE


    —La… mer? bredouilla Stanislas.


    Haziel se replongea dans ses investigations, laissant en suspens le professeur et sa question. Il ne souhaitait pas s’expliquer davantage dans l’immédiat. Il y avait des choses plus urgentes: finir de réactiver les systèmes de l’astronef par exemple, terminer le boulot que Fred, avachi sur une banquette du compartiment arrière, n’était pas parvenu à achever en son absence. Et puis il n’était pas d’humeur à discuter de problèmes auxquels il n’avait pas de solution. Le temps était à l’action.


    Ses retrouvailles avec Ambre s’étaient très mal passées.


    Après sa découverte de la cascade d’eau douce, il avait rebroussé chemin, en emportant Léna, évanouie, dans ses bras. Malgré sa haine envers la biologiste, il avait craint pour sa santé. Il avait longé la falaise qui surplombait l’étendue liquide sur deux ou trois kilomètres peut-être, bataillant contre l’effervescence végétale et l’épuisement qui le guettait à chaque pas. Heureusement, la jeune femme avait finalement recouvré ses esprits et s’était remise à avancer par ses propres moyens, même s’il avait dû l’aider à se relever à plusieurs reprises.


    C’est alors qu’il avait aperçu Ambre, seule sur la plage, tournée vers l’océan, qui scrutait le large comme à la recherche de réponses. Il avait été déchiré par des sentiments contradictoires, mais le bonheur de la retrouver saine et sauve avait pris le dessus sur la colère. Il avait dévalé la pente, sans plus se préoccuper de Léna. Après avoir attendu qu’il la rejoigne, Ambre était restée muette, évitant son regard en fixant le sable à ses pieds. Un instant, il avait cru qu’elle se repentait de son attitude irresponsable, qu’elle avait honte de les avoir affolés par sa soudaine disparition. Mais non. Rien. Elle ne s’était fendue d’aucune excuse, d’aucune justification. Elle s’était contentée de renfiler chaussettes et bottes, puis avait quitté le rivage pour se mettre à gravir la colline, sans prononcer un mot. Alors, il lui avait emboîté le pas, en silence lui aussi. Et Léna avait fait de même. Un statu quo. La chaleur minant leurs forces, la lenteur disproportionnée de leur progression, la lourdeur des pas, et celle, non moindre, des sentiments refoulés.


    Leur retour dans la clairière n’avait guère amélioré les choses. Tous ces regards braqués sur eux – sur lui en particulier – et, cerise sur le gâteau, les inlassables interrogations de Stanislas à son encontre. Comme s’il était une sorte de deus ex machina! En prime, il expérimentait une descente brutale: les stimulants qu’il s’était injectés avaient cessé d’agir en le laissant vide et irritable. Il avait besoin qu’on lui foute la paix.


    Il se passa une main dans les cheveux, qui collaient à son front. L’air frais de l’astronef le faisait frissonner sous ses vêtements encore imbibés de transpiration. Dans son dos, il percevait la présence hésitante de Stanislas et entendait les conversations à mi-voix dans le couloir et dans le compartiment arrière. En accédant au module d’habitation, il avait croisé Maya. Elle avait ouvert la bouche, sans parvenir à prononcer un mot. Cela venait de son attitude, il dégageait quelque chose de mauvais, de répulsif: de la frustration et de l’incompréhension mêlées de rage. La doctoresse l’avait senti. Tous l’avaient senti. Seul Stanislas avait osé le suivre jusqu’au seuil du cockpit.


    Le professeur se décida à se rapprocher, mais Haziel continua de l’ignorer. Avant tout, il lui fallait réactiver le compensateur inertiel. Cela leur permettrait d’échapper à cette gravité inhabituelle qui les abrutissait, puis ils pourraient se mettre d’aplomb, décoller, effectuer un survol de cette forêt, de cet océan, tester ses limites, définir où se terminait le décor et où commençait la simulation. Car, il en était plus que jamais certain, cette impression d’espace infini ne pouvait être qu’une illusion. Le Grand Arcétait un vaisseau spatial d’une soixantaine de kilomètres de long. Point barre. Il était fini, et, en conséquence, son volume intérieur devait l’être aussi. Il s’accrochait à cette idée avec toute la force de son désespoir. Il en avait besoin. Il avait besoin de choses rationnelles, de validations scientifiques, de mesures précises.


    —Haziel…


    Stanislas s’était assis sur le siège à côté de lui. L’expression implorante du professeur brisa la glace de son indifférence. Il s’arrêta de pianoter sur la console devant lui.


    —Oui, Stany, je t’écoute.


    —Je comprends que tu sois… débordé… mais pourrais-tu me donner une réponse un peu moins laconique? En évoquant une mer ou un océan, tu voulais sans doute parler d’un bassin, ou d’un barrage, ou d’un réservoir, enfin, d’une pièce d’eau cloisonnée… N’est-ce pas?


    Haziel soupira. Il ne s’en sortirait pas si facilement.


    Le mieux eût été que Stanislas voit de ses propres yeux la… catastrophe. Mais pour cela encore eût-il fallu que cette vieille ferraille des miliciens parvienne à décoller, ce qui était loin d’être gagné. À se demander ce qui avait pareillement détraqué les systèmes de navigation.


    —Non. Je te parle bien d’une mer sans limite visible, lâcha-t-il. Un océan avec des mouvements, du ressac, des courants et des alizés… Ambre, Léna et moi-même l’avons observé, et ressenti.


    Stanislas secoua la tête. Se représenter la chose dépassait à l’évidence son entendement.


    —Mais pourquoi? s’insurgea le professeur. C’est aberrant. C’est lourd, l’eau, par Planck! Pour quelle raison incongrue se promener avec des millions de mètres cubes d’eau en plein cosmos? Son transport, dans un vaisseau spatial, n’est pas une mince affaire, preuve en est nos constants efforts pour la recycler de toutes les manières possibles… Nous buvons même l’eau de nos chiottes!


    —Je sais tout ça, trancha Haziel, sur un ton plus sec qu’il ne l’aurait souhaité. En fin de compte, l’eau n’est pas si lourde que ça, si tu penses au reste de la matière carbonée, aux métaux…


    —Mais qu’en est-il de sa contention? le coupa le professeur. Que se passe-t-il durant les inévitables phases d’accélération du Grand Arc? Ce vaisseau est conçu pour voyager, non? Imagine un peu le défi! Qu’en font-ils de cette masse d’eau lorsqu’elle se met en mouvement? À la moindre défaillance du système, l’habitacle serait submergé par un tsunami dévastateur.


    —Peut-être la pompent-ils et la stockent-ils quelque part? Ou peut-être la congèlent-ils durant les accélérations?


    Une image du Glacier et de ses nunataks traversa l’esprit d’Haziel. Gemma et sa glace. Le Grand Arc et son eau.


    —Ou peut-être que cela ne leur pose aucun problème, acheva-t-il. Les Bâtisseurs possèdent la technologie pour générer une pesanteur constante de 1,3 g, sans recourir à la force centrifuge. Cette même technologie forcerait l’eau à demeurer dans des limites strictement définies…


    —Moi, j’ai une autre question…


    Haziel se tourna vers le couloir. Pietro et Maya écoutaient d’une oreille discrète leurs échanges depuis le seuil du poste de pilotage.


    —Cette eau, d’où vient-elle? fit la doctoresse en s’avançant. Pourrait-il s’agir de l’eau de Gemma avant qu’elle ne subisse sa glaciation? Gemma était-elle à l’origine une planète océan?


    —Tu suggères que les Bâtisseurs auraient volé une partie de son eau? ricana Pietro. C’est la meilleure!


    Stanislas reprit la parole.


    —Bien qu’elle soit avant tout une planète tellurique, ou rocheuse si tu préfères, avec du volcanisme, des continents, des îles, Gemma a sans doute été jadis recouverte d’un océan profond. Ce qui expliquerait en toute logique son importante couche de glace. La planète aura probablement été longtemps située dans la zone habitable, puis un événement aura rendu son orbite très elliptique, l’éloignant par conséquent de la zone d’habitabilité.


    —Quel événement? continua Pietro.


    Maya s’agita:


    —Pietro, ça me paraît évident! Le but visé par les Bâtisseurs était d’isoler l’Entité au cœur de la planète, de l’enfermer dans le Bunker et sa cuve et d’y ajouter par-dessus une bonne cryosphère, histoire que personne n’entende plus jamais parler de Ioun-ké-da. Modifier l’orbite de Gemma, de façon à ce qu’elle devienne excentrique, et le tour était joué!


    —C’est un peu simpliste, mais l’idée y est, fit Stanislas.


    —Mais, dans ce cas, pourquoi ne pas avoir détruit la planète? reprit Pietro. Ils auraient ainsi scellé le sort de l’Entité et toutes ces précautions auraient été superflues.


    —Peut-être ne le pouvaient-ils pas, rétorqua la doctoresse.


    Haziel sentit les poils de ses avant-bras se dresser. Maya venait d’exprimer ce qui le hantait depuis un moment déjà. Si les Bâtisseurs n’avaient pas la capacité d’annihiler Ioun-ké-da, qui l’avait? Cette saloperie était-elle indestructible? Le seul moyen de la contrer consistait-il à la confiner, en espérant que sa prison tienne le coup? Comme avec un bon vieux réacteur nucléaire dans son sarcophage? Et merde!


    Il quitta sa console. La remise à jour de l’astronef devrait encore attendre.


    —Revenons-en au Grand Arc, si vous le voulez bien, dit-il. Inutile de gamberger, j’ai effectué plusieurs analyses de l’eau durant mon raid: celle de la cascade et celle de l’océan. Dès mon retour, j’ai comparé mes prélèvements à l’eau présente sur Gemma sous forme de glace, en mesurant le rapport D/H, deutérium et hydrogène. Je suis formel: l’eau du Grand Arc ne provient pas de Gemma. Elle est riche en minéraux et en micro-organismes absents de sa cryosphère. L’eau de cet océan est un écosystème à part entière. Chaque plante et chaque bestiole que vous piégerez dans vos éprouvettes, tout ce qui constitue notre nouvel environnement est issu de la planète natale des Bâtisseurs.


    Pietro sortit un flacon d’une poche de sa veste.


    —On ne t’a pas attendu pour procéder à des analyses. Tes résultats coïncident avec les séquençages d’ADN que Maya et moi avons effectués pendant ton escapade. La végétation du Grand Arc possède les six mêmes bases nucléiques que les échantillons récoltés par Ambre sur Tokalinan: adénine, hypoxanthine, inosine, pyridoxal, pyridine, acide orotique… Mise à part l’adénine que l’on retrouve aussi sur Terre, rien n’est originaire de Gemma.


    —Et ils auraient créé tout ça, les rochers, les arbres, le ciel, la mer? renchérit Stanislas. À cette échelle? Avec cette perfection?


    —On dirait plutôt qu’ils ont emporté un morceau de leur monde et qu’ils l’ont abandonné là, en plan, au beau milieu de rien, décréta Maya.


    Au vu des prélèvements qu’Haziel avait faits en même temps qu’il collectait ses échantillons d’eau, Maya ne pouvait pas être plus près de la réalité.


    —Et que sommes-nous supposés faire? lâcha Pietro en se laissant choir sur la banquette latérale. Couler des jours heureux, tandis que les catastrophes s’enchaînent sur Gemma? On se croirait dans le fameux club de vacances de Boubakine. S’il avait su que tout cela existait bel et bien, nous serions maintenant envahis par des hordes de touristes en bermudasau lieu d’être seuls ici!


    —Seuls? réagit Maya. Je te rappelle que rien ne nous permet de l’affirmer. D’ailleurs, on peut se demander s’il faut s’en réjouir ou s’en affoler. La présence potentielle de Timhkans à bord est bien sûr inquiétante, mais leur absence l’est tout autant. Et s’ils avaient péri dans le charnier découvert par Ambre sur Gemma, victimes de Ioun-ké-da? Est-il envisageable que l’influence de l’Entité puisse s’étendre au Grand Arc? Qu’elle ait attiré les Timhkans sur la planète… pour les détruire jusqu’au dernier? Ou, pire, qu’ils aient tous péri à bord en raison d’une maladie, d’une foudroyante épidémie, ou que sais-je d’autre?


    Haziel soupira: Maya avait le chic pour remonter le moral des troupes.


    —En parlant de Timhkans, où se trouve Tokalinan? reprit Pietro.


    Haziel ne put s’empêcher de se fendre d’un petit rire.


    —Maintenant qu’il a obtenu ce qu’il désirait – retrouver son foutu vaisseau –, on dirait bien qu’il nous a laissés en rade. Nous voilà livrés à nous-mêmes!


    Il se pencha en arrière et jeta un œil à travers le couloir. Ambre, assise à côté de Kya, essayait de lui faire avaler de la soupe à l’aide d’une cuillère. Il avait parlé fort, pour que sa voix porte, mais la chercheuse resta imperturbable. À cet instant, il aurait pu l’étriper, elle et son air hautain, ses mystères, ses secrets…


    —Quand pourrons-nous utiliser l’astronef? demanda Pietro. Je ne me résous pas à l’idée que ce vaisseau entier ne soit qu’un biotope sauvage. Il y a sûrement autre chose, un centre de contrôle, des installations techniques, des habitations, des artefacts quelconques… Dois-je vous le rappeler? Nous sommes à bord d’un engin spatial! Haziel, tu aimes peut-être y aller à coups de machette, mais moi je m’en passe volontiers.


    —L’astronef sera opérationnel dès demain, je vous le promets. Nous partirons aussitôt en exploration. Mais pour ce qui est du reste…


    Pietro haussa un sourcil.


    —Du reste?


    —Malgré mes récentes tentatives et celles de Fred, établir une communication avec le système AltaMira demeure impossible. Nous sommes coupés de tout. Il n’y a aucune raison pour que le Grand Arc ne soit pas au même endroit, sur son orbite au point de Lagrange, ainsi qu’il l’a été pendant ces derniers milliers d’années. Nous devrions être en mesure de contacter Nouvelle Prospérité ou n’importe quelle station de recherche.


    Encore une évidence à laquelle Haziel avait besoin de se raccrocher.


    —Le Grand Arc a toujours été impénétrable dans un sens, argumenta Pietro. Normal qu’il le soit dans l’autre, non?


    —On y est pourtant entrés comme un couteau dans une motte de beurre tiède! rétorqua Haziel sur un ton sarcastique.


    Tout en prononçant ces mots, il se rendit compte qu’une idée bien plus alarmante se cachait derrière cette constatation.


    Maya lui décocha un regard perplexe. Il devait le reconnaître, elle avait toujours possédé le don de le percer à jour.


    —Quel est le fond de ta pensée? le questionna-t-elle.


    Il émit un petit claquement de langue, attendit quelques secondes avant de répondre.


    —Eh bien, soit, nous sommes à l’intérieur du Grand Arc! Vu la manière incompréhensible dont nous y avons pénétré, je vous le donne en mille: comment en ressort-on?


    Pietro fut pris d’une brève quinte de toux, puis le silence s’abattit sur la cabine. Durant un moment, seul le tintement de la cuillère que maniait Ambre pour alimenter Kya fut perceptible. Le léger tintement de la cuillère sur le rebord du bol de soupe.


    Haziel saisit alors la pleine mesure de l’angoisse qui n’avait cessé de croître en lui depuis son réveil. Même si les volumes intérieurs du vaisseau des Bâtisseurs paraissaient infinis et riches en promesses d’exploration, il se sentait prisonnier, acculé comme dans un trou à rats.
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    RETROUVAILLES


    Tokalinan se glissa dans l’anfractuosité.


    Sa peau frôla à peine la paroi, tant il était agile dans ces territoires d’eaux profondes. Sa proie – un nefret à la chair rose marbrée de taches pourpres – le devançait de quelques brasses. Un mets de choix. Aux abois, la bête adoptait tour à tour les tons de la roche, du corail, du sable, du varech. Pour l’heure, elle se tapissait dans un recoin, espérant ainsi tromper son prédateur. Mais, malgré l’obscurité, Tokalinan savait exactement où elle se trouvait. Il la sentait. La forme de son corps imprimait une image claire dans son esprit, ses mouvements de fuite étaient autant d’étincelles qui criblaient son système nerveux. Il la percevait, la devinait, la buvait de ses sens, tout en préparant méthodiquement son attaque.


    Pour lui, chasser s’apparentait à un jeu. Et il y avait longtemps qu’il n’avait pas joué. Trop longtemps. Après tant de rebondissements, il était là où il avait souhaité être de toutes ses forces, des cycles auparavant, lorsque le Dévoreur avait anéanti la conscience de N’yamné, son Ouvreur, et l’avait contraint à s’abattre sur la planète de glace. Enfin, il retrouvait Kalaan l’ancien.


    Une onde de plaisir le traversa.


    L’eau de mer l’inondait, le remplissait avec délice. Tout avait plus de goût, d’odeur, de substance; ses oreilles ne le torturaient plus à cause de la différence de pression. L’imminence du corps à corps avec sa proie le rendait fou. Il banda ses muscles, se gorgea de l’oxygène contenu dans l’eau, s’ébroua. Il percevait déjà le sang dans sa bouche, le fumet de cette chair tendre que ses dents lamineraient avec frénésie.


    La bête, prise au piège au fond de la fissure, tenta de l’intimider en usant de ses ressources: des tentacules pourvus de crocs au bout desquels des grappes de cellules photophores scintillaient de mille feux. Tokalinan devait à tout prix les éviter s’il ne voulait pas finir paralysé et dévoré vivant. Les réflexes du jeune Tékélam remontaient à la surface: il se rappelait les points faibles, les zones moins innervées, celles que l’on pouvait toucher et mordre sans risque pour réduire à néant les défenses de la bête. Depuis l’origine, les descendants de Ma’hi, les Timhkans, partageaient leur habitat avec les autres créatures de la planète. Toutes, autant qu’elles étaient, avaient droit à leur morceau de monde. Tuer et être tué constituait un cycle naturel dont il fallait s’accommoder tant que la survie de l’espèce n’était pas menacée. À chacun revenait la précaution de ne pas se laisser manger trop tôt!


    Tokalinan pénétra plus loin dans la caverne.


    La température s’était abaissée de plusieurs degrés. Il aspirait l’eau silencieusement par la bouche tandis que ses branchies filtraient les molécules d’oxygène. Même si les siens avaient autant de facilité à vivre dans la mer que sur la terre ferme, l’eau occupait une place de choix dans leurs existences: elle était à la fois fondement, subsistance et plaisir. À présent, ses instincts se ravivaient, le rendaient à sa nature profonde. Il frémissait d’excitation. L’océan le guérissait des blessures que lui avait infligées la planète de glace. Il aurait aimé s’y abandonner, se dissoudre dans ces flots adulés, retourner à l’eau, à l’océan primordial, Mihitana.


    Les scintillements effrénés de la bête crurent en intensité. Elle brillait par toutes les cellules de sa peau, changeant de plus en plusvite de couleur, et inondait les courants de sons stridents qui heurtaient l’ouïe de Tokalinan. D’un mouvement rapide, il la contourna tandis qu’elle jaillissait de sa niche, tous tentacules dehors, et se propulsa sous sa masse gélatineuse. Sa paume frôla le flanc de l’animal, qui se raidit d’un coup, en balançant une dernière stridulation désespérée. Tokalinan dériva brièvement dans l’onde, les sens en pagaille. La décharge électrique qu’il avait assénée au nefret était trop fortement dosée. Il manquait de pratique.


    Entre-temps, le silence était retombé sur la grotte. La bête flottait, inerte, les tentacules en désordre. Elle n’était pas morte, juste assommée. Les proies devaient être consommées vivantes afin de profiter au maximum de leur énergie vitale.


    Les dents de Tokalinan se refermèrent sur la chair, tandis qu’un sang sombre se déversait dans la caverne. Il ne se rappelait pas avoir eu si faim. Se rassasier du produit de sa chasse lui procura un plaisir qu’il avait oublié depuis sa fuite d’Im’sha. Il remercia Kalaan. Kalaan qui l’avait attendu, Kalaan qui l’accueillait enfin en son sein. Kalaan qui lui permettrait peut-être d’accomplir son destin. Et le destin de son peuple.


    


    Kalaan. Kalaan l’ancien.


    Toi qui es dans chacune des formes de vie qui t’habitent.


    Toi qui perçois le feuillage, les cailloux, l’onde, le vent, la chaleur.


    Toi qui communies avec Hanou’ha à chaque respiration.


    Toi qui offres Mihitana et E-Namatah à tes enfants.


    Toi qui attends les paroles du voyage.


    Toi qui es la mémoire des Timhkans.


    Toi en qui U’mblik’a sommeille…


    


    Malgré tout, l’exultation finit par céder le pas à la tristesse. Ce festin, Tokalinan aurait souhaité le partager avec ses semblables. Mais les Talma’Djae avaient disparu, poussés à se donner la mort sur Pad’jé par les injonctions implacables du Dévoreur. Comme lui-même, Kalaan était seul, figé dans sa stase.


    Et vide.


    Privé des cris, des chants et des danses de ses enfants.


    Tokalinan cessa de mâcher la chair du nefret pour se laisser dériver entre les eaux. À présent, il percevait d’une façon très nette la pression exercée par le Dévoreur sur la membrane extérieure de Kalaan, une terrible menace que ce dernier déjouait en permanence en maintenant sa stase. Au-dehors, le Dévoreur frémissait de rage et de frustration de ne pouvoir l’atteindre. Plus loin encore, Tokalinan sentait le vide laissé par la dissolution de la planète de glace, Pa’djé, puis la flotte des Uh’manes fuyant vers leur terre natale.


    Sa vision intérieure prit fin au moment où ses pieds touchèrent le fond sablonneux. Il leva les yeux vers la lumière et remonta rapidement vers la surface.


    Au large, jaillissant entre les nuées, il imagina la silhouette de Naha’netché, la Conque du Sud, là où il avait jadis entamé son initiation. Et sous sa base, enfouie dans les profondeurs océanes, le Creuset, sa destination. De là veillait l’essence primordiale du Dévoreur, sa manifestation originelle, celle qui avait annihilé les Timhkans. Celle qui avait dissous U’mblik’a.


    Tokalinan voyait maintenant les liens, devinait l’issue.


    Mm’brr. Comme le grondement de l’orage. Comme le bruit du vent qui fait craquer les grands arbres. Comme l’arbre lui-même dont les branches sont brisées par la foudre. L’arbre qui, malgré ses blessures, reste debout grâce à la seule stabilité de ses racines. Mm’brr qui est devenue Lumière. Kan’Tika


    Kantika.


    La présence de la ba’ha à ses côtés s’imposa comme une évidence. À travers elle, les Timhkans retrouveraient leur puissance d’antan. Et la liberté reviendrait à Kalaan de concevoir un temps et un espace nouveaux.


    Tu ouvres et tu choisis, le lieu comme le destin. À toi le Un et le Multiple, tu es l’Ouvreur des Chemins.


    Mais pour ce faire, lui-même devrait disparaître.


    Ensemble, ils devraient disparaître.
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    CONFESSIONS


    Le café préparé par Stanislas un peu plus tôt était froid et trop amer. Ambre en avala une gorgée en grimaçant, avant de reposer la tasse. Dehors, la nuit était tombée, aussi rapide et franche que le couperet. Une nuit tropicale, chargée de murmures qui emballaient l’imagination.


    Figée sur l’une des banquettes du compartiment arrière, les genoux serrés, Ambre était murée dans le silence, terrassée par le souvenir du geste malheureux qu’elle avait eu envers Tokalinan. Suspendue à ce moment paradoxal, elle restait imperméable aux tentatives de communication de ses équipiers et aux sollicitations scientifiques de Maya et de Pietro. Plus elle y réfléchissait et plus l’acte lui paraissait inadmissible. C’était comme si, dans un instant d’égarement, elle avait voulu concrétiser un fantasme.


    Assise sur mon lit dans ma chambre à Mumbai, j’attends que Govinda vienne me retrouver. Cette nuit, j’en suis certaine, il viendra. Il s’installera près de moi, me prendra la main, je pourrai le toucher, caresser sa joue… et plus, peut-être.


    Oui, rien qu’un fantasme détourné, inspiré de son enfance. Un amalgame entre l’amoureux imaginaire de ses jeunes années et le Timhkan. C’était très dérangeant. Pour elle-même, et pour les autres. Elle en était sûre, Haziel n’avait pas surpris son geste. Il n’avait fait aucune allusion à Tokalinan lorsqu’il était descendu sur la plage. Il clamait même haut et fort que le Timhkan les avait abandonnés. Rien à craindre de ce côté.


    Mais qu’en était-il de Léna?


    Quand ses yeux avaient croisé ceux de la biologiste, dans l’après-midi, elle avait cru y lire une forme de concupiscence, ou de complicité. Léna avait vu. Léna savait. Et elle n’hésiterait pas à déballer son linge sale tôt ou tard.


    La lumière baissa dans l’habitacle.


    Autour d’Ambre, ses compagnons se préparaient à passer leur première nuit dans le vaisseau des Bâtisseurs. Après avoir écumé les soutes à la recherche de vivres et de matériel de couchage, ils avaient aménagé du mieux possible le compartiment arrière en dortoir, et cela malgré la déclivité. Haziel avait préféré opter pour le cockpit, afin de pouvoir surveiller de temps à autre les holovids. Pietro l’avait immédiatement imité.


    Ambre n’avait pas sommeil. Trop de questions, trop de tensions intérieures. Maya et Stanislas discutaient à demi-mot non loin d’elle. Bien sûr, ils parlaient de Kya, de son état de catatonie qui se prolongeait. Fred dormait depuis des heures. Quant à Léna… Ambre la chercha du regard à travers la pénombre. La biologiste n’était pas remontée des soutes, où elle avait occupé l’essentiel de son après-midi à trafiquer on ne savait quoi. Elle les évitait, ce qui n’était pas pour lui déplaire.


    Ambre fit mine de s’étendre, sans pour autant retirer ses bottes. Elle supportait mal la promiscuité de l’astronef. Malgré les conditions régnant à l’extérieur, elle aurait préféré sortir, revivre les sensations éprouvées au petit matin quand elle s’était aventurée seule dans la forêt. Les senteurs de la végétation, la brise dans ses cheveux, sa découverte de l’océan… Tant de promesses. Elle regrettait qu’Haziel l’ait retrouvée. Et elle s’inquiétait pour Tokalinan. Le Canadien avait-il raison en clamant que le Timhkan les avait abandonnés? Reviendrait-il pour elle? Après une journée à bord du Grand Arc, elle n’était plus sûre de rien.


    Enfin, Stanislas souhaita une bonne nuit à Maya et s’allongea près de sa fille. Ambre observa la silhouette de Maya dans la pénombre, ses gestes discrets pour ne pas réveiller ses compagnons. Lorsque la doctoresse commença à se déchausser, Ambre quitta sa banquette et la rejoignit.


    —J’aurais aimé te parler, si tu tiens encore debout.


    Maya, après avoir hésité une fraction de seconde, se leva et lui emboîta le pas sans dire un mot.


    Ambre éprouva une certaine crispation dès qu’elle posa le pied sur le sol des soutes, à l’étage en dessous. Léna, emmitouflée dans un sac de couchage militaire, était calée entre deux conteneurs pour ne pas glisser sur le plancher. Au moment de passer à côté de la biologiste, Ambre s’arrêta. Elle écouta sa respiration, lente et profonde – Léna dormait, ou du moins faisait-elle semblant –, puis continua sa route, en marchant à pas de loup, Maya toujours sur les talons. Arrivée devant le sas, elle s’empressa d’activer l’ouverture du battant intérieur.


    Maya voulut protester, mais Ambre l’interrompit d’un geste.


    —Ce que j’ai à te dire doit rester entre nous, expliqua-t-elle.


    Le mécanisme, terriblement bruyant dans le silence de l’habitacle, ne manquerait pas de réveiller Léna. Qu’importe! Il fallait qu’elle vide son sac.


    À présent, elles étaient cloîtrées entre deux univers: le calme et la protection relative de l’astronef, frêle îlot d’humanité, et l’extérieur, sauvage et peuplé de dangers inconnus.


    —De quoi souhaitais-tu m’entretenir? attaqua Maya sans délai; elle croulait visiblement sous la fatigue.


    —Je l’ai suivi.


    —Je suppose que tu parles de Tokalinan.


    —Oui. Ou plutôt j’ai suivi ses empreintes…


    Maya attendait le développement. Elle n’eut pas à patienter longtemps. Les mots sortirent de la bouche d’Ambre en un flot continu. Elle ne fit aucune allusion à ses souvenirs d’enfance, ni à son nom indien retrouvé. Non, elle se contenta de dénouer un à un les fils de son obsession, ceux qui l’avaient conduite à commettre ce geste irréparable. Elle lui fit part de son expérience de la forêt, lui narrant en détail sa descente jusqu’à la plage, puis elle lui décrivit son entrée dans l’océan, la tiédeur de l’eau, le va-et-vient du ressac, le poids inhabituel de son corps qui l’entraînait vers les profondeurs. Elle lui apprit ensuite de quelle façon elle avait découvert la véritable nature de Tokalinan, et comment il l’avait une nouvelle fois arrachée à la mort.


    Maya resta silencieuse, jouant à la perfection son rôle de confidente, même si elle parut désarçonnée à de nombreuses reprises, notamment au moment où Ambre lui fit le récit des étapes de sa baignade. Lorsqu’elle eut fini, la doctoresse émit une petite toux, puis embraya sur une problématique scientifique.


    —S’il est d’origine aquatique, ça explique qu’il puisse supporter les températures extrêmes de Gemma.


    Ambre l’interrogea du regard, sans comprendre. À croire qu’elle avait perdu la capacité de se poser les bonnes questions.


    —Oui, s’il a l’habitude d’être soumis à des variations intenses en milieu liquide, développa Maya, il doit pouvoir réguler sa température corporelle à souhait afin de s’adapter à l’environnement. Rappelle-toi comme il était froid lorsque tu nous l’as ramené à la base des indépendantistes. Pas plus de dix degrés. Pourtant, il n’a pas souffert d’hypothermie. C’est cette faculté d’acclimatation qui lui a sans doute permis de résister aux frimas gemmiens.


    —Je n’y avais pas réfléchi, marmonna Ambre, obsédée par le désir de continuer son récit.


    Mais Maya enchaînait déjà:


    —Je me suis peut-être trompée, après tout. J’avais imaginé que c’était un mammifère, comme nous. Ce n’est à l’évidence pas le cas.


    Pas un mammifère? s’insurgea mentalement Ambre.


    Soudain, son geste lui sembla plus déplacé encore. De mammifère à mammifère, il eut pu s’expliquer, à la rigueur, par un petit air de famille. Comme s’ils étaient des parents éloignés…


    —En vérité, nous ne savons rien de ce qu’il est, poursuivait Maya, sans se douter de la torture qu’elle infligeait à son amie. Probablement quelque chose que nous ne trouvons pas sur terre. C’est fascinant.


    Ambre opina d’un vague hochement du menton. Elle ne voulait pas débattre de sujets scientifiques, pas maintenant. Elle avait juste envie que Maya l’écoute et se taise. À cette seconde, un gouffre la séparait de son amie. Son geste était l’aboutissement d’une série d’actions non scientifiques au possible: s’aventurer seule dans la forêt envahie de ténèbres, se glisser dans la mousse, ramper sous les racines, enlever ses chaussures sur la plage, s’avancer dans l’eau, la goûter du bout du doigt, plonger dans l’écume, lécher la peau de Tokalinan. Elle était sur le point d’arriver à la partie la plus délicate de sa confession. Car c’était bien de cela qu’il s’agissait. Une confession de ses péchés. Et elle avait besoin d’être rassurée, d’être accompagnée par une amie et non par une scientifique.


    Elle prit une ample inspiration, consciente de ce qu’elle allait avouer, mais un mouvement à travers le hublot donnant sur les soutes l’arrêta net. Quelqu’un les observait derrière la vitre.


    Léna.


    Ambre se détourna sur-le-champ et attrapa au passage deux des respirateurs mis à disposition dans le sas.


    —On sort, se contenta-t-elle de dire, en tendant l’un des appareils à la doctoresse.


    —Tu es sûre?


    Maya crevait d’angoisse, Ambre le surprit dans ses yeux. Mais déjà la trappe s’ouvrait sur la nuit, et l’atmosphère d’étuve du Grand Arc s’engouffra dans l’astronef.


    Ambre dévala tant bien que mal la rampe et s’installa sur un rocher, au pied du vaisseau. Elle entendit les pas hésitants de Maya sur le plancher du sas, suivis d’un bruit de glissade sur la rampe, à moitié descendue et toujours de guingois. Puis Maya vint s’asseoir à côté d’elle.


    Le silence s’appesantit.


    Contre toute attente, les mots, qui se bousculaient dans l’esprit d’Ambre peu de temps auparavant, s’étaient envolés, dissous dans le néant et, avec eux, le désir de se confier. Elle réalisa que son geste malheureux – et toutes les significations hypothétiques qu’il pouvait revêtir – n’appartenait qu’à elle et à Tokalinan. Elle devrait s’en accommoder. Malgré sa disponibilité apparente, Maya n’avait pas la capacité de comprendre. Elle était en dehors. Derrière la barrière de l’identification. Pour sa part, elle l’avait déjà allégrement franchie. Pensée qui la laissa atterrée.


    Maya patientait, docile mais empruntée. Elle avait fait l’effort de la suivre, elle avait bataillé contre ses peurs. Ambre ne pouvait pas décemment la laisser dans cet état.


    —J’ai retrouvé mon prénom indien, attaqua-t-elle d’une voix étonnamment naturelle. C’était inattendu. À peine quelques heures à bord et des tranches entières de ma vie en Inde me sont revenues, comme si le Grand Arc jouait le rôle de catalyseur. Avant, lorsque des souvenirs remontaient à ma mémoire, ce n’était que sous la forme de fragments fugaces et discontinus. Là, j’ai revécu un épisode complet de mon enfance, avec toutes les sensations heureuses qui y étaient rattachées.


    Maya lui répondit par un sourire. Nul doute que la doctoresse devinait l’importance de ce soudain dénouement. Ambre lui avait mentionné son passé oublié, la souffrance qui y était associée et les expectatives que cette perte engendrait chez elle.


    Forte de ces aveux, Ambre se sentit un peu rassérénée. Elle enchaîna avec une description de la scène de la plage de Chowpatty, avant de parler de sa musique, des tabla, de son dévouement à Shiva, danseur, créateur et destructeur du monde, de l’audition à l’école de musique, de ses amis d’enfance, et enfin de Shanti et de Parvati, ses grands-parents. Autant de jardins secrets. Bien que d’un autre genre, ça restait une confession. Elle réalisa que cela lui faisait du bien de rassembler les bouts de ce puzzle, d’essayer d’y trouver un sens, même si ses aveux ne répondaient pas à son intention initiale.


    —Malgré tout, je ne sais pas si Kantika Divakaruni et Ambre Pasquier sont toujours bel et bien la même personne, acheva-t-elle dans un soupir.


    —Que veux-tu dire? demanda Maya.


    Ambre réfléchit un moment. Elle sentait avec de plus en plus d’insistance qu’une partie de son passé continuait à lui échapper. Et elle ignorait si les deux facettes de sa personnalité – Ambre et Kantika, science et musique – étaient véritablement conciliables, en dépit des croyances de son grand-père. Les termes de l’équation étaient-ils interchangeables? Pouvait-elle redevenir la petite fille indienne qu’elle avait été? La guérison, la rectification que Ioun-ké-da lui avait promise à son entrée dans le fluide était-elle réellement possible? Sans avoir besoin pour cela de recourir à la destruction?


    —Ces souvenirs ne sont qu’une étape de ma convalescence, déclara-t-elle enfin. Ils sont sélectifs, ne retracent que des moments heureux de mon existence. Mais il est arrivé une chose durant mon enfance en Inde. Une chose atroce qui a poussé ma mère à venir me chercher à Mumbai, une chose qui a bouleversé nos vies à tous. Dès lors, j’ai cessé d’être Kantika. Irrémédiablement.


    —Tu n’en sais rien, fit doucement Maya. L’être humain a une grande capacité d’évolution. L’expérience nous forge, nous modifie. Alors que nous croyons nous être perdus, nous nous retrouvons d’une façon inespérée. Tu dois t’armer de patience. Je suis certaine qu’à ces souvenirs, d’autres, plus complets, succéderont. Puis d’autres encore, recréant peu à peu le film de ton enfance, te conduisant sur la voie de la mémoire. Peut-être n’es-tu simplement pas prête.


    —Mais j’aimerais tant savoir, Maya, sans attendre. Et comprendre, surtout. Il me semble que tout est là. Dans ces détails oubliés. Dans l’événement tragique qui a détruit Kantika.


    —Comment une seule chose pourrait-elle déterminer une vie entière?


    —Elle le peut, Maya. L’adversité nous révèle, met en lumière nos tares, nos aspects les plus sombres, qui sont aussi des parts constituantes de notre personnalité. Même si elles restent dans l’ombre, à guetter le moment opportun pour nous exploser à la figure, elles ne nous en appartiennent pas moins.


    Ambre fut parcourue d’un tremblement involontaire. Maya serra ses mains entre les siennes.


    —Je ne vois pas pourquoi tu as voulu prendre autant de précautions, enchaîna la doctoresse d’un ton rassurant. Nous aurions très bien pu évoquer ce sujet dans l’astronef. Toutes les questions que tu te poses sont saines et légitimes. Et elles montrent que tu es sur le bon chemin.


    Ambre émit un petit rire.


    —Tu as sans doute raison. Il n’y a pas de quoi casser la baraque, je suis ridicule.


    Tout en prononçant ces paroles, elle se rendit compte que ses pensées étaient déjà retournées vers Tokalinan. Le goût de sa peau s’attardait sur le bout de sa langue, mélange de sel et d’épices, comme s’il lui appartenait à jamais, la laissant tiraillée, bousculée, ballottée par des émotions contradictoires.


    Mais l’heure n’était plus à la confession.


    —Et si on rentrait maintenant? lança-t-elle sur un ton qu’elle voulait léger.


    Maya, debout, lui tendait la main.


    —À la condition que tu m’aides à gravir cette rampe en sens inverse…
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    ENCLAVE


    L’Ordre et la Vérité sont nés


    de l’Ardeur qui s’allume.


    De là est née la Nuit.


    De là l’Océan et ses ondes.


    


    


    Les lèvres d’Ambre cessèrent de frémir et les strophes du Rig Veda se dissipèrent dans l’obscurité. Le silence, à peine troublé par les respirations de ses compagnons, retomba sur l’habitacle de l’astronef. La jeune femme avait fini par s’assoupir, bercée par les vers qui s’étaient mystérieusement retrouvés prisonniers de son esprit, à la lisière du sommeil.


    À présent, ils prenaient une autre consistance: de paroles, d’ondes sonores, ils s’incarnaient en images et en impressions. Elle flottait dans le vide. La sensation d’apesanteur était agréable, très proche de celle qu’elle avait éprouvée au moment de pénétrer dans les eaux tièdes du lagon. Profitant de ce talent inattendu, elle s’amusa à tracer une large courbe pour suivre les géodésiques de l’espace-temps. Elle s’imagina être Marie-Antoinette ou Nouvelle Prospérité. Ou encore l’une des planètes du système AltaMira. Sa bouche esquissa un sourire. L’idée d’orbiter comme un astre la réjouissait.


    Puis, sans qu’elle l’ait choisi, sa trajectoire se modifia: elle fonçait droit vers le Grand Arc. Au passage, elle chercha Nouvelle Prospérité du regard, sans la trouver. Elle aurait bien aimé saluer son ancien directeur, Aldous Kobalski, à travers la lunette de son télescope de la salle des Contemplations. Malgré son air grognon, son allure épaisse, sa sollicitude – trop pesante – à son égard, il lui manquait. Aux confins du système, un essaim de moustiques affolés détalait à vive allure. Elle bifurqua et rejoignit leurs rangs serrés. C’était toute une flottille, composée d’engins hétéroclites, civils et militaires. Une bonne centaine au bas mot. Un immense croiseur, majestueux, ouvrait la marche. Elle se rapprocha et lut sur la carlingue «Le Palais de l’Arc» en lettres cursives dorées. Le palace flottant de Boubakine. À peine si elle y avait prêté attention lorsque le vaisseau était arrivé dans l’orbite d’AltaMira, occupée qu’elle était par les préparatifs de son expédition. Elle se posa sur la coque sans un bruit – peut-être n’avait-elle même pas de corps – et regarda à travers la vitre d’un hublot. Elle aperçut, installés dans les coursives, des nuées d’hommes, de femmes et d’enfants. Sans se l’expliquer, elle sut: les Terriens abandonnaient Gemma. Ils fuyaient Ioun-ké-da. Tout espoir était perdu pour la colonie.


    En se tournant vers le centre du système, une bouffée d’horreur la saisit. De la planète et de l’étoile double, il ne restait qu’une masse éthérée de laquelle jaillissait une langue de feu, semblable à celle d’un caméléon, qui s’enroulait autour d’une sphère de lumière. Bien qu’elle éprouvât un intense dégoût, son être cosmique se précipita dans sa direction. Ioun-ké-da avait dévoré à sa faim. Maintenant, il en était au dessert. La sphère – l’œuf – prisonnière de ses tentacules n’était autre que le Grand Arc, leur refuge! Entre les deux titans, le combat était rude. Ioun-ké-da désirait assujettir le vaisseau des Bâtisseurs, mais ce dernier résistait de toutes ses forces. Elle comprit la lutte permanente à laquelle se livrait le Grand Arc pour préserver son monde et ses occupants. Tandis que tout semblait serein et immuable à bord, au-dehors, ce n’était que rage et destruction!


    Ambre voulut sans délai rejoindre la flottille des colons, mais ses forces s’amenuisèrent soudain, et son vol perdit de sa légèreté. L’emprise de Ioun-ké-da s’insinuait à nouveau en elle. Il la bombardait de ses vibrations sonores, viscérales, tribales, comme s’il pulsait au rythme de la fonction d’onde de l’Univers. Son joug nes’étendait plus seulement à Gemma ou au système AltaMira, mais à l’Univers entier. Bientôt, il ne ferait qu’un avec elle, comme ça avait déjà failli se produire dans le Bunker. Et cette fois-ci, elle ne s’échapperait pas. Il la tiendrait jusqu’au bout, jusqu’à ce qu’elle se dissolve complètement en lui. Elle avait cru que la présence de Tokalinan suffirait à la protéger, mais le Timhkan était loin à présent, et la faute lui incombait. Elle l’avait mis en fuite par son comportement déplacé! Et puis n’était-ce pas elle qui avait appelé Ioun-ké-da? Durant sa tentative pour rejoindre le rivage, lorsqu’en scandant son nom indien elle avait dérapé… Elle comprit avec horreur qu’elle n’avait cessé d’invoquer l’Entité depuis sa venue dans le système AltaMira. Dans le nom seul résidait un pouvoir. Un pouvoir de transformation et d’asservissement.


    


    Ambre s’éveilla en sursaut, à deux doigts de la suffocation.


    Elle inspira une grande goulée d’air, qui était glacé, teinté d’un goût légèrement métallique. Il faisait nuit, mis à part une clarté indistincte qui émanait du couloir, derrière elle.


    Elle avait rêvé. Encore l’un de ces maudits rêves obsédants, semblables à ceux qui l’avaient hantée sur Nouvelle Prospérité et sur le site de la mission Archéa.


    —Maya? appela-t-elle à voix basse.


    Personne ne répondit. Elle tendit l’oreille. Elle ne percevait plus le chuintement du climatiseur, ni les respirations de ses compagnons. Elle se sentait mal à l’aise, déroutée, sans savoir exactement pourquoi. Peut-être parce que la banquette sur laquelle elle était allongée lui paraissait beaucoup plus large que dans son souvenir. Et, surtout, parce qu’elle ne penchait pas.


    Elle se leva, s’étonna de la légèreté de son corps. Pour un peu, elle se serait envolée. Elle fit deux pas dans l’obscurité en direction du couloir, faiblement éclairé. Elle ne portait pas de chaussettes, pourtant elle était certaine de ne pas les avoir ôtées avant de se coucher. Sur le seuil, elle hésita.


    Le couloir baignait dans une pénombre rougeâtre, juste suffisante pour s’orienter. Il était bien plus grand qu’elle l’avait imaginé. Elle n’en voyait pas la fin, à gauche comme à droite. De part et d’autre se succédaient des rangées de portes en bois, closes et encadrées de plantureuses cariatides et de fauteuils épars au style vieillot. Elle ne reconnaissait pas cet endroit.


    Elle se mit à avancer, avec lenteur.


    Ses pieds, foulant l’épaisse moquette, ne produisaient aucun bruit. À peine si elle percevait le souffle discret d’un système de ventilation. La clarté émanait d’appliques recouvertes d’un vernis doré qui enluminaient les numéros croissants, pairs et impairs, des chambres: 2181, 2182, 2183, 2184…


    Elle cessa de compter, se retourna pour repérer d’où elle était venue. La seule porte ouverte était celle de sa chambre. Elle rebroussa chemin et s’arrêta sur le seuil. La pièce était toujours plongée dans l’obscurité. Elle toucha le panneau en bois, entre les montants. Du vrai bois, épais, massif. Au moment de la fermer, les gonds émirent un léger grincement et le pêne de la serrure claqua dans le silence. Une vraie porte, à l’ancienne, agrémentée d’une multitude de détails reproduits avec finesse.


    Sur le battant extérieur, au-dessus d’un petit judas percé à la hauteur du regard, pas de numéro, juste deux capitales en italique: KD.


    Kantika Divakaruni, décoda-t-elle d’instinct.


    Clamer haut et fort son nom indien.


    Troublée, elle repartit dans le couloir. La lumière avait un peu forci, passant du cramoisi à l’orange. Les flammes qui scintillaient dans les appliques étaient vivantes, réelles, chaudes. Il lui sembla même discerner une odeur de cire. De véritables bougies, là aussi.


    Elle se força à ne pas y prêter attention. Elle était sans doute malade, ce qui altérait ses perceptions. La faute en revenait à l’eau qu’elle avait avalée quand elle avait été sur le point de se noyer. Peut-être était-ce l’un des premiers symptômes d’une contamination sévère.


    Elle continua de déambuler dans la pénombre rougeoyante qui n’était pas sans évoquer celle de la salle hypostyle, au cœur du Temple Noir aux Écritures.


    Sur sa gauche, la monotonie s’interrompit: la paroi s’ouvrait sur une pièce obscure.


    Suite royale 2225, lut-elle sur le linteau.


    Elle s’arrêta entre les battants, le cœur cognant à tout rompre. Les ténèbres qui régnaient dans la suite l’attiraient comme un aimant. Elle plissa les yeux: elle devinait la stature d’un homme, assis sur un lit. Il lui tournait le dos et fixait le panorama qui s’étendait derrière une large baie vitrée.


    Après quelques secondes d’hésitation, elle pénétra dans la suite. L’individu, qui ne semblait pas remarquer sa présence, resta plongé dans sa contemplation.


    Elle s’avança jusqu’au moment où ses tibias butèrent contre le cadre du lit. Elle faillit basculer en avant sur le matelas. L’homme n’eut aucune réaction. À croire qu’elle était invisible, ou que lui-même était inconscient. Elle aperçut un bout de cosmos à travers la baie, criblé de pâles luminescences, mais ne s’y attarda pas. Il fallait qu’elle voie. Qu’elle voie l’homme de face. Elle avait la conviction qu’elle le connaissait.


    Elle longea à tâtons le rebord du lit et vint se placer entre lui et le panorama.


    Elle réprima un cri. L’homme assis n’avait pas d’yeux. Ou plutôt deux orbites blanches qui reflétaient la clarté diffuse qui émanait de l’extérieur. Elle voulut déguerpir, regagner très vite sa chambre, s’y cloîtrer, se rendormir, mais l’homme bougea légèrement, et elle eut l’impression que ses orbites vides et terrifiantes se posaient sur elle. Dès cet instant, elle ne put plus remuer. Elle était vouée à rester là, devant lui, à écouter ce qu’il avait à lui dire.


    L’homme gardait le silence.


    Son corps brillait un peu dans la pénombre. Il était nu. Elle réalisa avec horreur qu’elle l’était également. Malgré ce regard aveugle, elle le reconnaissait maintenant. Comment aurait-elle pu l’oublier? C’était Tranktak. Seth Tranktak qui, d’après les informations récoltées par Léna Andriakis, avait, lui aussi, échappé au fluide.


    La main du xénologue effleura son ventre, remonta jusqu’à son sein gauche. Ses doigts blancs et froids pétrirent son mamelon et elle ferma les yeux. Tranktak l’attira à lui, sans qu’elle puisse esquisser un geste de repli, et elle se retrouva assise à califourchon sur lui. Elle fut submergée de dégoût quand son sexe toucha le sien.


    Mortifiée, elle s’offrait à lui malgré elle.


    —Bientôt, nous serons à nouveau réunis, lui souffla-t-il à l’oreille. Un même corps, un même esprit, à bord de l’Ouvreur des Chemins, et bien au-delà encore. À l’origine. Dans le Creuset.


    Et il se mit à la couvrir de baisers. Il se pourléchait de son corps. Malgré elle, elle respirait son odeur, se heurtait aux angles saillants de ses côtes sous la peau.


    —Regarde! lui dit-il. Regarde comme je suis beau grâce à toi!


    Elle rouvrit les paupières, et la vision d’une Gemma dévorée se superposa au corps devenu immatériel de Tranktak. Sauf que ce n’était plus Gemma. C’était une terre sans glace, une terre qui ressemblait terriblement à la Terre.


    La Terre!


    Ioun-ké-da n’avait pas de limite à son appétit. Pas de barrière non plus. Ni temps, ni espace! Une faim cosmologique!


    Il la menaçait tout bonnement de détruire son monde d’origine.


    


    Je suis celui dont la forme n’a ni début, ni centre, ni fin.


    Mes yeux sont les astres, brûlant les mondes de leurs rayons.


    Je suis le feu qui s’étend et qui embrase.


    Je suis celui que l’on nomme Dj’akha’a, l’Annihilation.


    Je suis Ioun-ké-da.


    Je suis le Dévoreur et ma faim est insatiable.


    


    


    Une impression de chute vertigineuse, suivie d’un atterrissage brutal. Le chuintement du climatiseur. Une pénombre bleutée. Un air sec qui encroûte le nez. Des ronflements, les odeurs des corps assoupis et sales.


    Ambre se trouvait de nouveau dans le compartiment arrière de l’astronef des miliciens, allongée non loin de Maya, Stanislas, Fred et Kya. Il faisait beaucoup trop froid dans l’habitacle. En grelottant, elle s’enveloppa dans le sac de couchage, qui avait glissé de la banquette. Puis elle attendit que le malaise se dissipe.


    Elle n’avait pas rêvé une, mais deux fois. Un rêve dans un rêve, une mise en abîme. De quoi perdre ses repères.


    Elle se sentit réconfortée par la proximité de ses compagnons. Elle n’était pas seule en définitive, et l’Entité était très loin de la Terre. Et très loin d’eux. Elle ne risquait rien. Ils étaient à l’abri. Ioun-ké-da n’avait aucun pouvoir sur le Grand Arc…


    … à moins que…


    Elle n’y pouvait rien: son angoisse redoubla. Ioun-ké-da avait entretenu un lien avec Seth Tranktak, un lien identique à celui qu’elle avait tissé avec l’Entité. Tous deux avaient pénétré dans lacuve, tous deux avaient signé un contrat. Elle avait survécu, demême que Tranktak, d’après les dires des militaires. Qu’est-ce que cela signifiait? Ces deux rêves imbriqués recelaient-ils un message?


    Se pouvait-il que Tranktak, contrairement à elle, soit devenu l’émissaire humain de l’Entité? Par le plus incompréhensible des miracles était-il lui aussi à bord du Grand Arc?


    Elle refoula cette idée. C’était inadmissible. Eux seuls, par l’aide de Tokalinan, étaient parvenus à traverser la carapace de l’Ouvreur des Chemins, le vaisseau-océan. Si Trantkak avait été l’un des passagers de l’astronef des miliciens, ces derniers auraient été les premiers à le savoir! À moins qu’il ne se soit caché dans les soutes, fomentant quelque plan personnel et secret. Encore plus ridicule! Pourquoi et surtout comment aurait-il échappé à la vigilance de Tokalinan? Le Timhkan n’aurait pas hésité une seconde à lui réserver le même sort que les miliciens. À présent, il reposerait, mort et enterré parmi un amas de cadavres, au pied de l’astronef.


    Ambre s’emmitoufla dans son sac de couchage et se laissa bercer par les bruits environnants. Tourner et retourner ces idées néfastes ne servait à rien. Seth Tranktak n’était pas avec eux, et tout cela n’était qu’un stupide cauchemar qui exprimait ses craintes les plus abjectes: la résurrection de Tranktak et la destruction de Gemma. Un fichu rêve, dérangeant et désagréable, mais rien de plus. Il y avait longtemps qu’elle n’était plus sous l’emprise de Ioun-ké-da. Elle n’avait plus ressenti son ascendant depuis qu’elle avait repris conscience dans la caverne aux côtés de Tokalinan.


    Elle réussit presque à s’en convaincre. Les battements de son cœur finirent par s’apaiser et, le sac de couchage tiré jusque sous le nez, elle s’abandonna de nouveau au sommeil. Un sommeil sans rêves.


    


    


    Haziel se réveilla en sursaut sur le plancher du cockpit. Quelqu’un venait de se lover dans son dos. Il retint sa respiration, nourrissant un fol espoir. Il patienta, immobile, savourant le suspense, puis se tourna avec précaution. Des bras féminins effleurèrent sa peau, se refermèrent sur son torse. Un gémissement. Des cheveux foncés mi-longs. Un minois espiègle. Des yeux noirs, dans lesquels se reflétait la clarté bleutée de l’habitacle. Léna, encore.


    Il se raidit et roula sur le côté, envahi par la colère et la déception. Il n’alla pas bien loin. Juste à côté de lui gisait Pietro, une véritable baleine secouée de ronflements, contre laquelle il n’avait aucune envie de s’échouer davantage. Il était coincé entre la souris pernicieuse et le Léviathan.


    Les bras le rattrapèrent, se glissèrent sous son pull. Une bouche chaude et humide se pressa contre la sienne, achevant de troubler ses idées. Des vagues de frissons le parcoururent. Malgré lui, il sentit l’excitation le gagner. Il lutta faiblement contre le désir, indécis, désappointé, perplexe, tandis que les doigts experts de Léna, dans son pantalon, continuaient de raviver sa flamme.


    Il s’étonna à peine de la soudaineté de sa capitulation. Il y avait trop longtemps qu’il n’avait pas éprouvé de plaisir. L’acte sexuel n’avait aucune importance au final.


    Et puis Ambre n’avait rien fait pour le retenir. Bien au contraire.
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    ULTIMES PRÉPARATIFS


    Maya leva le nez de sa console, exaspérée par le remue-ménage provoqué par Pietro. Dès l’aube, elle avait installé un petit labo dans les soutes, afin de poursuivre ses analyses sur les divers échantillons prélevés dans la clairière. Contre toute attente, le généticien l’avait abandonnée au bout d’une heure pour se consacrer à des activités de prospection d’un autre genre.


    Dehors, une chaleur zénithale s’abattait sur l’astronef. Quatorze heures de jour et quatorze heures de nuit. Une symétrie équatoriale, calquée sur les contraintes d’un monde où le temps se mesurait en cycles de vingt-huit heures. Leurs rythmes biologiques s’en verraient décalés, comme si les problèmes causés par la pesanteur et la composition de l’air ne suffisaient pas.


    Elle finit par craquer:


    —Une raison valable pour avoir transformé les soutes en champ de bataille?


    Pietro lui brandit un sachet aseptique sous le nez.


    —Si tu arrêtais de le secouer, je pourrais comprendre de quoi il s’agit.


    Le généticien lui apporta l’objet, manifestement fier de sa trouvaille. Son enthousiasme n’augurait rien de bon.


    —Il y en a pour tous les goûts, expliqua-t-il, tandis que Maya lisait la notice inscrite sur le sachet.


    —Je vois, se contenta-t-elle de dire en reposant l’emballage.


    —Et c’est tout ce que ça te fait? C’est une aubaine, pourtant. De quoi nous faciliter la vie en jugulant les effets de la gravité sur nos organismes.


    —Mal utilisés, les nano-exhausteurs peuvent s’avérer très dangereux, Pietro. Ils demandent un cadre et un suivi médical stricts. Si quelque chose allait de travers, je serais dans l’incapacité d’intervenir. Ce n’est pas une idée judicieuse.


    —Je pense que tu as tort, rétorqua Pietro. Tu veux prendre trop de précautions. Nous sommes dans une situation qui nécessite des mesures extrêmes.


    Elle soupira. Elle avait craint ce type de réaction dès qu’ils avaient commencé à examiner les conteneurs. Quelqu’un finirait bien par tomber sur les nano-exhausteurs et en suggérer l’emploi. Déjà qu’Haziel s’était enfilé on ne sait quelles drogues pour gagner en endurance lors de son raid! Lui et Pietro se valaient bien, même si leurs motivations ne se ressemblaient pas. Haziel était une tête brûlée; Pietro souffrait de sa corpulence dans cet environnement à forte gravité.


    Tandis qu’elle cogitait, le généticien poursuivit son idée:


    —Le procédé est simple et très bien expliqué. On s’injecte ces machins, et nos muscles, os, tendons se renforcent en une quinzaine d’heures. L’effet persiste d’un à trois mois, selon les individus. Ils sont utilisés pour combattre aussi bien les problèmes liés à l’apesanteur que ceux occasionnés par les phases d’accélération prolongées ou une différence de gravité. Ils constituent un second squelette, imbriqué dans le premier. Le parfait outil pour des explorateurs d’exoplanètes… comme nous.


    —Je te remercie de ta suggestion, Pietro, mais nous n’en aurons pas besoin, vu que nous explorerons le Grand Arc à bord de l’astronef.


    —Nous ne resterons pas éternellement cloîtrés à l’intérieur, Maya! Et imagine un peu qu’Haziel ne parvienne pas à réactiver le système inertiel.


    Elle préférait ne pas penser à cette éventualité.


    —Je t’avertis, je n’hésiterai pas à me servir de ces gadgets, renchérit le généticien. En plus de cette foutue gravité, j’ai bien dix kilos de gras en trop sur le dos. Alors, l’un dans l’autre…


    Quinze plutôt! se dit Maya, en songeant à ses propres rondeurs.


    —Je vais étudier le protocole d’implantation, les effets secondaires, et on verra, promit-elle pour ne pas trop faire figure de rabat-joie.


    Des soucis supplémentaires en perspective, oui! Le labo médical de l’astronef était rudimentaire. Si les miliciens se hasardaient à trafiquer leurs hommes comme des cobayes, c’était leur problème. Elle l’avouait, elle était frileuse, à l’image de beaucoup de scientifiques travaillant sur Gemma. Une attitude peu courageuse, mais qui, sur la planète de glace, s’apparentait à de la survie.


    Un juron fusa de la cabine où Stanislas, Haziel et Fred étaient cloîtrés depuis le matin.


    Maya laissa Pietro et ses découvertes pour aller voir de quoi il retournait.


    Haziel sortait du cockpit lorsqu’elle gagna le couloir.


    —Climat timhkan ou pas, je vais m’en griller une!


    Il ne s’arrêta pas, la bousculant au passage.


    Dans le poste de pilotage, Fred et Stanislas étaient silencieux et déprimés.


    —Que se passe-t-il? demanda la doctoresse.


    —Le compensateur témoigne d’une très mauvaise volonté, dit Fred. C’est, sans conteste, le point faible de cette classe d’engins archaïques. Il y a eu un court-circuit qui a provoqué un conflit entre les systèmes externes et l’IA. Haziel est en pétard.


    —Il est à manier avec des pincettes depuis ce matin, ajouta Stanislas. Je ne sais pas quelle mouche l’a piqué. Et, en prime, toujours pas moyen de rétablir les communications avec l’extérieur… Nous pourrions aussi bien être en train de filer vers un autre système planétaire!


    Maya remarqua le regard affolé que Fred lança au professeur.


    —On aurait quitté AltaMira pour nous mettre en route vers le monde d’origine des Bâtisseurs?


    —C’était juste une idée en l’air, marmonna Stanislas, distraitement.


    Maya soupira. Peut-être devraient-ils en définitive se résoudre à explorer le vaisseau à pied.


    Elle abandonna les deux hommes pour rejoindre Haziel. Elle n’aimait pas sa nouvelle attitude, et elle se sentait le devoir de le lui faire savoir. Il n’avait vraiment rien du solide gardien de troupeau dont elle avait rêvé.


    Arrivée dans les soutes, Pietro lui désigna le sas du menton. Elle s’équipa de deux respirateurs et sortit, l’humeur en berne.


    Le Canadien, installé sur le même caillou qu’Ambre la veille, tirait sur un mégot rafistolé, entre deux quintes de toux. Elle lui tendit le second respirateur, qu’il ignora.


    —Tu trouves que tes bronches n’ont pas la tâche assez dure?


    —Rassure-toi, c’est la dernière! En prime de toute cette merde, je vais être sevré contre ma volonté.


    Il balança avec rage le mégot consumé dans la végétation au pied de la rampe.


    Maya hésitait à s’asseoir. Haziel dégageait décidément trop d’ondes négatives. Elle essaya néanmoins de se composer une attitude positive.


    —Il ne nous aurait pas conduits à bord, s’il n’avait pas une idée derrière la tête, Haziel.


    Le Canadien éclata de rire.


    —Tu parles du Timhkan? Tu sais ce que je pense de lui!


    —Pourquoi es-tu si agressif?


    —Qu’est-ce que ça peut te foutre? Je fais mon travail. Je répare, je me décarcasse. Dès ce soir, cette bécane volera, je peux te l’assurer! Ensuite, nous partirons explorer ce… (il s’arrêta net, aucune insulte assez crue ne lui venant apparemment à l’esprit pour qualifier le Grand Arc), nous trouverons une cabine de pilotage ou n’importe quoi qui s’apparente à une forme de technologie. Il doit bien y avoir un moyen ici de dégommer cette saleté d’entité. Nous nous débrouillerons seuls, comme d’habitude!


    Maya se décida à lui déballer ce qu’elle avait sur le cœur. Haziel n’avait aucun droit de les contaminer avec sa rogne. À croire qu’il s’amusait à régler ses comptes personnels avec chaque membre de l’équipage. Était-ce les drogues qui lui avaient altéré le caractère? Les aveux de Fred? Le probable double jeu de Léna? Ou Ambre, encore et toujours?


    —Si tu es en colère contre elle, je peux le comprendre. Ton orgueil de mâle rabroué en a pris un coup! Mais pense un peu à Kya! Vous étiez de bons amis. Stanislas m’a dit qu’elle te considérait comme son grand frère. Tu devrais prendre soin d’elle, au lieu de râler et de t’apitoyer sur ton sort! Ça l’aiderait, et ça te ferait du bien! Bon sang, Haziel, ressaisis-toi, je ne te reconnais plus.


    —Et toi, tu devrais cesser pour une fois de jouer au bon samaritain! J’en ai plein le cul de tes leçons de morale.


    Il lui lança un regard haineux, auquel elle ne répondit pas, piquée au vif. Le prince charmant avait choisi de se transformer en crapaud, soit! Qu’il ronge son frein tout seul! Elle tourna les talons, les larmes aux yeux, et réitéra l’exercice difficile de remonter la rampe sans avoir l’air trop ridicule. Pour la première fois, elle en voulait réellement au Canadien.


    En regagnant le sas, elle croisa Pietro qui s’apprêtait à sortir à son tour, un respirateur sur le nez et un verre d’eau à la main. Il lui adressa un signe amical en levant son verre. Il titubait. On aurait dit un invité un peu gris à une cocktail party. Il était grand temps qu’elle retourne à ses analyses. Ce matin, elle avait surpris Ambre en train de vomir son petit-déjeuner. À une ou deux reprises, elle avait tenté d’accrocher son regard et s’était enquise de sa santé. Mais la jeune femme s’était contentée de bredouiller un «ça va» peu convaincant. Au rang des bizarreries, Ambre ne paraissait pas non plus se préoccuper des échantillons de flore et de faune qu’elle-même et Pietro avaient récoltés, comme si sa vocation scientifique en avait pris un coup. Tout cela – la dégradation de leur état d’esprit, leur faiblesse, le désintérêt manifeste d’Ambre pour sa passion – n’augurait rien de bon. Combien de jours avant qu’ils ne tombent comme des mouches, rongés de l’intérieur par une maladie inconnue? Le système immunitaire humain était une machine exceptionnelle, capable de s’adapter sans cesse à de nouvelles configurations. Mais pourrait-il contrer les attaques d’une biologie étrangère? Rien n’était moins sûr. Pietro avait peut-être raison en définitive. Aux grands maux, les grands moyens.


    


    L’après-midi était bien entamée lorsqu’un grondement traversa l’habitacle. Les cloisons tremblèrent, puis la vibration s’atténua pour devenir presque imperceptible. Le changement fut immédiat. Le générateur inertiel redonnait aux corps leur poids habituel.


    L’effet fut radical sur Stanislas, qui bondit de la banquette où il s’était assoupi pour rejoindre le couloir. Il jeta un rapide coup d’œil dans le cockpit. Fred Monjo était penché sur les commandes, concentré, mais de Haziel, nulle trace.


    Il gagna le sas, s’équipa d’un respirateur et sortit.


    Diverses sensations l’assaillirent: la moiteur accablante, la lourdeur de son corps qui venait de retrouver son poids normal depuis quelques minutes à peine. Les bruissements ambiants lui parurent amplifiés par les longues heures passées dans le cocon hermétique de l’habitacle. Il se sentit petit, vulnérable.


    Haziel se tenait au pied de la rampe, les yeux rivés sur les arbres de la colline où les ombres avaient commencé de s’étirer.


    —Comme toujours, tu nous sauves la mise! lâcha Stanislas en le rejoignant.


    La mine négative de Delaurier coupa net son élan.


    —Merde! Je donnerais n’importe quoi pour m’en griller une dernière! Pas moyen de trouver une seule clope dans ce foutu astronef.


    Stanislas se sentit pris au dépourvu.


    —Tu as réussi, ça devrait aider à te remonter le moral, déclara-t-il pour tenter de l’amadouer. Une nouvelle aventure débute pour nous.


    En guise de réponse, Haziel lui jeta un regard chargé de reproches. La perplexité de Stanislas grimpa d’un cran.


    —Nous menons une expérience exceptionnelle, continua-t-il. J’essaie de voir les choses sous leur aspect scientifique, riche en enseignements. Tu devrais en faire autant. Tu sais, c’est difficile pour moi aussi… avec Kya…


    Haziel se tut un instant, visiblement mal à l’aise, avant d’enchaîner, plus acerbe que jamais:


    —Et elle, que fait-elle selon toi?


    Il désignait du menton la lisière de la forêt.


    Dès que la vision de Stanislas se fut accoutumée à la pénombre, il aperçut une silhouette, assise à même le sol, un respirateur sur le nez. Ambre. Elle paraissait penchée sur l’écran d’une tablette-holovid.


    —Elle l’attend, je présume, finit par lâcher Stanislas.


    —Eh bien, elle pourra l’attendre longtemps! Pour ce soir, c’est foutu, la nuit va tomber et je ne veux pas voler dans l’obscurité, mais demain à la première heure, on décolle. Elle aura intérêt à filer droit, cette fois-ci.


    Sur ces paroles, il tourna les talons.


    Stanislas resta un moment à observer la jeune femme tandis que les ténèbres continuaient de s’épaissir dans la clairière.


    Que pouvait-elle bien écrire? Des constatations scientifiques? Des notes personnelles? Un journal de bord relatant les expériences qu’elle avait vécues lors de son escapade en solitaire? Depuis la veille, il éprouvait une curiosité insatiable au sujet du vaisseau-monde timhkan et de ses mystères. Mais il se demandait surtout quelle serait sa propre réaction à la vue de l’océan.
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    FUGUE


    Cette nuit-là, Ambre ne dormit pas.


    Elle attendit que les corps et les esprits s’assoupissent, en épiant à travers la pénombre les tentatives de rapprochement, les gestes timides ou déterminés de ses compagnons. Elle vit Maya embrasser Stanislas sur la joue pour lui souhaiter une bonne nuit. Elle vit Fred hésiter à prendre la main inerte de Kya dans la sienne, s’y résoudre enfin, gauchement, en lui murmurant des paroles de réconfort. Elle vit Léna remonter des soutes, s’avancer entre les dormeurs comme un prédateur traquant sa proie, puis longer le couloir et pénétrer dans le cockpit. Saisie de répulsion, Ambre devina plus qu’elle n’entendit le froissement des vêtements entre lesquels les doigts se faufilent, les gémissements, les respirations accélérées, le branle-bas des pulsions. Elle ne put que patienter jusqu’à la conclusion, plus écœurée, plus en colère qu’elle ne l’aurait voulu. Leur humanité – leur humanitude – l’horripilait. Ils étaient faibles, soumis aux caprices du sang et de la chair, aux désirs, aux pensées folles qui se débattaient en eux, totalement dépourvus devant l’inconnu.


    Dès que le silence fut retombé, elle quitta son sac de couchage et enfila avec précaution ses bottes. Son paquetage était prêt, caché dans l’un des conteneurs des soutes. Durant l’après-midi, elle avait rassemblé le strict nécessaire – eau, nourriture, médicaments, lampe torche, tablette holovid pour ses notes, respirateur, parka – en prenant garde à dissimuler ses préparatifs à la vue de tous. Elle avait pris sa décision au matin, peu de temps après son réveil. L’impression sulfureuse et malsaine de son rêve d’union forcée avec Seth Tranktak la poursuivait encore, une vingtaine d’heures après.


    Tranktak, l’émissaire humain – l’avatar – de l’Entité.


    Tranktak, qui lui avait promis que bientôt ils seraient réunis.


    L’idée de leurs retrouvailles à bord du Grand Arc semblait inadmissible, et pourtant elle continuait de répandre son venin. Sur Gemma et Nouvelle Prospérité, ses rêves avaient toujours revêtu un fond de réalité. Par leur intermédiaire, Ioun-ké-da lui avait parlé et imposé sa volonté. Si, en dépit du bon sens, Tranktak avait trouvé un moyen de pénétrer dans le Grand Arc, se pouvait-il qu’il puisse conserver à distance un lien avec Ioun-ké-da et en recevoir des ordres?


    Elle se rappelait la discussion qu’elle avait eue avec Stanislas dans la base des indépendantistes au sujet de l’intrication.


    Une manière, pour des objets distincts – ou des êtres –, de constituer un ensemble. Comme s’il suffisait qu’ils se touchent pour qu’ils tressaillent conjointement, soudain devenus indissociables.


    C’était précisément ce principe de cohésion qui conférait àIoun-ké-da sa force et son don d’ubiquité. C’était sans doute aussi la raison pour laquelle Haziel et ses équipiers n’avaient pas réussi à le détruire lors de leur tentative d’ionisation à bord d’Icare. Toutes les parties de l’Entité restaient connectées contre vents et marées par un lien intrinsèque et immatériel. Un lien impossible à briser, pareil à celui qui unit des particules issues d’une même source. Un lien qu’Ambre imaginait sans mal perdurer au travers des parois du vaisseau des Bâtisseurs. Un lien queTokalinan appelait de’hin, très semblable au pouvoir d’une divinité.


    À plusieurs occasions dans la journée, elle avait pensé en débattre avec Stanislas sans en trouver la force. Elle avait été malade comme un chien. Et puis elle ne voulait pas les affoler davantage.


    Quelques pas furtifs la conduisirent à l’escalier, d’où elle gagna les soutes. Son sac sur le dos, elle manœuvra la porte intérieure du sas avec la plus grande délicatesse, patienta dans l’antichambre, en écoutant le sifflement de l’air. Une éternité parut s’écouler. Enfin, elle se retrouva sur la rampe, à affronter la nuit, les senteurs et la gravité du vaisseau. Elle sut immédiatement que sa décision était la bonne. Ce qu’elle avait à faire, elle devait l’accomplir avec l’aide seule de Tokalinan.


    Elle scruta l’obscurité. C’était étrange, inquiétant même, ces ténèbres sans une étoile visible pour les réchauffer. Un ciel aveugle, qui ne laissait rien entrevoir du dehors, ouvert sur d’autres ténèbres, infinies. Elle aurait voulu savoir pourtant. Savoir si le Tranktak de son rêve lui avait dit la vérité au sujet de la destruction de Gemma et du système AltaMira. Elle n’avait aucun moyen de confirmer ou d’infirmer cette information. Elle devrait se fier à son instinct.


    Peu à peu, des détails apparurent dans le paysage: les arbres, masses d’ombres plus sombres sur le tapis de la nuit; les touffes épaisses de la végétation. Dans le silence, ses oreilles perçurent le tremblotement du feuillage sous l’action de la brise venue de l’océan. Sans allumer sa lampe torche, elle se mit à avancer vers la forêt. Elle n’aurait pas à aller bien loin: il serait là, quelque part dans la tiédeur, à la guetter, prêt à la conduire vers son destin, quel qu’il fût.


    Elle ne distingua d’abord que les nuances plus claires des vêtements, le scintillement des bijoux et l’éclat doré de ses yeux. Sa peau se noyait dans la densité de la nuit.


    Elle avait préparé ce qu’elle lui dirait pour excuser son geste déplacé, mais la main du Timhkan se referma sur la sienne avant qu’elle ait pu ouvrir la bouche, et il la tira en avant. Impression de force, de sûreté, de détermination. Tokalinan l’entraînait à travers la forêt. Il choisissait les meilleurs passages pour elle, où les racines étaient moins pernicieuses, l’herbe plus tendre, les cailloux moins pointus. Il prenait son rôle à cœur. Elle lui était nécessaire, sans qu’elle sache exactement pourquoi.


    Elle s’appliqua à marcher dans ses pas, tant bien que mal, d’une démarche saccadée et hésitante. Lorsqu’il s’arrêtait pour qu’elle puisse récupérer, il restait silencieux. Elle apercevait juste le mouvement de ses yeux, qui la scrutaient avec la même acuité qu’aux premiers jours.


    À mi-pente, elle stoppa net, à bout de souffle, et glissa au sol. Les pauses étaient trop courtes. Elle avait présumé de ses forces. Tokalinan était ici chez lui, particulièrement bien adapté à son environnement, qu’il soit aquatique ou terrestre. Il connaissait les passages, les sentes, il se coulait dans la nature sans effort, s’offrait à elle en toute confiance. Elle faisait bien piètre figure en comparaison.


    Elle chercha le respirateur à tâtons dans son sac, l’ajusta sur son nez, inspira profondément à travers le filtre. Elle eut le sentiment que Tokalinan la regardait d’une façon bizarre, ce qui lui donna l’envie de rire. Le respirateur n’était pas un accessoire des plus seyants.


    Ils gagnèrent bientôt le sommet de l’escarpement, en slalomant entre les arbres, saisissant de temps à autre le scintillement discret de l’eau entre les troncs. Ils longèrent la crête un moment avant d’entamer leur descente. La déclivité était plus raide ici. Après quelques mètres à peine, elle trébucha, se rattrapa in extremis en s’agrippant à un pan de la tunique de son guide. Elle éprouva la résistance du tissu et, dans un balancement, sa joue heurta le corps de Tokalinan. Elle se recula d’un geste sec, en recherchant son équilibre. Elle voulait éviter tout contact prolongé avec sa peau, toute proximité superflue. Sa récente expérience lui avait suffi. Il fallait qu’elle reste sur ses gardes pour conserver un minimum de sang-froid.


    «Pas un mammifère», avait conclu Maya. Elle tâcherait des’en souvenir. En vérité, elle n’avait pas la moindre idée du comportement correct à adopter. Elle n’avait jamais été à l’aise avec ses semblables. Alors, comment l’être avec une créature étrangère?


    Que cela fait-il d’être un Timhkan? Ses yeux voient-ils la même chose que les miens? L’eau a-t-elle le même goût? L’air, la même odeur?


    Ils atteignirent enfin le bord de mer. L’eau léchait le rivage, vague après vague. Une caresse d’écume roulant des milliards de grains de sable. À l’horizon, le ciel se déchirait en une traînée plus claire qui diluait l’obscurité autour d’eux. Le couchant, ou son simulacre. On y voyait presque aussi bien que pendant une nuit de pleine lune.


    Alors qu’elle ne s’y attendait plus, il s’arrêta. Elle s’écroula dans le sable, qui était frais, presque froid. Ils avaient dépassé depuis longtemps la crique où elle avait failli se noyer.


    —Où m’emmènes-tu, Tokalinan?


    Les yeux du Timhkan se perdirent dans le lointain. Sa voix claqua dans les ténèbres, tandis que d’un geste de la main il désignait la direction à suivre.


    —Naha’netché! clama-t-il en chasura.


    Là-bas! Vers la Conque du Sud, je te l’ai déjà dit. Telle est notre destination.


    Que pouvait-il y avoir de différent au large, à part de l’eau ou des terres inconnues qui échappaient au regard?


    Tokalinan repartit sans attendre. Il traçait son chemin sur la plage avec une facilité déconcertante.


    Forcément, avec ses longues jambes! Facile de marcher dans le sable sans se fatiguer.


    Ambre se mit à courir du mieux qu’elle put, pour ne pas prendre du retard.


    —Où est la Conque du Sud? demanda-t-elle, à bout de souffle, les yeux rivés sur l’horizon, quand elle l’eut rejoint.


    Avec douceur, la main de Tokalinan se posa sur son épaule et le paysage s’évanouit une nouvelle fois autour d’elle. Ses jambes se dérobèrent sous son poids. Elle tombait. Elle n’en finissait pas de tomber, de dégringoler dans un abîme, peuplé de poissons luminescents et d’étoiles, tous confondus en un méli-mélo de couleurs.


    En une fraction de seconde, elle avait compris où se trouvait la Conque du Sud. Une idée impossible à admettre, absurde, inacceptable. Et tellement effrayante!


    Elle était si abasourdie qu’elle n’afficha aucune réaction au moment où Tokalinan la souleva du sol et se remit en branle, comme si de rien n’était.


    Il fallait avancer. Ne plus s’arrêter, ne plus regarder en arrière. Et ne surtout pas réfléchir!


    


    Lorsqu’elle releva la tête, ballottée sur le dos du Timhkan, le jour commençait à poindre. Avait-elle dormi? Tokalinan l’avait-il portée la nuit entière sans qu’elle en ait conscience?


    Si tu savais, Maya, songea-t-elle, en fixant l’horizon. Si seulement tu savais…


    L’Ouvreur des Chemins, celui que Tokalinan appelait Kalaan l’Ancien, allait enfin remplir à nouveau sa fonction.


    Ce qu’il n’avait plus fait depuis douze mille ans.
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    ENVOL


    —Cette fois-ci, elle est partie pour de bon!


    Un ton cassant, chargé de reproches. Haziel émergea brutalement du sommeil. Il faisait jour dans la cabine de pilotage. Plantée sur le seuil, les poings sur les hanches, Maya le foudroyait du regard. Malgré sa détermination à se lever aux aurores, il était resté endormi pendant que tout le monde se mettait en train.


    —Comment ça, partie? fit la voix de Pietro derrière lui.


    Le généticien finissait de s’habiller sur la banquette latérale.


    —Elle a pris ses affaires, sa veste, un respirateur… énuméra Maya.


    —Elle est peut-être sortie se promener?


    —… des provisions, des médicaments… continua-t-elle. Que te faut-il de plus?


    —Des médicaments? Comment peux-tu en être sûre avec le foutoir qui règne dans les soutes?


    —Foutoir auquel tu as largement contribué, Pietro! En ce quiconcerne les médicaments, je les avais rangés par catégories, hier, afin d’avoir à portée de main ceux qui pourraient nous être utiles. Ils étaient posés sur une caisse, prêts à l’usage. J’en suis certaine, elle s’est équipée pour partir seule à la découverte du vaisseau.


    Haziel enfila son pull. Il nota que le visage de Maya avait viré au cramoisi. Elle semblait sur le point d’exploser. Ce qui ne tarda guère.


    —Tout ça, c’est de ta faute, Haziel! Ambre était en plein désarroi et tu n’as rien fait pour l’aider. Pire, tu l’as laissée tomber! Si tu crois que je n’ai pas vu tes petites manigances.


    Il préféra l’ignorer, même si au fond de lui il savait qu’elle avait raison. Léna était juste une passade, un dérivatif pour lui faire oublier l’indifférence monumentale qu’Ambre lui témoignait. Ou pour lui faire oublier Ambre tout court. Mais, malgré ses efforts, ça ne marchait pas. Et maintenant, en prime, c’était au tour de la culpabilité de venir le ronger. Depuis combien de temps la chercheuse avait-elle quitté l’astronef? Avait-elle attendu le matin? Était-elle partie durant la nuit? Le comportement de cette femme ne finirait jamais de le dérouter.


    En un tournemain, il vida le cockpit des sacs de couchage et des affaires de Pietro, et s’installa aux commandes. Le bourdonnement du compensateur inertiel monta dans les aigus, les holovids se peuplèrent de données.


    —Fred! appela-t-il. J’ai besoin de mon second. Dans cinq minutes, on s’arrache!


    Il se tourna vers Maya, toujours plantée au milieu de la porte, dans la même posture.


    —On va la retrouver. Elle n’a pas pu aller bien loin.


    La doctoresse se détourna en secouant la tête, au moment où Fred, à moitié habillé, l’air vaseux, déboulait dans le poste de pilotage.


    —C’est pas trop tôt! J’ai cru qu’on prenait racine dans cette foutue clairière.


    Haziel poursuivit ses vérifications en silence. Il n’avait aucune garantie que l’astronef ne volerait pas en morceaux à leur première tentative de décollage. Il aurait préféré que les choses se passent sans précipitation.


    Stanislas apparut à son tour sur le seuil, en tirant Kya derrière lui. La jeune fille, qui tenait debout par miracle, ressemblait à un zombie: visage dénué d’expression, bras ballants, dos voûté, regard vide. Haziel en éprouva un choc. Pour la première fois, il prit conscience de l’état réel de Kya. Encore une fois, Maya avait raison: elle aussi, il l’avait abandonnée.


    Stanislas dirigea Kya jusqu’aux sièges à l’avant au moment où Léna faisait irruption dans la cabine.


    —À quoi ça sert de l’installer devant, c’est un légume!


    La biologiste attrapa l’adolescente par les épaules et la poussa sur le côté. Kya s’écroula sur la banquette latérale, sans opposer de résistance.


    Stanislas se précipita vers sa fille, les traits altérés par l’incompréhension et le ressentiment.


    Léna n’avait pas perdu son temps: elle était déjà sanglée dans le siège derrière Haziel. Il se retourna et la dévisagea: son odieux sourire lui tordait à nouveau la bouche.


    —Qu’est-ce qui te prend, Léna?


    —Où est le problème? Kya n’aurait pas profité du paysage de toute façon. Elle n’est plus parmi nous. Il faudrait être con pour ne pas s’en rendre compte. Le vilain Timhkan l’a utilisée pour se débarrasser des miliciens. Il lui a grillé le cerveau. Elle ne reviendra pas.


    Haziel resta silencieux, sidéré par une telle cruauté. Quant à Léna, elle semblait ravie de l’émoi qu’elle suscitait. Il accrocha au passage le regard de Stanislas, qui s’était résigné à occuper un siège latéral auprès de sa fille. Le professeur lui fit signe de passer outre. Pourtant, on voyait bien qu’il souffrait, qu’il tournait et retournait les paroles de Léna dans sa tête. Ce qu’affirmait la biologiste était malheureusement plausible. D’une manière qu’Haziel ne parvenait pas à expliquer, le Timhkan s’était servi d’elle et de sa colère envers Wilhelm, l’assassin de Miguel Etchégoïan, pour massacrer les hommes de Taurok. Elle pouvait très bien ne pas avoir résisté au traitement. Elle n’était pas en train de récupérer de son deuil, ainsi que Maya l’avait suggéré, elle était juste partie, dissoute par l’onde de choc générée par le Timhkan. Haziel sentit sa haine redoubler.


    —L’important maintenant, c’est qu’on retrouve Ambre, reprit Léna. N’est-ce pas, Haziel?


    La main de la biologiste s’était posée sur son épaule. Il se dégagea d’un geste sec, sans desserrer les dents.


    —Processus de réinitialisation terminé, systèmes opérationnels, aucune anomalie détectée, récita la voix de l’IA dans les haut-parleurs. Décollage en cours, compensateur inertiel à plein rendement.


    —Allez, Vendredi, ne déconne pas! lâcha Fred, la mine crispée.


    Haziel lui jeta un bref regard.


    —Vendredi? Je croyais que tu l’avais baptisé Icare 2.


    —Trop compliqué. Et vu la destinée du premier, mieux vaut recommencer sur des bases plus saines.


    L’astronef s’éleva au-dessus de la clairière. Carlingue et systèmes de navigation semblaient tenir le choc. En un rien de temps, ils atteignirent la crête et se mirent à survoler le sommet des arbres.


    —Elle doit longer la plage, expliqua Haziel. C’est là que nous l’avons retrouvée la première fois. Même si elle est partie durant la nuit, elle n’a pas pu filer très loin. Elle fatigue tout autant que nous sous l’effet de la pesanteur, respirateur ou pas.


    —Je me méfierais, si j’étais toi, lâcha Léna. La motivation fait des miracles. Et elle est très motivée. Plus que toi!


    Haziel ne releva pas. Il se demandait comment il avait pu céder aux faveurs de Léna. Un instant d’égarement sans doute. Lui aussi avait ses faiblesses.


    Il y eut une flambée de stupeur absolue au moment où Vendredi plongea droit sur la vallée. Les passagers fixaient vitre et holovids en retenant leur souffle. Devant eux se déployaient l’océan et le ciel dans leur présumée infinité. Le panorama devait surpasser de loin leurs attentes et tentatives de visualisation, car personne ne prononça un mot. Seul Pietro émit un sifflement entre ses dents.


    Haziel jeta un regard à Stanislas, blanc comme un linge, mais des étoiles dans les yeux. L’océan produisait son petit effet.


    L’astronef planait à vitesse réduite au-dessus des vagues, pris entre les deux immensités du ciel et de la mer. En dessous, la plage étirait son cordon, tantôt étroite, tantôt large, tantôt noyée sous la végétation ou ponctuée de roches érodées à la pierre noire.


    Tandis que les kilomètres se succédaient et que tous continuaient de scruter la berge, Haziel ne pouvait s’empêcher de fixer l’horizon. L’horizon et le ciel. Il s’y dissimulait une tentation qui le rongeait et qui allait en s’intensifiant à mesure que les minutes s’écoulaient. L’horizon et ses mystères, le ciel infini, la jungle luxuriante s’étendant à perte de vue dont il avait eu un aperçu au moment où Vendredi avait franchi le sommet de la colline.


    Soudain, l’appel du large devint irrésistible. Il avait entre les mains un outil qui lui donnait la possibilité d’explorer l’intérieur du Grand Arc. Ils évoluaient dans un espace clos, d’une soixantaine de kilomètres de long, si l’on s’en tenait aux dimensions présumées du vaisseau. Rien ne l’empêchait d’effectuer un rapide survol pour déterminer où s’arrêtait la réalité et où débutait la simulation.


    Sans avertir les autres, il mit le cap sur l’horizon, tout en prenant de l’altitude et de la vitesse.


    —Qu’est-ce que tu fous? l’apostropha Fred, assis à sa droite.


    —Je valide juste ma théorie. Ça ne sera pas bien long.


    Il se concentra sur son objectif, sans plus prêter attention aux propos qui s’échangeaient dans l’habitacle.


    Tout en pilotant, il observait les données des holovids. Le moment viendrait où Vendredi atteindrait une frontière matérielle, un obstacle, une limite qui lui offrirait une vision plus concrète du vaisseau des Bâtisseurs. Ainsi il saurait, il assouvirait l’incessant questionnement qui le torturait depuis qu’il était parti à travers la forêt, son coupe-coupe à la main.


    L’accélération, le vol, le ciel, le sentiment grisant d’évoluer dans un espace ouvert, naturel. Rien ne semblait vouloir s’arrêter, bien au contraire. L’horizon restait immuablement lointain et enveloppé de brume. Et le ciel, qui n’en finissait pas de s’étendre, de devenir plus sombre, comme si Vendredi naviguait dans un véritable ciel et se rapprochait du cosmos. Tout en continuant d’accélérer, Haziel jeta un œil à l’altimètre. Son cœur sauta un battement: trois mille mètres déjà, et toujours aucune frontière, aucun obstacle. C’était impossible. IMPOSSIBLE! Quelque chose était détraqué dans les capteurs de l’astronef. Cette classe d’engins était obsolète. Comme Chinook, son vieux snowcat, qui ne cessait de tomber en panne. C’était forcément ça. Quoi d’autre?


    Soudain, il prit peur. Il exposait inconsciemment la vie de ses équipiers à des dangers inconnus, pour satisfaire un besoin certes légitime mais personnel. Ses mains, moites et tremblantes, se contractèrent sur les commandes. Tout en ralentissant, Vendredi entama un large virage et repartit en sens inverse. La terre était invisible. Rien que du ciel, de l’eau et de minuscules îlots. Ils étaient en plein milieu de l’océan, à des milles de la côte. À croire qu’ils resteraient prisonniers d’une infinité vide, sans rivage pour se poser, avec l’océan, rien que ce foutu océan qui se déployait sous leurs pieds, comme un pied de nez à la raison.


    Il accéléra de nouveau, cédant à la panique. Une fine pellicule de terre apparut enfin dans le lointain. Des arbres, le sable, le rivage. Il s’avisa qu’il respirait à peine, le diaphragme bloqué, les muscles tétanisés. Il se força à souffler, à inspirer l’air recyclé de l’astronef, frais et sec, empreint d’une légère amertume.


    Son image du pilote sans peur en avait pris un coup. Ces minutes à tenter le diable, à survoler l’impossible, l’irrationnel, l’avaient plongé dans une terreur presque aussi viscérale que celle qu’il avait éprouvée lors de son expérience de mort au point de Collapsus.


    Ses questions devraient attendre. Il parcourrait la forêt pour sonder ses limites, mais plus tard, lorsqu’il n’y aurait personne à mettre en danger. Et lorsque ses mains auraient cessé de trembler.


    Il prit conscience de l’agitation qui régnait dans l’habitacle. Ses compagnons avaient eu peur. Mais pour des raisons différentes des siennes.


    Stanislas le dévisageait avec insistance. Quelque chose passa dans leurs regards, un échange, une connivence de physiciens.


    —Je suis désolé, commença Haziel pour justifier son attitude. Je pensais…


    —Oui, on se le demande! lâcha Léna. À quoi pensais-tu donc? À nous écraser contre les parois, à nous expédier dans l’espace, face à face avec Ioun-ké-da?


    —Non…


    Haziel serra les dents. Ça ne servait à rien de s’expliquer. Ils étaient à des lieues de saisir, et il ne pouvait pas décemment leur avouer le fond de sa pensée. Seul Stanislas devait avoir compris. Il devait lui parler. En tête-à-tête.


    Vendredi avait rejoint son point de départ et survolait la plage. Les yeux des passagers étaient rivés aux écrans et à la vitre, à la recherche d’une silhouette humaine.


    —Je vais me poser pour essayer de relever des traces de pas, fit Haziel.


    C’était vrai. Mais en partie uniquement. Il fallait surtout qu’il sorte, qu’il éprouve le contact du sable sous ses pieds, qu’il respire l’air, même s’il était étranger. Qu’il ressente la chaleur, le vent, les odeurs. La réalité.


    Les piliers de suspension se déployèrent, et Vendredi toucha le sol. Haziel quitta aussitôt le cockpit.


    —Je t’accompagne, dit Stanislas en détachant à son tour son harnais.


    Les deux hommes se retrouvèrent sur la plage, à longer le rivage. Tous deux, sous le coup de l’émotion, avaient oublié de prendre leurs respirateurs. Ils marchèrent un moment sans prononcer un mot, le souffle court.


    —Et s’il n’y avait pas de limite? attaqua enfin Haziel en s’arrêtant face au large. Rien qu’en survolant cette fichue grève, nous avons déjà avalé une cinquantaine de kilomètres…


    Le professeur se passa une main dans les cheveux.


    —Tu songes à une sorte d’espace singulier, incomparablement plus vaste à l’intérieur qu’à l’extérieur?


    —Oui… Une forme de géométrie pseudo-riemannienne.


    —C’est envisageable. Si l’espace-temps piégé à l’intérieur du Grand Arc est courbe au lieu d’être plat comme à l’extérieur, la lumière – qui doit forcément suivre cette courbure – nous parviendra d’une façon différente, ce qui aura pour effet d’altérer nos perceptions. Mais l’hétérogénéité des volumes pourrait aussi découler d’un changement de dimensions. Intérieur et extérieur coexisteraient bel et bien, mais dans deux dimensions distinctes. D’un point de vue mathématique, c’est possible… (Il fit mine de réfléchir.) Dans tous les cas, cela demanderait une maîtrise parfaite de l’espace-temps et une dépense d’énergie incroyable.


    Haziel creusait des sillons dans le sable avec la pointe de sa botte.


    —Il y a autre chose, Stany, poursuivit-il à voix basse.


    —À voir ta tête d’enterrement, je m’attends au pire.


    —Lorsque j’ai prélevé l’eau de la cascade et de l’océan, j’en ai profité pour effectuer une analyse des roches… Les résultats sont surprenants. Je n’en ai pas parlé aux autres pour ne pas les affoler.


    —Je t’écoute.


    —Ces roches sont constituées de cristaux pyramidaux extrêmement résistants, assez proches du zircon que l’on trouve sur Terre. Ces cristaux contiennent des traces d’uranium dont la transformation en plomb, au fil du temps, est un excellent critère de datation.


    Stanislas le regardait avec insistance. Haziel se força à reprendre son souffle avant de lancer:


    —Si la calibration est correcte, ces roches auraient environ trois milliards d’années, Stany!


    Le professeur se contenta de hocher la tête.


    —C’est quoi exactement, ce vaisseau? lâcha Haziel comme le silence perdurait.


    —Je ne sais vraiment pas quoi te répondre.


    Haziel reprit son cheminement le long du rivage, laissant Stanislas à ses réflexions.


    Il se sentait perdu. Il aurait voulu que son ami lui vienne aide, apporte des éléments de réponse auxquels lui-même n’aurait pas pensé. Mais le professeur avait choisi de se retrancher dans le mutisme.


    Après une brève déambulation, son regard fut attiré par des traces dans le sable.


    —Il y a des empreintes, lança-t-il. Des semelles crénelées… et des pieds nus qui n’ont rien d’humain.


    Stanislas se dépêcha de le rejoindre.


    —Ils sont ensemble, Ambre et Tokalinan…


    À son tour, Haziel resta silencieux. Il s’était trompé sur le compte du Timhkan: il ne les avait pas abandonnés. Tout au moins n’avait-il pas abandonné Ambre.


    —Ils vont vers le couchant, ajouta Stanislas.


    —Parce que tu vois un soleil, toi?


    —Façon de parler. Le ciel du vaisseau s’illumine sur la gauche le matin et s’assombrit au soir vers la droite. Est, ouest. Ça rend la chose plus accessible, non?


    Haziel émit un petit rire.


    Stanislas enchaîna:


    —Ne perdons pas de temps. Il n’y a pas de doute qu’Ambre et Tokalinan suivent un itinéraire précis. Heureusement, nous avons l’astronef. Dès que nous les aurons rejoints, nous les embarquons! Nous irons plus vite à bord qu’en crapahutant dans le sable.


    Haziel approuva. Oui, ils avaient l’astronef. Leur seul véritable atout.
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    LE PACTE


    Ambre marchait dans les pas de Tokalinan lorsqu’une montée de panique l’assaillit. Tout à coup, elle suffoquait, malgré le respirateur ajusté sur son nez, une main lui serrait la gorge et lui retournait l’estomac au point qu’elle avait envie de vomir.


    Elle leva la tête.


    À une vingtaine de mètres, le Timhkan avait stoppé net. De làoù elle se tenait, elle distinguait sa crinière dressée et devinait, àsa posture, la crispation soudaine de ses muscles. Elle hâta le pas, inquiète. Que se passait-il encore? Tokalinan humait l’air enémettant de petits grondements courroucés. À mesure qu’elle se rapprochait, elle encaissait ses ondes néfastes avec d’autant plus de force, comme si un véritable cordon ombilical les connectait.


    Il ne lui jeta pas un regard quand elle s’arrêta à côté de lui. Les yeux du Timhkan restaient braqués sur la végétation luxuriante qui rongeait un morceau de plage droit devant eux. Ses lamelles branchiales s’étaient teintées d’écarlate.


    Elle scruta à son tour l’amas de palmes, de troncs et de racines, en luttant pour ne pas se laisser submerger par sa panique, qui ne cessait de croître. Elle mit un moment avant d’identifier la raison de l’énervement de Tokalinan: l’astronef des miliciens, posé en diagonale sur le rivage, leur barrait la route. Des silhouettes humaines se dressaient au milieu de la rampe.


    L’irritation de Tokalinan prenait des proportions inquiétantes. Entre ses doigts tournoyait le filament presque transparent qu’elle avait déjà aperçu à plusieurs reprises et qui avait permis au Timhkan de se frayer un chemin vers la surface de Gemma, en mordant dans la pierre et la glace. Un outil, ou une arme. Elle l’imagina pénétrer dans les chairs, les hachant menu en une bouillie de sang, d’os et de muscles. Il fallait immédiatement arrêter cette flambée de violence. Elle s’avisa qu’elle-même n’y était pas étrangère. La découverte de l’astronef, nouvel obstacle à la réalisation de ses plans, avait ravivé sa propre colère. Ses compagnons n’admettraient-ils jamais qu’ils devaient la laisser suivre sa destinée?


    Elle se concentra sur son souffle, tenta d’évacuer le flot de pensées malvenues, en inspirant profondément à travers le filtre du respirateur. Le seul moyen de gérer la situation était d’agir en toute conscience. Elle savait comment cela fonctionnait entre Tokalinan et elle. Si elle perdait le contrôle, sa propre rage lui serait renvoyée, envenimée par celle du Timhkan.


    Elle passa en revue les options qui s’offraient à eux: s’enfoncer dans la jungle inextricable pour contourner l’astronef ou s’expliquer avec ses équipiers. Elle aurait volontiers choisi la première, mais elle connaissait Haziel, depuis le temps. Il remuerait ciel etterre pour l’empêcher de poursuivre sa route et lui imposer saprotection. Inutile de vouloir le doubler. Et puis elle leur devaitbien ça. Elle les avait entraînés dans une aventure où ils n’avaient pas leur place. Ne restait plus qu’à trouver les bons arguments.


    —Ce n’est rien, dit-elle tout haut, pour recouvrer son assise et apaiser Tokalinan. Mes compagnons s’inquiètent pour moi. Ils ne comprennent pas mon attitude. Je dois leur parler.


    La peau de Tokalinan prit une nuance plus bleutée.


    Va, Kantika, mais ne t’attarde pas!


    Quelque part en elle, dans un endroit inconnu, réservé, la volonté de Tokalinan s’exprimait comme s’il était une partie d’elle-même ou jouait le rôle de sa conscience. Plus qu’une voix, c’était un sentiment, une certitude qui l’enveloppait, sur laquelle son cerveau humain s’appliquait à apposer des mots. À sa manière, Tokalinan lui parlait. Comme Ioun-ké-da, il était doué de cette qualité, de cette transmission transcendant le verbe qui la guidait vers la compréhension.


    Lorsqu’elle se remit à avancer à travers la végétation touffue, elle entendit Tokalinan la suivre pas à pas: elle avait hérité d’un redoutable garde du corps.


    En émergeant de l’autre côté, elle découvrit Stanislas et Maya, debout sur la rampe. Elle se sentit d’abord rassurée par leur présence, avant d’apercevoir Haziel et Léna, juste derrière eux.


    Elle continua à approcher sans se presser.


    —Je dois poursuivre ma route, attaqua-t-elle à l’intention de Maya, avec le plus de fermeté possible.


    —Ambre… commença la doctoresse, nous ne pouvons pas te laisser faire ça. Tu dois comprendre. Mets-toi à notre place.


    Ambre serra les poings. Haziel était descendu de quelques pas, pour se poster au niveau de Maya et de Stanislas. Il voulut ouvrir la bouche, mais la doctoresse l’interrompit d’un regard.


    Ambre ressentit un embrasement intérieur, semblable à des flots de lave se déversant en elle. Sans avoir besoin de tourner la tête, elle sut que Tokalinan avançait en tapinois en direction de l’astronef. Le filament vibrait dans l’air surchauffé, ses orteils pétrissaient le sable, un grondement ébranlait sa cage thoracique. Il la protégerait, même contre les siens. Il fallait qu’elle garde le contrôle, coûte que coûte.


    —Ne vous inquiétez pas. Je sais exactement ce que je fais. Je dois partir avec Tokalinan. Nous avons une… mission à mener à bien, ensemble.


    —Une mission qui a rapport avec l’Entité? demanda Stanislas.


    —Très précisément, oui.


    —Et qui pourra nous sauver? Sauver Gemma?


    Le cœur d’Ambre se serra.


    —Je l’espère, Stanislas. Mieux, j’y crois. De toutes mes forces.


    Son rêve avec Tranktak lui traversa l’esprit. Elle revit la langue de feu, la sphère de lumière enveloppant le Grand Arc, l’espace vide, les nuées flottant dans le cosmos…


    Elle ignorait en quoi l’accomplissement de son destin remédierait à ce cataclysme. Peut-être poursuivait-elle son périple pour des raisons différentes, et inavouables. Une forme de curiosité ou autre chose qu’elle ne parvenait pas à définir. Et peut-être en allait-il de même pour Tokalinan. Elle n’avait aucune idée de ses motivations réelles.


    Elle préféra chasser ces pensées. Stanislas l’avait rejointe au bas de la rampe, les yeux pétillants de questions. Il fallait qu’elle choisisse soigneusement ses paroles: mieux valait qu’ils ne perdent pas complètement espoir.


    —Mon attitude doit vous paraître incompréhensible, mais personne ne me retiendra.


    —Je ne laisserai jamais l’un d’entre nous faire bande à part! clama à cet instant Haziel. On doit demeurer soudés dans cet environnement étranger. C’est la règle la plus élémentaire. Je suis le capitaine de cet astronef, le pouvoir de décision me revient. Et je me fous bien de ce que tu penses ou de ce que tu crois!


    Il bouscula légèrement Stanislas pour se camper devant elle. Elle remarqua sa main droite à la ceinture, posée sur la crosse d’une arme de poing.


    —Sinon quoi? lâcha-t-elle, malgré sa volonté de rester de marbre. Tu nous flingues tous les deux? Eh bien, autant t’en charger sur-le-champ, parce que je ne changerai pas d’avis.


    À cet instant, elle eut l’impression que les poils de ses avant-bras et de sa nuque se hérissaient à la manière des vibrisses du Timhkan. Il n’était plus qu’à deux ou trois pas derrière elle: inutile de se retourner, elle le sentait.


    Quant au Canadien, il avait les yeux braqués derrière elle. Lui et Tokalinan se jaugeaient, prêts à en découdre. Elle se rappela l’épisode de leur bref combat dans la vallée, peu de temps après l’atterrissage d’Icare. Si les choses s’envenimaient, elle serait impuissante.


    L’attention d’Haziel se tourna à nouveau vers elle:


    —Et où es-tu censée te rendre? Tu peux nous l’expliquer?


    —À la Conque du Sud, Naha’netché.


    —Qu’est-ce que c’est?


    —Un lieu depuis lequel nous aurons un pouvoir sur Ioun-ké-da, lâcha-t-elle, même si elle l’imaginait plus qu’elle ne le savait.


    —C’est un genre de poste de commande? intervint Stanislas. Le poste de pilotage du vaisseau?


    —On peut voir ça comme ça.


    —Et de là, nous pourrons dégommer Ioun-ké-da? Lui mettre la pâtée qu’il mérite?


    Fred Monjo avait fait son apparition au sommet de la rampe.


    —Nous le dégommerons, Fred, c’est certain! Mais pour cela, je dois d’abord suivre Tokalinan. C’est dans notre intérêt à tous.


    Haziel ricana. Quant à Stanislas, il la fixait, droit dans les yeux.


    —Nous allons venir avec vous, jusqu’à l’accomplissement de votre mission, énonça-t-il le plus calmement du monde. De toute manière, livrés à nous-mêmes, nous ne pourrons rien faire ici. Il nous faut un guide.


    —Et depuis quand décides-tu à ma place?


    Haziel paraissait outragé par la proposition du professeur. Ce dernier soutint son regard sans sourciller.


    —C’est toi qui l’as affirmé, nous devons rester soudés. Alors, à nous de les accompagner pour les aider à atteindre leur objectif!


    La fermeté de Stanislas surprit Ambre. À croire qu’il avait été amiral dans une autre vie.


    Elle profita de leur confrontation pour abandonner les deux hommes. Tokalinan l’attendait, tendu comme un arc.


    Elle formula mentalement un concept, image, sentiment, intention, le tout mélangé.


    Ensemble, nous sommes ensemble. Mes équipiers ne souhaitent pas que nous nous séparions. Eux et moi. De’hin. De’hin, ça veut dire toi et moi. Ça signifie Gemma et Ioun-ké-da. Ça signifie moi et Ioun-ké-da. Ça signifie moi et mes compagnons. Le noyau et la chair. Indissociables. Intriqués.


    Elle s’arrêta, stupéfaite par la puissance de sa requête, autant que par le fait de ne pas s’être entendue prononcer un mot.


    —De’hin! se contenta de répéter Tokalinan avec les intonations du chasura.


    Il pesait le pour et le contre, à sa manière, examinait la situation.


    Tô, perçut-elle en elle, même si ce n’était ni une pensée ni une parole. Plutôt un acquiescement global insufflé à chacun de ses sens.


    Tô. Oui.


    Elle songea que l’unicité de leur équipe, leur collaboration, leur sollicitude avaient dû le toucher.


    Elle se tourna vers les siens.


    —Très bien. Nous partons tous!


    Haziel remontait la rampe d’un pas lourd, en ne cachant pas sa contrariété.


    —On lève l’ancre, clama-t-il. Tout le monde à bord! Et on se magne!


    Ambre ne remua pas d’un pouce.


    Pas comme ça! Pas à bord de la maison qui vole!


    C’était l’expression approximative que Tokalinan avait formulée en elle.


    Encore un autre problème. Comment leur expliquer ça?


    —Alors, tu te bouges, ou il faut que je vienne te chercher par la peau des fesses? s’énervait Haziel devant le sas.


    —Pas d’astronef! déclara-t-elle avec fermeté. Nous nous y rendrons à pied.


    Haziel redescendit la rampe à grands pas.


    —C’est quoi cette nouvelle connerie?


    —J’ai… nous avons accepté vos conditions. À vous d’accepter les nôtres.


    —À pied! s’exclama à son tour Stanislas. Alors que nous disposons d’un véhicule parfait pour l’exploration?


    —C’est donnant, donnant. Là où nous nous rendons, l’astronef ne peut pas aller. La discussion est close.


    Tout en parlant, Ambre s’avisa de l’incongruité de ses propos. Comment pourraient-ils marcher jusqu’à Naha’netché? Avait-elle mal compris les impressions que Tokalinan avait fait naître en elle sur la plage au sujet de leur destination? Oui, ça ne pouvait être que ça: elle avait mal compris. Il y avait toujours cette incertitude, ce léger flottement autour des idées qu’il lui communiquait. À cause des capacités moindres des perceptions humaines ou de sa propension perpétuelle à tout remettre en question. Et puis son esprit humain ne pouvait s’empêcher de laisser une porte ouverte à l’interprétation. Une soupape de sécurité, sans doute.


    Son regard accrocha au passage celui, implorant, de Maya.


    —C’est ça ou rien, Maya. C’est l’unique chance qui nous est offerte de nous débarrasser de l’Entité. Je te demande juste de me croire. Nous ne pouvons pas la laisser passer.


    —J’espère sincèrement que la confiance que tu lui accordes est réciproque, répondit la doctoresse en désignant Tokalinan, et que vous vous comprenez, vraiment. Pour ton bien et pour le bien de tous. L’important est de sauver Gemma et ses habitants.


    Ambre acquiesça d’un hochement de tête.


    —Laisse-nous seulement un peu de temps pour nous préparer, continua Maya. Je pense surtout à Kya.


    —Faites comme bon vous semblera. Nous vous attendrons ici.


    Elle surprit le pâle sourire qu’échangèrent Maya et Stanislas. Quant à Haziel, il avait déjà disparu à bord de l’astronef. Sa mauvaise humeur devait atteindre des sommets.


    Ambre songea aux supplications légitimes de Maya, et son cœur se serra. Sauver Gemma n’était plus une priorité. Pour la simple raison qu’il était trop tard: la planète n’existait plus.


    Elle en était certaine à présent: son rêve avec Tranktak était le reflet de la réalité. Elle venait de mentir à ses compagnons avec un formidable aplomb.


    

  


  
    DEUXIÈME PARTIE


    LES MARCHEURS


    «The universe is made of stories, not of atoms.»


    MURIEL RUKEYSER.


    


    


    «… comment un système pourrait-il se comprendre entièrement lui-même?»


    CHRISTOF KOCH.


    


    


    Il était une fois une dame appelée Claire


    Qui voyageait plus vite que le lumière.


    Elle partit un jour relativement


    Et revint le soir précédent.


    A.H. REGINALD BULLER.
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    LE GRAND DÉPART


    Le pied gauche de Maya s’enfonça dans le sable, et elle réussit de justesse à ne pas s’affaler. Elle s’arrêta brièvement pour rééquilibrer son sac à dos, qui pesait littéralement une tonne, et le blaster qu’Haziel l’avait forcée à emporter, malgré ses récriminations. À peine trois heures qu’ils avaient abandonné Vendredi en bordure de forêt, à l’abri des vagues, qu’elle flottait déjà dans un état second, au bord de l’évanouissement. Elle était si épuisée que ses pensées prenaient la consistance de la poix, se collaient l’une à l’autre, sans début ni fin, s’engluaient dans un tourbillon obsessionnel dont leur guide timhkan était devenu le leitmotiv.


    Haziel n’est pas le gardien du troupeau, se répétait-elle en opinant du chef. Ni Ambre, ni moi-même… non, le gardien du troupeau, c’est…


    —Tokalinan!


    Elle avait articulé son nom à voix haute, histoire de juger l’effet produit. Où mettait-on ce fichu accent? Elle tenta de se remémorer la façon dont Ambre le prononçait. Son amie devait savoir comment s’y prendre.


    —Tokalinan, essaya-t-elle encore, sans que le résultat lui paraisse meilleur.


    Elle trébucha à nouveau. La texture du sable était irrégulière, tantôt dure et friable, tantôt aussi spongieuse que de la vase. Ses pieds n’arrêtaient pas de se tordre ou de s’enfoncer d’un coup.


    —Normal que tu te casses la figure, tu te tiens tout de travers!


    Stanislas abandonna un moment Kya pour l’aider à réajuster la longueur des courroies de son sac, qui la faisait, il est vrai, dangereusement pencher vers la gauche, du côté mer. La plage présentait une déclivité prononcée, due à l’incessant travail d’érosion des vagues.


    —Merci! souffla-t-elle d’une voix rauque et déformée par le respirateur. Je crois que je commence à radoter.


    —Mais non, mais non, tenta de la rassurer le professeur, en écartant le canon du blaster de la doctoresse de son estomac. Mais tu devrais plutôt pointer cet engin vers le large. À moins que tu ne souhaites trucider quelqu’un avant la fin de la journée.


    —Oh, je suis désolée.


    Encore ce fichu blaster!


    Elle avait manqué de volonté au moment où Haziel le lui avait déposé entre les mains. Quant à Ambre et Stanislas, ils avaient été beaucoup plus catégoriques.


    Elle profita de cet arrêt inespéré pour reprendre son souffle. Laplage se déroulait derrière eux, tantôt large tantôt étroite, adoptant de nouvelles configurations au gré du jusant. Par moments, ils avaient avalé d’une traite plus d’un kilomètre rectiligne de sable blanc. À d’autres, ils avaient slalomé entre les obstacles– rochers ou arbres abattus – en contournant les caprices durelief, criques et baies plus vastes, arrondies et bordées d’une inextricable végétation, qui par endroits pénétrait hardiment dansles flots du lagon. Leurs semelles avaient foulé des tapis d’algues rousses, avaient crissé sur les cailloux et les coquillages etavaient mis en fuite des hordes d’animalcules aux formes et auxcouleurs exotiques, semblables à des crustacés, qui se dispersaient en zigzag vers la mer ou se terraient, offusqués, dans le sable. Dans la demi-heure suivant leur départ, elle avait rêvé de les examiner, de compter leurs membres, d’étudier leurs particularités, le degré de liberté de leurs articulations, le mouvement de leurs yeux… avant d’en abandonner l’idée. Elle était déjà beaucoup trop éreintée pour se livrer à des considérations scientifiques.


    Elle se passa la langue sur les lèvres. Elle aurait donné n’importe quoi pour se débarrasser du respirateur et étancher sa soif avec un grand verre d’eau glacée. Elle fouilla dans ses poches pour en sortir un mouchoir, avec lequel elle s’épongea le visage. Ses yeux la piquaient et ne cessaient de larmoyer. Elle pissait la transpiration par tous les pores de la peau. Les grains de sable qui s’infiltraient sans relâche dans ses bottes et ses chaussettes muaient chacun de ses pas en calvaire. Ce soir, la moisson de cloques serait abondante.


    —Quand nous aurons enfin fini de nous traîner, rappelle-moi de transformer mon pantalon en short! dit-elle à Stanislas.


    —Bonne idée! Comme ça, on aura vraiment l’allure de l’emploi: des touristes!


    Stanislas arbora un rictus maladroit.


    Maya ôta la feuille recourbée qui lui protégeait le crâne et s’en éventa. Juste avant leur départ, Haziel, en prime d’avoir préparé leur paquetage, leur avait également fabriqué de rudimentaires chapeaux au moyen de palmes et d’agrafes, auxquels il avait ajouté les lunettes polarisées subtilisées aux casques militaires. Bien qu’aucun astre artificiel ne montrât le bout de son nez, la luminosité était éblouissante, doublement réfléchie par la surface de l’océan. Ils risquaient l’insolation à chaque instant. Maya sentait sa peau de blonde se couvrir de plaques rouges. Elle qui n’avait jamais apprécié la chaleur…


    Stanislas l’avait déjà abandonnée pour retourner auprès de sa fille. Il la tenait par la main et lui parlait avec douceur. Kya mettait un pas devant l’autre – ce qui était en soi miraculeux –, le regard rivé au sol. Elle ne paraissait avoir aucune conscience de l’environnement inhabituel où elle se trouvait. Son mal était vraiment étrange. Malgré tout ce qu’elle avait dit à Stanislas, Maya ne se l’expliquait pas. L’esprit de la jeune fille demeurait absent, mais son corps continuait de réagir, ses jambes de la porter, ses organes de fonctionner, comme une marionnette manipulée par une main extérieure.


    Mal à l’aise, Maya s’empressa de focaliser son attention sur autre chose. Elle retroussa soigneusement le bas de son pantalon. Le haut de ses mollets apparut, luisant de transpiration et rebondi, au-dessus de ses bottines. Rien à voir avec les pattes interminables de leur guide timhkan. Des pattes de sauterelle!


    —Est-ce que ça va?


    Haziel avait quitté son poste à l’arrière et se tenait à côté d’elle.


    —On fait aller, grommela-t-elle.


    —Tu aurais dû m’écouter pour une fois. Les nanos ont été créés justement pour les situations où l’organisme est mis à mal. Tu te sentirais sans doute mieux maintenant.


    Voilà qu’Haziel la sermonnait! Vu son comportement des derniers jours, elle trouva l’attitude particulièrement malvenue.


    —L’action bénéfique des nanos n’est pas si rapide, Haziel. Et puis, comme je te l’ai dit avant notre départ, je préfère attendre un peu. Si je suis malade en même temps que tout le monde, ça nous fera une belle jambe!


    —Comme tu voudras!


    Le Canadien tourna les talons et regagna l’arrière de la troupe.


    Haziel et Pietro s’étaient injecté des nano-exhausteurs avant de quitter l’astronef. Léna et Fred aussi, peut-être. Enfin, pour ces deux-là, ce n’était qu’une supposition. Ils avaient très bien pu pratiquer l’opération dans son dos.


    Le processus était d’une facilité déconcertante. Maya avait vu Haziel déchirer le sachet sous ses yeux, et en sortir un tube oblong, gris froid, qui s’apparentait à une seringue classique, quoiqu’un peu plus large. L’appareil était programmé pour repérer de lui-même le point favorable à l’insertion. Il suffisait de le positionner d’une façon approximative et de se laisser guider par le signal. Même un gosse aurait pu l’utiliser. À peine si Haziel avait grimacé. Mais bon, c’était un dur à cuire.


    —Et voilà le travail! avait-il simplement dit en se frottant le cou.


    L’introduction des nanos dans l’organisme n’était pas anodine et s’accompagnait d’une flopée d’effets secondaires: douleurs articulaires, vomissements, diarrhées, vertiges. Des cas d’arrêts cardiaques et de défaillance multiple des organes étaient connus. Il était conseillé de se ménager pendant un jour ou deux après absorption afin que le corps s’acclimate à ces importantes transformations. En crapahutant dans le sable et dans la canicule avec cette gravité, ils prenaient de gros risques. Mais c’étaient des adultes responsables après tout.


    D’ailleurs, même si Maya ne l’aurait jamais avoué à Haziel, il était possible qu’elle finisse par craquer. La pesanteur deviendrait un problème de plus en plus épineux à chaque kilomètre avalé. Elle n’avait plus trente ans. Ni Stanislas.


    Plusieurs kilomètres déjà que Tokalinan et Ambre marchaient en tête. Fred et Pietro, qui constituaient à l’origine le binôme suivant, avaient rétrogradé en queue de peloton, aux côtés d’Haziel et de Léna, pour cause d’embarras gastrique, d’après ce qu’elle avait compris. Sans doute un effet des nanos, ou alors un trouble lié au climat ou autre chose de pire. Comment savoir? Maya occupait donc maintenant la quatrième place dans la file, dans les traces de Stanislas et Kya. Elle s’était rapidement surprise à regretter la disparition de Pietro de son champ visuel. Le regarder avait été une vraie distraction durant les premières heures. La résistance meuble du terrain, couplée à sa physionomie lourdingue et à sa façon unique d’avancer, les pieds tournés à quarante-cinq degrés vers l’extérieur, lui donnait l’air de crawler avec les genoux. Cela renforçait son allure de plantigrade. Autant Pete Donaldsen avait été un ours polaire sur les plaines de Gemma, autant Pietro faisait figure d’ours brun égaré aux tropiques.


    Elle lâcha un soupir. Il n’y avait rien à faire que d’endurer, marcher et endurer encore. Tenir le coup jusqu’à la tombée du soir, accueillir avec bonheur la fraîcheur relative de la brise nocturne. Sur sa gauche, la mer se languissait, frémissante, charriant sur le sable son lot de cailloux, d’algues et de coquilles vides. Elle se sentait bien incapable d’en prélever des échantillons. En revanche, elle commençait à se demander quel effet cela pourrait avoir de tremper ses orteils dans l’eau claire du lagon.


    Elle fixa à nouveau le dos de Tokalinan, une trentaine de mètres devant elle, ainsi qu’elle s’y était habituée depuis la défection de Pietro. Par la force des choses, il était devenu son point de repère. Elle l’observait avec discrétion, du moins l’espérait-elle. Le Timhkan se retournait de temps à autre et s’arrêtait, bien que cela ne semblât pas l’enchanter, histoire de permettre à son troupeau d’humains mal dégourdis de le rejoindre. Il profitait de ces pauses pour sonder l’océan de son regard pénétrant. Que cherchait-il? Et où les emmenait-il? Tout cela était tellement mystérieux. Et frustrant! Quelque part, elle comprenait l’irritabilité d’Haziel. L’astronef aurait été un bon moyen de sauter les étapes, d’aller droit au but, puisque but il y avait certainement. Et cela leur aurait évité des fatigues inutiles. Elle en venait à se demander s’ils seraient un jour à même de saisir le sens profond de leur voyage. Peut-être n’était-ce tout bonnement pas au programme de leur guide timhkan… Il ne se fendait d’aucune tentative de communication. Haziel lui avait forcé la main. Les humains l’encombraient. Ce qu’il voulait, c’était Ambre. Rien qu’Ambre.


    Cela dit, pour l’heure, Tokalinan ne semblait pas plus attentif à Ambre qu’à eux. Il marchait en silence devant elle, ondulait plutôt, de sa démarche élastique. À chaque pas ses bracelets de cheville tintaient tels des grelots, rythmant sa progression, soulignant son mutisme. Sa facilité à arpenter les fantaisies du relief fascinait Maya. Lorsqu’ils atteignaient une gangue rocheuse, il ne ralentissait pas l’allure, il s’accrochait aux aspérités à l’aide de ses griffes et de ses longs orteils agiles. Alors qu’elle-même sentait les arêtes pointues et tranchantes de la pierre à travers l’épaisseur de ses semelles – sans elles, elle aurait déjà eu les pieds en charpie –, lui n’affichait pas la moindre hésitation. Elle songea qu’il n’avait jamais dû enfiler de chaussures. Les Timhkans allaient pieds nus et voyageaient à bord d’astronefs remplis d’eau salée!


    D’un coup, le comique de la situation lui apparut, et elle se mit à rire. Ses archétypes volaient en éclats. Les larmes jaillirent de ses paupières, coulèrent sur ses joues. La fatigue, sans doute. Elle s’essuya les yeux du revers de la main. Au même moment, Tokalinan se retourna, et son regard flamboyant plongea dans le sien. Elle tressaillit. C’était la première fois qu’il la fixait. De cette façon directe, presque inquisitrice. Ainsi donc, elle revêtait une existence à ses yeux, elle n’appartenait pas simplement au paysage. Avait-il cru qu’elle se moquait de lui? Elle s’empressa de chasser cette pensée. C’était ridicule. De l’anthropocentrisme pur et dur.


    Quelqu’un cria à l’arrière. Ambre stoppa Tokalinan d’un geste de la main. Maya rassembla le peu d’énergie qui lui restait et rebroussa chemin, trop heureuse d’échapper à l’attention du Timhkan, dont elle sentait encore l’ardeur embraser son épine dorsale.


    Léna était assise sur le sable, les bras croisés, le blaster en travers des genoux, à côté d’Haziel et de Pietro. Maya remarqua immédiatement le teint cadavérique du généticien, qui tranchait avec les touffes de poils foncés de sa barbe. Il se massait les tempes en fronçant les sourcils.


    —Tu as un problème? s’empressa-t-elle de lui demander.


    —Non, rien qu’un foutu mal de crâne. C’est Fred, il a filé d’un coup vers le couvert végétal. Je crois qu’il a une chiasse d’enfer.


    —Les nanos? s’enquit Maya.


    —Oui. Il s’y est résolu finalement. J’avoue que j’ai été assez convaincant. Mais il encaisse mal. C’est une petite nature.


    Léna émit un ricanement de satisfaction qui n’échappa pas à Maya. Elle se surprit à souhaiter que la microbiologiste tombe malade à son tour.


    —Tu n’as pas l’air en forme non plus, ajouta-t-elle à l’intention de Pietro. Je t’avais prévenu, il faudra que tu patientes jusqu’à après-demain en tout cas pour retrouver ton physique de jeune homme!


    Haziel éclata de rire.


    —Parce que tu penses sérieusement qu’on va marcher aussi longtemps? Tu plaisantes, j’espère?


    Elle l’interrogea du regard, mais il n’en dit pas davantage.


    Qu’est-ce que l’énergumène mijotait encore?


    —C’est de ta faute, Haziel, reprit Pietro. Je n’aurais jamais dû te laisser t’occuper de nos paquetages. Avec quoi as-tu rempli mon sac, bordel? Des cailloux? Il pèse une tonne.


    Haziel le gratifia d’une bourrade amicale.


    —Tu verras, tu ne le regretteras pas. Et puis c’est normal que tu portes le sac le plus lourd, tu es le plus costaud d’entre nous!


    Haziel se leva pour se diriger vers la bordure de la forêt, sans doute pour s’assurer que Fred était toujours vivant derrière ses buissons. Maya lui trouvait la mine affreuse et les yeux brillants de fièvre. Il dégustait, mais son orgueil mal placé le poussait à souffrir en silence. Encore une fois, elle le jugea stupide et obstiné. Quant à Léna, elle sifflotait, fraîche et dispose. Son origine méditerranéenne l’aidait-elle à tenir le coup? Ou bien s’était-elle elle aussi injecté des nanos et les supportait-elle particulièrement bien?


    Maya finit par quitter l’arrière de la troupe pour rejoindre Ambre. La chercheuse semblait épuisée, diaphane. Maya eut la certitude que la jeune femme n’avait rien pris: elle voulait se fondre dans l’environnement de Tokalinan. Elle commettait l’erreur de tout ethnologue extrémiste. L’éternel problème de l’identification.


    


    Le jour commençait à baisser quand ils s’arrêtèrent enfin.


    Maya leva les yeux. La dernière heure, elle n’avait pu se vouer à autre chose qu’à fixer le sol et suivre le mouvement de plus en plus chaotique de ses pieds. Le ciel se nimbait de rose, se reflétant dans le miroir de l’océan. Des créatures aériennes, nouvellement apparues, planaient à une cinquantaine de mètres de la surface en émettant de petits cris perçants. Fallait-il s’en inquiéter? Elles évoluaient trop loin pour qu’elle puisse les détailler. Leurs ailes paraissaient transparentes et au nombre de quatre. Un corps longiligne. Un type d’oiseaux, de chauves-souris ou de créatures qui n’existaient pas sur Terre: il aurait été fascinant de pouvoir les étudier. L’une d’elles piqua vers les flots et y disparut. Elle resta immergée un temps infini – un être amphibie sans doute? – avant d’en jaillir avec la vélocité d’une fusée, une proie gigotant dans ce qui lui servait de bec ou de bouche. La vie suivait son cours avec ses similitudes et ses différences. Maya prit conscience de la vitesse stupéfiante avec laquelle elle avait accepté cette nouvelle réalité, où le paysage semblait se dérouler sans fin, dans une succession de lagons et de criques. Toujours aucune trace de ville ou de marque quelconque de civilisation. Rien qui pût leur indiquer qu’ils se rapprochaient d’une destination spécifique.


    L’endroit semblait idéal pour un bivouac.


    De gros monolithes basaltiques étaient plantés telles des dents au milieu de la plage de sable blanc. Les Timhkans n’avaient pas lésiné sur les détails, jusqu’à ponctuer le paysage – déjà abracadabrant de vérité – de roches volcaniques éparses. Maya scruta même les environs à la recherche d’un hypothétique cône de déjection.


    Elle s’abattit sur le sable, fourbue. Elle essuya la transpiration qui s’était accumulée sous le masque du respirateur, l’ôta une poignée de secondes. La texture de l’air la surprit par son épaisseur. L’odeur de l’iode se mêlait aux effluves du varech. Et puis il y avait une pagaille de senteurs qu’elle n’identifiait pas. Elle se mit à tousser, renifla, tout en sortant de son sac sa gourde militaire. Elle but goulûment, comme à chacune de ses pauses. À ce rythme, leurs réserves d’eau douce ne feraient pas long feu.


    Ses compagnons avaient jeté leur dévolu sur l’un des monolithes, masse hiératique qui leur servirait de protection contre les dangers potentiels de la forêt avoisinante. Autour d’elle, on se dépêchait de se débarrasser des sacs et d’essorer les vêtements trempés. Fred, qui avait repris un peu de poil de la bête, s’était armé d’un couteau militaire et tailladait ses pantalons. La mode bermuda et tee-shirt allait faire rapidement fureur.


    Après en avoir chassé les bestioles, Stanislas installa Kya au pied d’un arbre. Il lui tamponna le front avec affection, l’éventa de son chapeau de feuilles. Le physicien se trompait lourdementquand il disait n’aimer que ses particules. Il avait un cœur démesuré qui n’attendait que ces heures dramatiques pour se révéler.


    Léna, après avoir jeté paquetage et chapeau avec négligence, marcha droit vers la mer. Ses cheveux auburn étaient agglutinés en une masse compacte et moutonneuse. Elle glissa une main à travers ses mèches pour les aérer, enleva ses bottes et ses chaussettes, puis, tout en continuant à avancer, se débarrassa du respirateur et entreprit de se dévêtir. Elle ôta d’abord son tee-shirt, exhibant les marques rouges laissées par les courroies du sac sur ses épaules, puis desserra sa ceinture et descendit la fermeture de son pantalon. Elle se dandina en exagérant pour décoller le tissu de sa peau moite et le rabattre sur ses genoux. Son slip vint avec. Elle ne le remonta pas.


    Léna se donnait en spectacle. Une provocation délibérée dans le geste, un éclat tentateur dans le regard, qui s’adressait sans aucun doute possible à la concupiscence des hommes, et d’Haziel plus précisément. C’en était tellement grotesque, dans leur situation, que Maya en demeura bouche bée. Elle se détourna, presque gênée pour la biologiste.


    Sous le couvert végétal, Ambre fouillait dans son sac. Tokalinan se tenait à ses côtés, accroupi à sa manière, mais il ne lui prêtait aucune attention. Il fixait la mer. Maya se ravisa. Non, il fixait Léna! La doctoresse ne put réprimer un sursaut. La biologiste était maintenant entièrement nue, de l’eau jusqu’aux genoux.


    —Osez me dire que vous n’en rêvez pas! lança cette dernière en reculant dans les flots.


    Fred et Haziel s’approchèrent, indécis. Pietro, qui s’était allongé sous un arbre, eut un vague geste de la main. C’était à son tour d’être malade. Fred semblait avoir encaissé le pire, après s’être copieusement vidé. Son teint alternait entre le blanc le plus cadavérique – à l’endroit où les habits l’avaient protégé – et le rouge le plus écrevisse. Malgré tout, il y avait longtemps que Maya ne l’avait pas vu sourire de cette façon.


    —Qui ne tente rien n’a rien! lâcha-t-il en commençant à se dévêtir à son tour.


    Maya se passa une main sur le visage, dépitée.


    —Elle est bonne! hurlait Léna, qui avait de l’eau jusqu’à la taille.


    Pas de doute possible, elle s’apprêtait à piquer une tête. C’était une scientifique, pourtant, aussi consciente qu’elle-même des dangers auxquels elle s’exposait avec tant de légèreté.


    En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, Fred et Haziel, affublés de rien de plus que leurs caleçons, l’avaient rejointe et s’aspergeaient copieusement. Maya entendait leurs rires, entrecoupés d’accès de toux. Ces idiots allaient avaler de l’eau à gesticuler de cette façon! Malgré elle, elle se mit néanmoins à les envier. Ils profitaient simplement de l’instant qui leur était offert. Maya repensa à l’expérience d’Ambre. Dans cet océan, elle avait nagé, plongé même, et elle n’en était pas morte. Se pouvait-il qu’ils ne courent aucun risque? L’endroit les attendait-il donc? Véritable havre de paix, niché au cœur du cosmos?


    Léna faisait maintenant la planche à une dizaine de mètres du bord.


    On est cinglés, songea Maya. Cinglés, irresponsables, mais vivants.


    Elle s’approcha de Stanislas et de Kya.


    Avec douceur, elle prit la main de la jeune fille et l’aida à se redresser. À Stanislas qui l’interrogeait du regard, elle se contenta de sourire. Elle guida Kya vers l’écume et, un doigt sous le menton, la força à lever les yeux vers l’horizon noyé dans la brume.


    —Regarde, lui dit-elle, c’est quelque chose que tu n’as jamais vu. C’est la mer.


    Les éclats de ce jour déclinant se reflétèrent dans les iris bleu clair de la jeune fille. Maya se débarrassa alors de ses bottines et s’enhardit à marcher jusqu’à ce que l’eau lui caresse les orteils. Sentiment irréel et magnifique en même temps.


    Regarde, ajouta-t-elle pour elle-même cette fois-ci. Regarde, ma vieille Maya. Il faut que tu graves cet instant dans ta mémoire pour qu’il t’accompagne à jamais.


    À ses côtés, Kya continuait de n’afficher aucune réaction. Pour elle, rien ne semblait exister: ni la plage, ni le ciel, ni la mer, ni le Grand Arc. À croire qu’elle resterait éternellement prisonnière du vide insondable où claquaient sans discontinuer les salves des blasters.
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    BIVOUAC


    Haziel finissait de se rhabiller, ce qui n’était pas aisé avec son corps encore humide et ses vêtements imbibés de transpiration. Rien ne semblait vouloir sécher, faute au degré élevé d’hygrométrie. Autour du monolithe de basalte, le camp se préparait pour la nuit. Leur première véritable nuit en extérieur. La lumière déclinait rapidement, imitant les conditions d’un climat équatorial ou tropical. Les ténèbres leur tomberaient dessus d’un coup, apportant avec eux leurs dangers inconnus.


    Haziel chercha Ambre du regard, sans parvenir à la localiser. Le Timhkan non plus. Tous deux avaient profité du bivouac pour s’éloigner. À croire que la jeune femme avait définitivement choisi la compagnie de l’étranger plutôt que celle de ses congénères.


    —Il nous manque juste un truc: une bonne douche pour se débarrasser de ce sel!


    Fred, installé sur un rocher, balayait les environs avec une caméra vid dénichée dans les soutes de l’astronef, tandis que Maya s’appliquait à percer ses cloques.


    —Le sel n’est rien en comparaison des saloperies que vous avez dû avaler en pataugeant dans l’eau! rétorqua la doctoresse. Attention, ça va piquer.


    Fred émit un petit cri.


    —Maya, tu es obligée de me charcuter avec cette aiguille? On dirait que tu y prends plaisir. Un vrai bourreau!


    —Tu verras, ça ira beaucoup mieux après. Personne n’a fait un pareil cinéma. Domine-toi un peu pour une fois.


    Maya passa au pied gauche, sous le regard crispé du jeune homme, qui enchaîna de plus belle:


    —Je t’ai vu y tremper les orteils, dans cette eau, pourtant! Les mollets, même, si je ne m’abuse…


    —Justement, tu auras remarqué que je n’ai pas poussé la témérité plus loin. Nous ne devrions quand même pas oublier où nous nous trouvons. Je sais que l’illusion est parfaite…


    Haziel, qui venait d’enfiler ses bottes, se rapprocha du groupe, irrité par la jovialité de ses équipiers.


    —Et où nous trouvons-nous, d’après toi? lança-t-il.


    Maya le dévisagea.


    —Que veux-tu dire?


    —À t’entendre, on croirait tout ça normal. Le vaisseau, cette randonnée exténuante… et incompréhensible!


    —Et que préférerais-tu que je fasse? Que je saute en marche?


    Haziel se renfrogna.


    La baignade l’avait ragaillardi, mais sa mauvaise humeur reprenait déjà le dessus. Il n’arrivait pas à accepter l’idée qu’ils avaient passé le jour entier à se traîner sur la plage. Sans objectif apparent. Une hérésie!


    Une main se posa sur son épaule. Pietro balança négligemment son sac à ses pieds.


    —Il est grand temps de se mettre quelque chose sous la dent, non? Rien de tel pour apaiser les esprits.


    Le généticien s’était agenouillé et fouillait dans son paquetage. Il en ressortit prestement six sachets.


    —Des nouilles lyophilisées! J’en salive d’avance. Ça nous rappellera notre cuisine du site de la mission Archéa. Hein, Maya? Au boulot!


    La doctoresse lui lança un regard en coin, avant de se tourner vers Haziel:


    —Pas de nouilles sans eau bouillante. Vu que nous n’avons pas pu dénicher de réchaud dans l’astronef, on se contentera d’un bon feu de bois à l’ancienne. N’est-ce pas, Haziel? Pourquoi ne te servirais-tu pas de ta machette pour une noble cause? On joindrait l’utile à l’agréable: une petite flambée pour nous sécher et cuire nos aliments au pied de cet imposant patriarche… (Elle leva les yeux vers le faîte du monolithe.) L’endroit est charmant!


    —Oui, il ne manque plus que la guitare et les pétards, commenta Fred, en achevant d’appliquer un gel protecteur sur ses orteils. Il doit bien y avoir de quoi se rouler un joint dans cette forêt!


    Haziel tourna les talons. Tant de futilités finiraient par le pousser au meurtre. Il récupéra son sac, posé contre un rocher, et en extirpa le coupe-coupe qu’il avait employé pour se frayer un chemin dans la jungle. Les doigts serrés sur le manche, il prit la direction du couvert végétal.


    —Sec, le bois, surtout! cria Maya dans son dos.


    —Je dégomme le premier arbre venu, et on se démerde avec! Inutile de s’enfoncer dans cette jungle plus que nécessaire.


    —Moi, je m’occupe de chercher des cailloux pour constituer le foyer, entendit-il Fred lancer avant de s’engager sous la frondaison.


    Il brandit la machette et la lame calorique se mit à crépiter. L’outil était fait pour trancher dans la glace. Rien que de sentir l’excédent de chaleur, il eut le cœur au bord des lèvres. On suffoquait. Sur son nez, le respirateur était insupportable en plus de s’avérer complètement inefficace. Et il avait une sacrée envie de se défouler sur n’importe quoi.


    Autour de lui, une pléiade d’arbres aux formes singulières s’enchevêtraient, véritable paradis pour un naturaliste. Les palmiers tricornes – une espèce très répandue à l’évidence – qui élevaient leurs trois têtes à une dizaine de mètres au-dessus de la plage; des feuillus tortueux parasités de racines inextricables; des conifères, cousins des pins géants bordant la clairière où Vendredi s’était posé à son arrivée. Ils s’effilaient sur une hauteur vertigineuse, trouant le ciel. Au sol rivalisaient des centaines de plantes toutes plus étranges les unes que les autres. Des fleurs aux couleurs éclatantes pendaient de tiges torsadées, dont certaines se fermèrent d’un coup à son approche. Il les évita avec soin. Il ne tenait pas à découvrir à ses frais leur caractère urticant, voire carnivore.


    Il dénicha enfin sa victime. Un arbre dont le large fût avait été cisaillé et noirci à mi-hauteur, à croire qu’il avait pris la foudre. C’était bien improbable, vu la nature de l’endroit, mais il préféra s’abstenir de toute conclusion hâtive. Il s’avança vers les branches qui ployaient vers la terre: mortes et bien craquantes, parfaites pour une flambée. Il ne suffisait plus que de les sectionner du tronc abattu et de se servir. D’un geste ample, son bras fendit l’air et le coupe-coupe attaqua l’écorce. Les ramures frémirent et une copieuse offrande de feuilles se répandit sur le sol. Quelques coups bien ajustés, et il se constituerait une conséquente provision de bois. Autant ne pas ménager ses efforts pour éviter de remettre ça au milieu de la nuit.


    Soudain, son bras lui parut anormalement lourd et engourdi. Il regarda sa main, rougie par l’émission de chaleur du coupe-coupe, sans comprendre l’origine du problème. De brèves et douloureuses décharges électriques fusaient au bout de ses phalanges. Il changea sa machette de main, secoua les doigts. Il se sentait étourdi et oppressé. D’un geste, il vérifia les réglages, très sommaires, du respirateur, mais ne releva aucune anomalie. Un frisson glacé le parcourut.


    Quelque chose n’allait pas.


    Quelque chose qui n’était pas de son ressort.


    Il prit conscience du silence qui s’était épaissi autour de lui. Même les bavardages de ses compagnons, pourtant à deux pas de là, n’étaient plus perceptibles. Aiguillonné par une montée de panique, il se retourna avec appréhension.


    Il fallut une poignée de secondes à son cerveau pour saisir l’origine du problème: le Timhkan était planté non loin de lui, fondu dans le décor. Ses yeux lançaient des éclairs de feu à travers les palmes, sa peau avait revêtu une teinte violacée où miroitaient de sibyllins entrelacs rouge sang et les dorures de ses bracelets. Plus hérissé que jamais, il s’avançait sans un bruit dans une attitude de menace sans équivoque.


    Haziel baissa la main à sa ceinture à la recherche du blaster, avant de se souvenir qu’il l’avait laissé à côté de son sac, au pied du monolithe. En maudissant son inconscience, il esquissa un pas en arrière, mais se retrouva aussitôt acculé contre les branches dressées du tronc abattu. Il saisit son coupe-coupe à deux mains, prêt à le convertir en katana japonais.


    Entre-temps, Tokalinan avait ramassé une branche coupée et la lui avait jetée à la tête. Une deuxième suivit. Puis une troisième. Haziel s’abrita du mieux qu’il put, mais l’une d’elles lui égratigna méchamment le front.


    Soudain, il s’avisa qu’il avait lâché le manche du coupe-coupe. La lame grésillait dans la sève, à ses pieds. À cet instant, il fut lui-même à deux doigts de s’effondrer sur le sol, mais une branche, lancée par Tokalinan, lui heurta le coude. La douleur occasionnée l’extirpa de sa léthargie. Ses doigts se refermèrent par instinct sur le morceau de bois. Il serra de toutes ses forces, en essayant de lutter contre l’assaut mental dont il était victime.


    —Va-t’en, souffla-t-il à l’attention du Timhkan, laisse-moi tranquille!


    Sa voix avait à peine porté. Il respirait avec difficulté, comme en proie à un terrible effort physique. Un terrible effort pour demeurer conscient. Tokalinan, qui avait continué de se rapprocher à pas mesurés, se dressait à moins d’un mètre.


    Redoublant de volonté, Haziel souleva la branche et la brandit à l’horizontale, droit devant lui. Sa pointe heurta la poitrine du Timhkan juste entre ses rangées de colliers multicolores, avec un petit son mat. Celui-ci fermera ses griffes brutalement sur le bois. Haziel encaissa le choc. Autant par réflexe que par esprit de contradiction, il raffermit sa prise. Ce nouvel effort lui arracha un gémissement.


    —Laisse…moi… tranquille, réitéra-t-il d’une voix pâteuse, comme si ses mâchoires se refusaient à coopérer, anesthésiées.


    Mais le Timhkan ne semblait pas d’humeur à abandonner la partie. Ses brebis lui en faisaient voir de toutes les couleurs, et chaque occasion était bonne de leur signifier sa désapprobation. Haziel leva la tête jusqu’à ce que leurs yeux se croisent. Il n’était pas facile de fixer le Timhkan. Son regard avait l’intensité d’une flamme, il vous léchait de l’intérieur, creusait des sillons brûlants dans votre cerveau. Haziel n’en souffrit que davantage. Quel outrage avait-il donc commis pour plonger le Timhkan dans cet état? Ç’aurait été plutôt à lui de lui en vouloir, pour Kya, pour Ambre, pour Gemma, pour tout le reste…


    Haziel resserra davantage ses doigts sur le bois, ce bois qui le séparait d’un petit mètre du Timhkan. Il avait conscience de se comporter en gamin, mais c’était plus fort que lui. Il avait un besoin vital de reprendre le contrôle, de ne pas se laisser aussi aisément dominer.


    Chacun tenait son bout de branche, le Canadien d’un côté, le Timhkan de l’autre. Avec lenteur, ce dernier se mit à tirer. Haziel sentit ses doigts glisser sur le bois. Il n’avait pas de griffes, lui! Immanquablement, le Timhkan l’entraînait vers lui. Il dut faire deux pas en avant et posa sa semelle sur une racine pour accroître son assise. Au moment où il leva les yeux, il surprit une lueur d’étonnement dans le regard de Tokalinan. Il n’aimait pas qu’on lui résiste, l’animal! Il n’en avait pas l’habitude. Haziel n’en serra que plus fort, en pleine jubilation, bien campé sur ses deux jambes. Tokalinan relâcha son étreinte une fraction de seconde, le déséquilibrant. Haziel partit en arrière et heurta de plein fouet les branches cassées de l’arbre mort. Il grimaça sous la douleur, en tentant de retrouver une position stable. Mais déjà le morceau de bois lui filait entre les doigts.


    —Hé, les gars! J’ai un problème!


    Cette fois-ci, bien que chevrotante, sa voix avait porté.


    Pietro et Fred, sans doute alarmés par son ton, rappliquèrent en moins de temps qu’il ne faut pour le dire.


    —Allez chercher Ambre, vite! ajouta-t-il en ramassant son coupe-coupe.


    À l’instant, la jeune femme émergeait de la frondaison, la mine fermée. Il aurait dû se douter qu’elle ne pouvait pas se trouver bien loin du Timhkan. Avait-elle volontairement assisté à sa déconfiture?


    —Je ne sais pas ce qui lui prend, à ton petit protégé, lança-t-il,mais il veut manifestement m’étriper ou me bouffer, au choix.Ça devient une habitude. Le problème est que j’ignore pourquoi.


    Il vit Ambre s’avancer, sans hésitation, et se planter devant Tokalinan. Il craignit un instant le pire. Le Timhkan n’en ferait qu’une bouchée! Il n’y eut pas d’échange audible entre eux, ni rien de vraiment perceptible. Ambre lui tournant le dos, Haziel apercevait seulement les mains et les bras de la chercheuse esquisser des gestes qui se voulaient apaisants. Il lui sembla que le visage du Timhkan avait changé d’expression, mais comment en être certain?


    —On dirait qu’il ne veut pas qu’on touche à son vaisseau spatial, se hasarda Fred.


    —Son vaisseau spatial! éclata Haziel en dévisageant le jeune homme comme s’il tombait de la Lune.


    Il remarqua que celui-ci enregistrait discrètement une vid de la scène, comble de l’incongru.


    —C’est un peu ça, intervint Ambre. Il n’aime pas que tu t’en prennes aux arbres, je crois. Il ne comprend pas ton geste.


    —Et si tu lui expliquais qu’on a besoin de bois pour faire du feu, hein? Pour bouffer nos nouilles cuites! Bordel! Du feu! Mais peut-être ne sait-il pas ce que c’est!


    —Bien sûr qu’il sait ce que c’est! lâcha Fred, qui continuait ses prises de vues, imperturbable.


    —Tu crois? Moi, je vois un type appartenant à une tribu de… primitifs qui ont inventé la navigation intersidérale avant les chaussures et la roue. La charrue avant les bœufs! Alors le feu… Et puis arrête de me filmer, crétin!


    Pendant ce temps, Ambre poursuivait ses tentatives de pacification, mais le Timhkan paraissait de plus en plus énervé, formulant dans son langage claquant d’incompréhensibles paroles qui avaient le tranchant d’insultes. Au bout d’un moment, il se calma enfin et recula de quelques pas. Ambre l’attira suffisamment loin pour qu’Haziel puisse se dépêtrer de la végétation.


    —Il va le faire, Haziel, reprit Ambre en pivotant vers lui. Il va se charger du bois pour nous. Rengaine ton coupe-coupe, s’il te plaît.


    Haziel hésita, avant de se résigner. Tokalinan cessa aussitôt de lui prêter attention et s’enfonça dans la frondaison avec l’agilité d’un fauve. Haziel sentit la pression se relâcher sur son diaphragme et recouvra rapidement ses moyens.


    


    —Qu’est-ce que ça change au final que ça soit moi ou lui qui coupe du bois? renâcla Haziel quand ils regagnèrent le camp.


    En son for intérieur, il doutait que le Timhkan ait réellement compris de quoi ils avaient besoin et pourquoi.


    —Pour lui, ça change énormément, dit Ambre, d’une façon laconique.


    —Et si tu m’expliquais plutôt comment tu fais ça?


    —Comment je fais quoi?


    —Eh bien, ce que tu viens d’accomplir sous nos yeux: lui parler.


    —Je ne lui ai pas parlé. (Elle sembla hésiter.) Maintenant, laisse-moi. Et, surtout, ne me remercie pas.


    Abasourdi, il la regarda faire demi-tour et disparaître dans la frondaison.


    


    Au pied du monolithe, Maya avait déposé sur le sol des gamelles, des cuillères et des gobelets et s’appliquait à verser l’eau d’une gourde dans une casserole cabossée.


    —Que s’est-il passé? s’enquit-elle, alors qu’Haziel se laissait choir sur un rocher.


    —Rien.


    Il n’avait pas envie de s’étendre sur le sujet et se mit sans délai en devoir d’organiser le foyer avec les cailloux rapportés par Fred. Ce dernier, qui prenait sa tâche à cœur, était déjà reparti pour étoffer sa collecte.


    Le silence s’installa avant d’être à nouveau brisé par la doctoresse.


    —Nos provisions d’eau diminuent à toute vitesse. Je sais que ce n’est pas facile, mais nous devrions nous rationner.


    —On n’aura qu’à purifier et dessaler l’eau de mer.


    —De l’eau où s’épanouit une multitude de micro-organismes inconnus, dont certains seraient fort capables de résister à nos méthodes de filtrage. Il faudra que je procède à des analyses préliminaires. De toute façon, pour toi, Léna et Fred, c’est trop tard. Je suis certaine que vous en avez avalé, et peut-être même des poissons avec!


    Haziel l’écoutait d’une oreille distraite. Tandis qu’il disposait les cailloux – un gros plat ici, un petit rebondi là, pour boucher un trou –, une idée nouvelle se formait dans son esprit, inspirée par la scène à laquelle il venait d’assister: il se demandait si les Timhkans étaient réellement les Bâtisseurs, la civilisation évoluée qui avait érigé les vestiges sur Gemma et laissé le Grand Arc en orbite, ou, au contraire, des créatures d’une autre provenance qui s’étaient contentées de profiter des prouesses de leurs prédécesseurs. Comme des utilisateurs fortuits, ou de vulgaires parasites. Mais d’où sortaient-ils dans ce cas? On en revenait toujours à cette fumeuse histoire d’œuf et de poule… Ou d’Ouroboros se dévorant la queue, pour employer une métaphore de Stanislas.


    Il poussa un profond soupir. L’argument, boiteux, ne faisait qu’ajouter une couche de complexité au problème. Non, il s’était sans doute passé un événement dans l’existence des Timhkans qui les avait plongés dans la sauvagerie de leurs origines. Ou peut-être ne fallait-il pas chercher si loin: les douze mille ans auxquels remontait l’édification des vestiges de Gemma suffisaient à expliquer leur déclin. Sur Terre, comme partout ailleurs, les cultures naissaient et périclitaient. Un effet collatéral de l’écoulement du temps.


    


    Tokalinan fut absent une quinzaine de minutes, durant lesquelles Haziel, perdu dans d’insondables pensées, s’enferma dans le mutisme. Maya jugea bon de ne pas le relancer. Inutile d’espérer que son humeur s’améliore aussi tôt. Quand le Timhkan reparut enfin, trempé de la tête aux pieds, il portait un large fagot de bois sous un bras et tenait dans sa main libre une fine branche sur laquelle étaient empalés ce qui ressemblait à des poissons. Maya se rappela les paroles d’Ambre au sujet de sa nature amphibie. À l’évidence, il en avait profité pour contourner la crique et aller pêcher en cachette. Peut-être par pudeur ou pour une tout autre raison.


    Après s’être approché de leur groupe d’une démarche lente – l’air de rien, songea Maya –, il jeta sans égard le bois mort au pied d’Haziel et se détourna séance tenante.


    —Je suppose que je devrais lui dire merci, entendit-elle le Canadien ronchonner.


    —Vraisemblablement.


    Mais le Timhkan ne lui en laissa guère l’occasion. En deux temps, trois mouvements, il avait grimpé au sommet d’un rocher, à une poignée de mètres de là, et déchiquetait un poisson à grands coups de mâchoires. Il ne recracha rien: ni la tête ni la queue ni les arêtes, si arêtes il y avait. Il le dévora en entier, goulûment, tout en fixant Haziel avec ce qui s’apparentait à un air de défi – Maya l’aurait juré –, avant de réserver le même sort à un autre, puis un autre encore. Ça ressemblait à un jeu.


    —C’est dégueulasse comme il les bouffe, souffla Fred dans le cou de Maya.


    —Avec ses dents effilées, je t’avais dit qu’il n’était pas végétarien!


    Dès qu’il parut repu, Tokalinan jeta les poissons restants, encore empalés sur leur branche, en direction de la poignée d’humains regroupés au pied du monolithe.


    Maya aperçut Haziel lancer un regard furtif dans la direction du Timhkan, tout en terminant sa préparation du foyer. Il avait amoncelé des brindilles entre les pierres, en guise de bois d’allumage. Une fois satisfait, il se saisit d’un blaster et en envoya aussi sec une décharge dans l’âtre. Les brindilles s’enflammèrent sur-le-champ.


    Maya n’avait pu s’empêcher de sursauter.


    —Le moyen utilisé me semble disproportionné…


    —Seul le résultat compte, non?


    Elle secoua la tête. L’attitude franchement provocatrice du Canadien la navrait.


    Fred gesticulait de plus belle à côté d’elle.


    —Il va nous observer longtemps comme ça? Qu’est-ce qu’il veut selon toi?


    —Sans doute qu’on goûte au produit de sa pêche.


    —T’es folle! C’est toi notre docteur, tu nous sermonnes sans cesse, comme quoi on va crever pour des centaines de raisons, et tu aimerais qu’on accepte?


    —Loin de moi cette idée. Tout ce que j’ai dit, c’est qu’il essaie de nous amadouer à sa manière.


    —Et en bons visiteurs, on devrait accepter son cadeau! Règle d’hospitalité élémentaire.


    C’était Pietro, qui émergeait d’une sieste, brève mais catatonique.


    —Parce que tu crois sérieusement que ce qui prévaut sur Gemma prévaut ici? l’apostropha Fred.


    —Il faut bien mourir de quelque chose!


    —Je ne te contrarierai pas sur ce fait, enchaîna Maya. Mais je te déconseille fortement de manger ces… choses gluantes que l’on a identifiées – à tort ou à raison – comme des poissons. Je ne sais vraiment pas quel effet leur ingestion pourrait avoir sur nos organismes déjà éprouvés. En tant que généticien, tu devrais être le premier à nous mettre en garde… mon gros! Mais je vois que tu es plus dominé par ton estomac que par ton cerveau!


    —Chère Maya, toujours charmante!


    Il s’était rapproché d’elle et lui avait déposé un baiser sur la joue. Il ajouta sur un ton plus fanfaronnant:


    —Eh bien, j’ignore si je vais un jour goûter à ces… choses gluantes ainsi que tu les appelles, mais j’ai décidé de ranger mes certitudes pour un temps. Et puis observe un peu Léna, Fred et Haziel… la baignade ne semble pas les avoir rendus malades. Léna est même plus resplendissante que jamais.


    Maya jeta un coup d’œil à la ronde.


    Léna, égarée dans ses pensées, déambulait sur le rivage en scrutant l’horizon qui prenait des teintes pourpres et orangées, annonciatrices du crépuscule. Le regard de Maya s’attarda sur la plage à la recherche d’Ambre, sans parvenir à la trouver. Elle seule savait que la curiosité de la chercheuse l’avait conduite bien plus loin que Léna. Dans cet océan, elle avait non seulement nagé, mais plongé corps et âme, au risque d’y perdre la vie.


    Aux brindilles succédèrent des morceaux de bois plus gros. Le feu se mit à ronronner, tandis qu’une fumée blanche s’élevait dans la nuit naissante. Par la magie de cette simple flambée, l’atmosphère s’allégea et les cœurs s’emplirent de réconfort. Stanislas vint s’installer près du foyer, Kya à ses côtés. Puis se fut au tour d’Ambre, taciturne, de les rejoindre enfin.


    Maya versa les portions de nouilles dans l’eau bouillante et touilla. Le récipient reposait au-dessus du foyer, en équilibre sur deux pierres plates que Fred avait adéquatement positionnées.


    Pietro allongea ses grandes jambes en se massant les tempes.


    —Encore mal à la tête? s’enquit Maya.


    —Ne m’en parle pas. J’ai l’impression d’avoir un tunnelier dans le cerveau, qui creuse des trous et des trous…


    —Moi, ça va beaucoup mieux, lâcha Fred. J’ai une de ces faims. Je commence à être en forme. Les cailloux ne m’ont pas paru si lourds que ça à transporter tout à l’heure. C’est même plutôt cool, si tu me passes l’expression.


    —Dommage qu’on ne puisse rien faire pour l’odeur, ajouta Pietro en plissant le nez. Je ne sais pas pour vous, mais pour moi, ça sent sacrément le poisson.


    Personne n’avait osé déplacer les présents de Tokalinan. C’était à espérer qu’une âme charitable se dévoue durant la nuit pour les jeter plus loin.


    Ils prirent leur repas autour de la flambée, avalant à grandes lampées leurs nouilles trop cuites. Maya fut sidérée par l’appétit de Fred. Quant à Pietro, apaisé par les antalgiques qu’elle lui avait donnés, il rivalisa d’originalité pour les tirer de leurs angoisses. Ses plaisanteries fusèrent, auxquelles vinrent se greffer celles, plus grivoises, d’Haziel et de Léna. Tous en faisaient un peu trop, Stanislas y compris, ce qui n’était pas dans ses habitudes.


    Le repas terminé, tandis qu’Haziel lavait casserole et couverts sur le rivage, elle mit de l’eau à bouillir pour le thé. Chacun en profita pour se préparer pour la nuit, choisissant sa place, creusant des alvéoles dans le sable pour se blottir, pliant des vêtements en guise de coussins, déroulant les sacs de couchage dérobés aux miliciens. Fred avait dégainé un couteau militaire et travaillait, à la lueur de sa lampe frontale, une massive pièce de bois qui avait échappé à la flambée.


    Au bout d’un moment, à le voir s’escrimer ainsi, Maya n’y tint plus.


    —Qu’est-ce que tu fabriques?


    —Tu verras bien! fit-il avec un clin d’œil malicieux.


    Elle dut se contenter de cette réponse laconique.


    Haziel se proposa de prendre le premier quart; Pietro le deuxième. Léna accepta sans rechigner le troisième, tandis qu’elle-même se dévouait pour le quatrième. Il était exclu de confier leurs vies à la seule protection de Tokalinan. Ce dernier se tenait d’ailleurs toujours prostré sur son rocher, à trois ou quatre mètres du sol, aussi impavide et immobile qu’une statue, perdu dans sa contemplation du grand large. Pourtant, il continuait de les observer discrètement. Même s’il jouait l’indifférence, il était intrigué par leur attitude, Maya en était certaine. Il devait être autant emprunté à leur égard qu’ils l’étaient envers lui. De sa silhouette, fondue dans la nuit bleutée, seuls ses yeux laissaient deux petites empreintes sur le tapis d’obscurité. Ses yeux qui accrochaient la lumière à la manière d’un chat.


    Maya sentit bientôt ses paupières s’alourdir. Elle allait sombrer dans le sommeil lorsque quelqu’un la bouscula en bafouillant une excuse. Elle reconnut le timbre d’Ambre. Un peu plus tôt, Maya l’avait vue tourner autour du camp, indécise, lampe frontale allumée et sac de couchage sous le bras. Qu’attendait-elle donc pour s’allonger? se demanda-t-elle, avant de se rendre compte que la place manquait près du foyer, tout simplement. Chacun avait pris ses aises au moment du thé, alors qu’Ambre s’était de nouveau retirée – pour réfléchir? – sur la plage. Maya elle-même était à présent serrée entre Kya, roulée en boule, et Pietro, copieusement étalé. Elle n’eut pas le courage de les réveiller.


    Elle n’a plus de place, songea-t-elle. Elle nage entre deux mondes. Au propre comme au figuré.


    Ambre avait pris son rôle d’intermédiaire – d’ambassadrice – trop à cœur, à tel point qu’elle ne savait plus à quel groupe se rattacher, celui des humains ou celui de Tokalinan. Par un mouvement réciproque, le Timhkan l’éloignait d’eux et ils s’éloignaient d’elle, à mesure que son aliénation volontaire gagnait en ampleur.


    Maya, emprunte d’un sentiment de gêne ou de compassion, s’attarda à suivre un moment les pérégrinations, les tâtonnements de la jeune femme. Elle la vit finalement opter pour la base du rocher où s’était installé le Timhkan. Ainsi, elle restait proche de lui, sans jamais véritablement l’atteindre.


    Cette pensée plongea Maya dans la tristesse.


    Au moment de s’emmitoufler dans son couchage, les larmes aux yeux, elle crut entendre quelque chose – comme une mélodie – s’envoler dans la nuit et monter jusqu’à ce ciel sans étoiles et sans lune. Malgré son désir d’en déterminer l’origine, elle ne trouva pas la force de se redresser.


    Elle s’endormit d’un coup, transportée par les harmonies qui se tissaient à travers les airs, semblables aux notes d’une berceuse.


    Ou d’une incantation.
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    NAHA’NETCHÉ


    Naha’netché.


    Je ne sais pas quoi faire de cette idée. J’ai beau la retourner dans tous les sens… ça reste une énigme, un affront à la raison. J’ignore comment la rattacher à Ioun-ké-da. Pourtant c’est primordial, je le sens. Cette histoire de Creuset, d’origine… tout est parti de là. Il y a très longtemps.


    Ambre s’était adossée à la pierre déjà refroidie du monolithe, la tablette holovid posée sur une cuisse. Depuis quelques instants, la voix de Tokalinan emplissait l’obscurité, provoquant des tremblements irrépressibles dans son diaphragme. Sa nuit s’annonçait difficile.


    Il chante Naha’netché.


    À mesure que se complexifiait la mélodie, elle voyait distinctement dans sa tête se former la structure titanesque qui s’enfonçait dans l’océan…


    Nuances de bleu. De vert. La profondeur. Sons, odeurs de la mer.


    Et puis le faîte, le ciel, l’idée d’élévation. L’axis mundi. Naha’netché qui, pareille à un coquillage immense jaillissant des eaux, s’étirait pour rejoindre les Archipels du Ciel.


    Elle devinait d’autres choses aussi. Ça grouillait en elle, ça la traversait, tels des flashs trop brefs pour qu’elle puisse les saisir.


    Le sens est là, à la lisière de ma compréhension même s’il demeure en partie caché. Je n’y peux rien: les éléments se mettent en place à leur rythme. L’univers des Timhkans est bercé par la lenteur. Ou l’absence de temporalité. Présent, passé, futur, tous mélangés, comme je l’avais expliqué à Stanislas dans la base des indépendantistes. Indifférenciés. Un défi pour ma nature impatiente.


    Le rêve y a sa part aussi…


    Elle se souvenait de ses visions de végétation et de chaleur tandis qu’elle se trouvait à bord de Nouvelle Prospérité. Les lianes, le feuillage, la touffeur imprégnant son imagination bien qu’elle n’ait jamais visité le Temple Noir aux Écritures auparavant.


    Avant de le découvrir, je savais. Exactement comme maintenant pour Naha’netché.


    Non, cette nuit elle ne dormirait pas.


    Elle la passerait à écouter le ressac, les murmures de la forêt, les soupirs des hommes, tout cela mêlé à la mélodie de Tokalinan.


    Elle se remit à prendre des notes.


    Pour vous, mes compagnons. Mais surtout pour toi, Maya.


    Car comment pourrais-je t’énoncer de vive voix ce que je ressens? Je n’y suis pas parvenue l’autre soir, au pied de l’astronef, même si je le voulais de tout mon cœur. Et je n’y parviendrai sans doute jamais. Je ne sais pas me confier, parler des choses qui comptent vraiment. Il y a un déficit en moi. Un vide, né de mon enfance. Je n’y peux rien.


    Comprends-moi bien, Maya:


    LE GRAND ARC N’EST PAS CE QUE NOUS CROYONS.


    De même que l’objectif réel de ma mission. C’est un leurre.


    Je vous ai menti. À dessein. Pour ne pas vous démoraliser. Mais avant tout pour que vous me laissiez partir. C’était un geste purement égoïste, Maya. Gemma est détruite. Il n’y a pas de retour possible. Pas d’espoir. Du moins pas dans le sens où nous l’entendons…


    Alors, à quoi cela va-t-il servir?


    J’ai peur, Maya. J’ai toujours eu peur. De savoir. De me rappeler. De deviner. Peur de ce que je pourrais découvrir là-bas, à Naha’netché, la Conque du Sud. Et surtout dans les profondeurs, en dessous, dans ce que Tokalinan appelle le Creuset. Peur de comprendre mon rôle, mon rôle véritable, je veux dire, pas celui que Ioun-ké-da souhaitait me faire jouer sur Gemma.


    Tout réside dans l’acceptation, je le sens. Mais je ne suis pas prête. Comment pourrais-je l’être? Il y aura des sacrifices auxquels je ne suis pas certaine de vouloir me plier. Je ne pensais être qu’une victime, Maya… Maintenant, je doute. C’est comme pour tout le reste. Au fond de moi, je sais. Seuls les mots m’échappent encore…


    Je suis le feu de Shiva. Je ne suis juste plus sûre de ce que cela signifie…


    La nuit était profonde à présent, et l’air commençait à se rafraîchir. Tokalinan continuait de chanter, là-haut sur son rocher. C’était beau et mélodieux. Toujours ces étonnantes et infimes nuances de tons, fascinantes, comme si un univers entier y était encrypté, enroulé sur lui-même, caché.


    Je sais pourquoi il chante. Ou pour qui.


    Il le fait pour moi. Uniquement pour moi. Pour que je demeure à ses côtés. Pour que je n’aie pas peur.


    Bientôt les choses vont changer.
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    QUARTS


    —Maya, réveille-toi!


    La doctoresse émergea des bras de Morphée en sursaut, s’attendant au pire. On la secouait sans ménagement.


    Elle se mit sur son séant, encore somnolente et endolorie de partout, et jeta un regard incrédule alentour. La mer soupirait, faiblement éclairée par un rai de lumière qui fendait l’horizon. Le reste du paysage se perdait dans l’obscurité. Il lui sembla entrevoir le rocher où s’était installé le Timhkan, sans qu’elle puisse néanmoins en avoir la certitude.


    —Enfin, c’est pas trop tôt! Tu as le sommeil sacrément lourd.


    Maya devina la silhouette de Léna, accroupie à ses côtés.


    —Tu ne dors pas? demanda-t-elle à la biologiste, en allumant sa lampe frontale.


    —C’est ton tour de garde, tu as oublié? On en avait discuté au repas. Haziel, Pietro et moi-même y sommes déjà passés. Maintenant, c’est à toi.


    Pour souligner ses paroles, Léna posa son blaster longue portée sur son sac de couchage. Maya ne se sentait pas la force de rester éveillée trois heures durant, une pétoire entre les mains. Comment avait-elle pu accepter? Elle secoua la tête.


    —Léna, je suis désolée, laisse-moi un peu de temps…


    —T’inquiète pas. C’est normal, à ton âge il faut se ménager.


    Décidément, Léna n’en loupait pas une. Était-ce volontaire ou un simple trait naturel de son caractère?


    Après quelques secondes de silence, la biologiste reprit:


    —Bon, si tu préfères, je peux me charger de ton quart, ça ne me dérange pas. Mais avant, j’aimerais te demander une chose.


    Maya étouffa un bâillement. À force, elle était devenue la confidente de tout le monde. La faute sans doute à son tempérament conciliant, à moins que ça ne soit en raison de sa fonction de médecin.


    —Je t’écoute, dit-elle, résignée, en détournant le faisceau de sa lampe frontale pour plus d’intimité.


    —Je ne sais pas ce qui m’a pris tout à l’heure, attaqua la biologiste de but en blanc, en lui saisissant l’avant-bras.


    Geste qui surprit la doctoresse.


    —De quoi veux-tu parler?


    —Tu sais bien, sur la plage…


    —Ah! ta petite performance? Ton strip-tease?


    —Appelle ça comme tu veux.


    Maya s’apprêta à ouvrir la bouche, mais Léna enchaîna séance tenante.


    —Je ne comprends pas ce qui m’arrive. Ce n’est pas la première fois que je fais des choses déplacées, mais à ce point…


    Certes! songea Maya. Elle se souvenait entre autres du commentaire odieux que la jeune femme avait eu envers Kya à bord de Vendredi. Et puis du reste. De tout le reste.


    —Tu fais sans doute allusion à ta récente attitude envers Delaurier?


    —Non, ça, ce n’est que juste retour de fortune! Un si beau gars qui s’acharne après une telle garce… Ambre ne le mérite pas.


    Incroyable, on va parler jupons! pensa Maya.


    —Ambre a des défauts, mais aussi des qualités, embraya-t-elle, en ayant conscience d’énoncer une platitude.


    —Je t’arrête immédiatement: je sais que c’est ton amie et que tu la défendras coûte que coûte. Mais je me fous royalement de ton avis. Ambre est folle et trop conne. Tu connais l’adage: qui part à la chasse perd sa place. Je ne regrette rien: Haziel est un sacré coup, et je ne lui ai pas forcé la main. Il ne manquerait plus que ça!


    Maya sentit la moutarde lui monter au nez. Elle avait toujours été horripilée par les magouilles entre filles, domaine où Léna excellait à l’évidence. Elle avait dû essayer tous les étalons de la mission Archéa, et Haziel était probablement le dernier à céder à ses avances, mais il était inenvisageable de se lancer dans une telle discussion! Et encore moins dans un pareil contexte.


    —Léna…


    —Non, ce que je voulais dire, la coupa la biologiste en raffermissant sa prise sur son avant-bras, c’est que je fais des trucs vraiment bizarres. Je suis différente. Je pense différemment… enfin, seulement par moments…


    Maya avait bien relevé un trémolo inaccoutumé dans la voix de Léna, mais ça n’empêcha pas son humeur de tourner au vinaigre.


    —Si ce n’est que ça, fit-elle en bâillant ostensiblement, je te rassure illico presto. Tu as toujours fait des choses bizarres. Tu es juste un peu plus extrême que d’ordinaire. Ça doit être le climat. La chaleur. Tu ne crois pas? Ça te monte à la tête.


    Maya jura sentir un courant d’air glacé passer entre elle et Léna. Les doigts de celle-ci lâchèrent son avant-bras, et la jeune femme récupéra le blaster.


    Maya regretta d’avoir forcé sur le ton sarcastique. Ce n’était pas dans ses habitudes. Les inquiétudes de la biologiste étaient sans conteste plus viscérales qu’il n’y paraissait, même si celle-ci les exprimait de la seule façon qu’elle connaissait.


    Elle ne distinguait plus le visage de Léna, retirée dans l’ombre, mais elle percevait sa respiration rapide. La jeune femme était en pleine panique. Maya se radoucit, tentant de rattraper sa maladresse.


    —Oublie ce que j’ai dit, Léna. On est tous un peu paumés. Chacun réagit à sa manière. Et puis tu me réveilles en pleine nuit, avec tes histoires…


    —De cul?


    Maya se mordit la lèvre. Le mal était fait. Elle qui considérait Léna comme un roc insensible était parvenue à l’humilier. Comme pour souligner sa pensée, elle entendit un froissement de vêtement et le craquement d’un genou. Léna s’éloignait dans la nuit. La jeune femme lui avait offert gracieusement de prendre son tour de garde et elle la remerciait en l’envoyant balader!


    —Léna, implora-t-elle, je…


    —Pas besoin de te justifier, j’ai compris! trancha la voix de la biologiste à travers l’obscurité.


    Son timbre était chevrotant. Maya réalisa que Léna pleurait. Elle voulut se confondre une nouvelle fois en excuses, mais ses mots restèrent bloqués dans sa gorge.


    Jamais elle ne saurait de quoi la jeune femme avait souhaité lui parler.
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    KY’HA


    Tokalinan s’arrêta de chanter.


    Il avait lutté durant tout le crépuscule pour maîtriser la rage qui couvait en lui.


    ’Ziel avait blessé Kalaan.


    Il avait senti sa douleur comme si elle avait été infligée à sa propre chair. Pourtant Kalaan était la terre nourricière qui offrait ses bienfaits sans compter à quiconque les lui demandait. Nul besoin de torturer pour cela. Mais les Uh’manes étaient si différents, et ’Ziel en était un parfait exemple. Ils pensaient, bien sûr, comme des créatures intelligentes, mais ne ressentaient pas. Du moins, pas à la manière des Timhkans. Ils ne façonnaient pas directement les essences animées, ils concevaient des choses froides – des machines – pour les dominer. Ils les forçaient à se plier à leurs désirs, alors qu’il suffisait de parler à Hanou’ha avec humilité. Cela découlait de leur vision de la réalité, qui s’arrêtait à un niveau où les éléments avaient déjà choisi un aspect unique parmi tous les aspects probables. Ainsi, toute forme d’échange devenait impossible, et il s’ensuivait un perpétuel combat.


    Preuve en était, les Uh’manes ne se comprenaient pas même entre eux! Ils ne ressentaient ni la souffrance infligée à autrui ni le plaisir. Ils étaient pareils à des îles séparées par d’impétueux courants, toutes remplies d’innombrables richesses qui ne seraient jamais partagées, et à leur mort ils laissaient leur conscience se dissiper, perdue pour la communauté.


    Même si Tokalinan ne le saisissait pas, ça ressemblait un peu à ce qui arrivait à Ky’ha.


    Où était partie Ky’ha? Soudain, elle était devenue inaccessible, comme si ce qui la définissait s’était évanoui dans l’atmosphère de Kalaan. Elle avait bâti une barrière autour d’elle, qui l’empêchait de pénétrer ses pensées et ses sensations. Cette même barrière qui rendait les Uh’manes imperméables, qui leur permettait de s’isoler en eux-mêmes. À travers les Uh’manes, Tokalinan avait appris la solitude. Et elle s’apparentait étrangement à la malédiction dont le Dévoreur les avait frappés. La perte de la cohésion, la séparation…


    Tokalinan changea de position sur le rocher, mal à l’aise.


    Ky’ha. Qu’est-ce que tu as fait? Je veux encore jouer avec toi!


    Il se pencha vers le sol.


    Kantika avait fini par s’endormir, en confiance, bercée par les paroles de son incantation. Un peu plus loin, blottie entre les autres Uh’manes, il distingua la silhouette de Ky’ha.


    Ky’ha qui l’avait arraché à sa stase dans le gouffre. Ky’ha qui l’avait compris d’une façon spontanée, qui l’avait nourri dans la serre. Il avait accepté son présent, lui, au contraire des Uh’manes qui n’avaient pas goûté au produit de sa chasse.


    À présent, il souffrait pour elle. Il voulait s’approcher, découvrir ce qui la poussait à se retrancher ainsi en elle, la toucher, tenter par ses gestes et ses sensations de la rendre à la vie, de lui donner l’envie de se rouler dans le sable avec lui, de goûter au sel de l’océan.


    Mais il y avait ’Ziel!


    Tokalinan s’ébroua de tous ses muscles.


    ’Ziel qui était un véritable danger. ’Ziel à qui les choses et les êtres semblaient appartenir en toute légitimité. ’Ziel qui n’hésiterait pas à le tuer s’il s’approchait de Ky’ha, de la même façon qu’il s’en était pris à la forêt nourricière.


    Sans la forêt et sans Mihitana, l’océan, les Timhkans n’étaient rien. La forêt était leur chair et ils étaient sa chair. L’océan était pareil au sang qui coulait dans leurs veines, et leur sang retournait à Mihitana. Rien n’existait sans rien. Sur Timhka comme partout ailleurs dans la vaste étendue de Nishua.


    Tokalinan referma ses bras sur ses genoux et les serra plus fort pour tenter de trouver le calme. La pointe de son menton effleura le collier que lui avait jadis donné Amin’Tadjé. Cette époque était si lointaine, pourtant il n’avait jamais été si proche du but. Malgré cette certitude et la quiétude de la nuit, le malaise ne cessait de croître en lui.


    Kalaan accepterait-il de répondre à ses attentes, malgré la présence des Uh’manes à ses côtés et le comportement destructeur de ’Ziel? Passerait-il outre? Comprendrait-il la nécessité d’emmener Kantika avec lui, par-delà le seuil? Il en allait du sort de son peuple. Elle était le lien entre eux et Ioun-ké-da.


    Parfois Kalaan faisait preuve de mauvaise volonté…


    


    Le temps s’écoula, insensible à ses cogitations.


    L’obscurité et l’ample respiration de l’océan commençaient à le bercer. Les Uh’manes dormaient depuis longtemps. Seul l’un d’entre eux tentait de résister au sommeil: un gardien. Pourtant, au cœur de Kalaan, rien ne pouvait leur arriver. Pas tant que le seuil n’aurait été franchi.


    Tokalinan finit par s’abandonner.


    Il chavira un moment entre rêve et réalité, puis son obsession le rattrapa. Il se vit plonger avec ’Ziel dans les eaux sombres et froides des abysses.


    Sur Timhka comme dans le ventre de Kalaan, lorsque les animosités devenaient trop fortes, impossibles à régler par la parole ou les rites d’apaisement, les combattants avaient coutume de s’enfoncer dans l’océan, à des profondeurs insondables, là où la pression était telle qu’elle ralentissait leurs gestes et amoindrissait leurs capacités. Leurs coups de griffes effleuraient la chair au lieu de la laminer, leurs morsures se transformaient en caresses. Ainsi, ils s’épuisaient à tenter en vain de se blesser. Ils s’en retournaient épuisés, vidés de leurs hargnes et de leur envie de tuer. C’était un garde-fou pour tempérer leur caractère impétueux et sanguin, une manière de garantir la survie de leur espèce, comme l’avait longtemps permis U’mblik’a.


    Cette solution n’était pas envisageable pour régler ses conflits avec ’Ziel, malheureusement. Les Uh’manes ne connaissaient pas l’eau.


    Il faudrait donc qu’il trouve un autre moyen.
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    DE MAL EN PIS


    Au réveil, Stanislas jura qu’il ne pourrait pas endurer une journée de plus. Son corps n’était que lassitude et douleurs. Il s’assit au terme d’un effort prodigieux, s’étira avec circonspection. Son dos et ses genoux, malmenés par la pesanteur du vaisseau, le torturaient. Quant à ses plantes de pieds… Il ôta ses chaussettes et inspecta ses cloques une à une. Malgré les soins prodigués par Maya, il n’y avait plus qu’à espérer que leur balade touche très vite à sa fin!


    Un rapide tour d’horizon lui révéla que la doctoresse, allongée à côté de Kya, les doigts croisés sur le ventre, était dans le même état de décrépitude.


    —J’ai connu des jours meilleurs, lança-t-il à son intention.


    Elle acquiesça mollement, avant de se mettre sur son séant.


    Autour d’eux, les membres de l’expédition s’affairaient. Haziel ravivait le feu en vue du petit-déjeuner. Fred était déjà retourné à sa pièce de bois. Stanislas n’eut pas la force de lui demander ce qu’il fabriquait. Il s’agenouilla et s’appliqua à rouler son sac de couchage d’un mouvement las.


    —Je crois qu’il serait préférable de se résoudre à l’inévitable, attaqua Maya. Inutile de tergiverser plus longtemps.


    Elle avait sorti de son sac la seringue d’un nano-exhausteur.


    —Tu as sans doute raison, concéda-t-il avec une petite grimace. Personne n’en est encore mort. Au contraire, ils me semblent tous plus énergiques d’heure en heure. Mais je ne trouverai pas le courage de le faire moi-même. Tu veux bien t’en charger pour moi?


    —J’ai besoin de ton âge et de ton poids. Le reste se règle automatiquement au contact de la peau.


    —Eh bien, je le confesse à regret: cinquante-huit ans bien sonnés. Pour le poids, par contre, il faudra que tu te fies à ton jugement personnel.


    Il s’était levé à force de soupirs et de craquements et se tournait à gauche et à droite avec l’attitude d’un mannequin présentant une collection de haute couture.


    —Pas bien gros, fut le constat de Maya. Un corps de jeune homme. Tu n’as rien à envier à Delaurier.


    Stanislas sourit et tendit le cou en fermant les yeux.


    La doctoresse écarta avec douceur les cheveux qui lui tombaient dans la nuque, ce qui le chatouilla agréablement. Ils avaient poussé, ainsi que sa barbe blanche qui commençait à lui donner une allure de patriarche.


    Il ne put réprimer un sursaut au moment où l’injecteur libéra ses particules.


    —Alea jacta est!


    Maya chercha sa propre seringue et entreprit d’en ajuster les paramètres de base. Stanislas, qui se massait le cou, la vit suspendre son geste au moment d’envoyer la décharge.


    —Ton expression ne m’encourage guère à poursuivre, avoua-t-elle. De plus, j’ai le pénible sentiment de jouer à la roulette russe.


    Stanislas sourit en levant les mains.


    —Tu vois, même pas mort!


    Elle attendit le bip de confirmation, les yeux fermés. Elle tressaillit au moment où la dose fut lâchée dans son sang.


    —Bienvenue au club des humains augmentés! s’exclama Fred.


    Stanislas aida Kya à se relever. Le constat était sans appel: sa fille ne progressait pas. Il avait espéré que ce paysage nouveau, la mer, la végétation, la chaleur déclencheraient une réaction qui la pousserait à émerger de sa catatonie, mais rien ne semblait avoir de prise sur elle. Il se demanda ce qu’il se passait dans sa tête, et s’il se passait encore quelque chose. Pensée contre laquelle il livrait un incessant combat.


    Il la conduisit gentiment devant Maya. Ses jambes, maigrelettes et dénudées sous les genoux, lui donnaient l’air d’une gamine de dix ans.


    —Je crois que ce serait mieux pour elle, dit Stanislas. Tu le fais?


    Maya coiffa les cheveux hirsutes de Kya en arrière, lui nettoya le visage. La jeune fille fixait le sol, sans expression, la bouche entrouverte. Maya la soupesa du regard.


    —Une cinquantaine de kilos, grand maximum…


    —Et dix-neuf ans dans quelques mois, termina Stanislas.


    Il avait bien cru ne pas parvenir à se dominer et laisser échapper un sanglot.


    Avec douceur, Maya posa la pointe de la seringue sur le cou de Kya. L’appareil peaufina ses réglages, bipa pour indiquer qu’il était prêt. Au moment de l’injection, Kya n’eut pas l’ombre d’un sursaut.


    Fred les avait rejoints.


    —Au lieu de torturer cette demoiselle, pourquoi ne lui donneriez-vous pas cette merveille?


    Stanislas et Maya jetèrent de concert un regard d’incompréhension à l’objet qu’il brandissait.


    —Comment, vous ne voyez pas ce que c’est? Je suis si piètre luthier que ça?


    Maya éclata de rire.


    —Ça, c’est une bonne idée! Une sacrée bonne idée!


    Elle serra la main de Fred. Stanislas observa à nouveau l’objet et sourit à son tour.


    La pièce de bois avait la forme approximative d’un ukulélé. Sur la partie la plus large, qui imitait une caisse de résonance, Fred avait gravé des motifs décoratifs et le mot «Kya» en lettres capitales. Quatre cordes – des restes de câbles probablement ramassés dans les soutes de l’astronef – avaient été tendues au moyen d’agrafes et de chevilles rudimentaires, vissées sur le manche tordu. Une sangle, trafiquée avec un bout de ceinturon rallongé par un entrelacs de câbles, permettait de porter l’instrument en bandoulière.


    —C’est ta nouvelle guitare, jeune fille! s’exclama Fred, visiblement très fier de son œuvre. Je sais que tu n’avais pas pu emporter la tienne. Alors, j’ai pensé…


    Il aida Kya à refermer ses doigts sur les ébauches de cordes, qui émirent des couinements peu académiques.


    Stanislas observa sa fille. Son esprit se refusait à comprendre, mais peut-être que la mémoire du corps ferait des miracles.


    Maya embrassa Fred sur la joue.


    —J’avais songé à te demander de t’occuper de Kya, un peu comme un grand frère, mais tu as devancé mes attentes. Tu es un ange!


    Il rigola.


    —Oh que non! Ce qualificatif est déjà pris par Delaurier. Par contre, je n’y connais rien en accordage, il faudra voir avec lui. À la base des indépendantistes, Kya m’avait confié que c’était un bon professeur. Et il lui doit toujours un cours, il me semble. Il serait temps qu’il s’en souvienne!


    Fred avait lancé un clin d’œil à Haziel, affairé autour du foyer. Mais le Canadien n’afficha aucune réaction, ce qui heurta Stanislas. Haziel traversait une mauvaise passe.


    


    Ils repartirent enfin, rassasiés de thé et d’un porridge insipide. Couchages et vêtements en extra avaient été relégués au fond des sacs. Tous exhibaient rougeurs, tee-shirts et pantalons retroussés ou coupés – pour les plus téméraires. Seules leurs armes et leurs bottes, prévues pour la marche sur la neige, détonnaient avec leur dégaine estivale. Malgré l’heure matinale, l’atmosphère était déjà saturée de chaleur. De grands volatiles, de plus en plus nombreux – identiques à ceux qu’ils avaient aperçus la veille – suivaient leur progression, jetant par intermittence des cris à glacer le sang. Stanislas échangea un regard alarmé avec Maya. Il ne pouvait se départir de l’impression qu’ils attendaient le moment opportun pour fondre sur eux, même si Tokalinan, à l’avant, n’avait pas l’air de s’en inquiéter.


    Stanislas lutta toute la journée contre une nausée fluctuante. Le respirateur ne l’aidait plus. Au contraire, il lui donnait le sentiment d’être cloîtré dans un bocal. Démangeaisons, coups de soleil et zeste de claustrophobie constituaient son quotidien. Il dut s’arrêter plusieurs fois croyant être sur le point de vomir, mais rien ne sortit. Maya aussi semblait patraque. Quant à Kya, elle n’affichait pas la moindre indisposition. Elle avançait, la guitare pressée contre sa poitrine, un sac allégé sur le dos.


    Après plusieurs heures de marche contraignante, la plage prit un angle serré sur la droite, et le sable blanc laissa place à une grève formée de roches grises et râpeuses où l’on pouvait apercevoir de petits cristaux scintiller tels des éclats de miroir. La végétation reculait vers l’intérieur des terres, reléguant au loin les trop rares zones d’ombre. Progresser revenait à franchir des blocs de plus en plus larges et, bientôt, ils se trouvèrent à grimper et à sauter de l’un à l’autre dans un périlleux exercice d’équilibre.


    Ce fut le début de la fin pour Maya. Son physique ne l’avantageait pas. Ses jambes courtes et ses muscles noueux la forçaient à produire davantage d’efforts que le reste de la troupe, de même que pendant leur traversée du glacier du mont Maudit. Lorsqu’il s’agissait de se hisser, ses bras ne s’allongeaient pas assez pour luipermettre d’atteindre les meilleures prises; ses pieds, peu sûrs,dérapaient, laissant ses chevilles et ses genoux encaisser les coups. Stanislas se précipitait régulièrement à sa rescousse, tandis que Fred venait en aide à Kya, se résolvant parfois à la porter sur son dos.


    Haziel ne leur prêta pas main-forte. Stanislas le surprit à maintes reprises en train d’observer Ambre. C’est vrai qu’elle était belle, fine et gracieuse, malgré la gravité. La transpiration rendait ses vêtements transparents. Ses seins n’étaient pas rachitiques, ainsi qu’on aurait pu le supposer au vu de son extrême minceur. Non, ils étaient ronds et relevés, bien adaptés à son physique. En dépit de l’intensité du regard du Canadien sur ses formes, Ambre restait concentrée sur le moindre de ses mouvements. Contre toute attente, c’était Tokalinan qui se retournait de temps à autre. Une chaîne d’événements en cascade, qui semblaient à jamais inconciliables, décalés.


    —Aide-moi plutôt au lieu de reluquer cette pétasse!


    D’un coup de coude, Léna venait de ramener Haziel à la réalité. Il réajusta les sangles de son sac et se remit en marche, la mine sombre.


    Un cri détourna l’attention de Stanislas de leur petit jeu. Derrière lui, Maya avait disparu. Il rebroussa chemin, soufflant et brinquebalant. La doctoresse avait lourdement chuté. Elle était encastrée entre deux blocs râpeux, un mètre plus bas, le cul trempant dans une eau stagnante.


    Pietro se joignit au sauvetage.


    Maya s’était entaillé le genou droit et la peau de son mollet était écorchée sur vingt bons centimètres. Elle n’en perdit pas son humour pour autant:


    —C’est là qu’à l’ordinaire le meilleur ami du héros déclare avec altruisme: «Continuez sans moi, je vous rattraperai plus tard…»


    Pietro l’agrippa par les épaules en rigolant et la hissa tel un vulgaire poids plume.


    Après que Maya eut pensé ses bobos, leur progression reprit.


    Ils ne s’étaient accordé qu’une heure de pause en milieu de journée. Stanislas était sur le point de s’effondrer, terrassé par la chaleur, les efforts et les ampoules, lorsque Haziel le rejoignit.


    —La plaisanterie a assez duré, murmura-t-il.


    —Je te le concède. Une suggestion?


    —Je vais appeler l’astronef.


    —Tu vas quoi? lâcha Fred qui les avait rattrapés, attiré par leur air de conspirateurs.


    Le Canadien avait sorti un petit appareil de sa poche.


    —Avant de partir, j’ai pris la précaution d’installer un système d’autoguidage sur Vendredi. Une fois la communication établie, je le dirigerai jusqu’ici. Il sera là très vite. J’attends juste que cette infâme gangue rocheuse se décide à disparaître.


    Stanislas se sentit pousser des ailes. Même s’il devait à jamais en ignorer l’utilité, leur calvaire prendrait fin sous peu.


    Mais la grève tardait à redevenir accueillante. Au contraire, elle n’en finissait pas de s’élargir. Bientôt, ils se surprirent à chevaucher des récifs à plus d’une centaine de mètres de la bordure de l’océan, dont le murmure se muait en écho caverneux. L’eau grondait, mais demeurait invisible, tapie dans des cavités sous leur pas. Quant à la végétation, elle se résumait à une fine bande verte à l’intérieur des terres, rendue inaccessible par la succession de blocs de basalte hérissés. Ils erraient au beau milieu de rien. Même si Stanislas n’était pas pilote, il se rendait compte que poser l’astronef sur ce relief accidenté s’avérerait de plus en plus difficile.


    


    Ils s’arrêtèrent enfin.


    Tokalinan en avait décidé ainsi.


    Ils se trouvaient maintenant à une dizaine de mètres au-dessus du niveau de la mer. Le paysage était ponctué de bassins naturels dans le fond desquels on distinguait des résidus d’algues, de sable et de sel. Il y avait donc des marées importantes à bord du Grand Arc, détail qui stupéfia Stanislas. Jusqu’où les Timhkans avaient-ils poussé le réalisme? Il ne cessait de ressasser la petite phrase que Maya avait prononcée aux premières heures de leur débarquement: «On dirait qu’ils ont emporté un morceau de leur monde et qu’ils l’ont abandonné là, en plan, au beau milieu de rien.»


    Aujourd’hui, cela sonnait plus vrai que jamais. Les Timhkans n’avaient pas pu construire tout ça. Ils avaient arraché cette enclave de nature à une terre bien réelle, puis ils avaient bâti leur vaisseau autour, telle une huître abritant sa perle. Et c’était bien ce qu’il était: un coquillage, une conque larguée dans l’espace avec son précieux monde intérieur.


    Ils installèrent leur campement tant bien que mal, entre des flaques stagnantes et les contreforts d’une arête d’une vingtaine de mètres de haut, alvéolée et rugueuse, qui leur barrait la vue.


    —Piégés dans un cul-de-sac! ne put s’empêcher de remarquer Fred. Il ne manquerait plus que l’eau monte pendant la nuit.


    —Parce que tu imagines que le Grand Arc est le théâtre de tsunamis dévastateurs? ironisa Haziel.


    —Et d’où vient cette eau dans les bassins, selon toi?


    Haziel se contenta de hausser les épaules. Fred entreprit de vider ses chaussures.


    —Je crois que je préférais le sable, même s’il s’infiltrait partout, à ces rochers. Cet endroit me fout la pétoche.


    Stanislas n’aurait pas mieux exprimé son sentiment. Les lieux étaient n’avaient rien d’accueillant. Ils leur promettaient une nuit épineuse suivie d’un réveil agressif, à voir les pentes rocailleuses qu’ils devraient franchir le lendemain matin pour poursuivre leur voyage. Et puis une menace diffuse flottait dans l’air, peut-être générée par l’écho inhabituellement cassant de l’océan, qui paraissait imiter des détonations en cascade ou encore de douloureux raclements de gorge.


    


    Haziel se dévoua de nouveau pour préparer le feu. Il quitta le groupe à la recherche de morceaux de bois mort, éparpillés tels des cadavres sur les rochers. Il en profiterait pour remplir les gourdes, entassées dans son sac, en récoltant l’eau des bassins naturels qui parsemaient la grève, certains larges de plusieurs dizaines de mètres. Il aurait préféré de l’eau vive, mais le rivage était hors d’atteinte, désormais.


    Au loin, l’océan était sombre, presque noir. Les vagues se fracassaient avec rage contre la côte, projetant des nuées d’écume blanche. À croire qu’une tempête se formait. Il se rendit compte que la barrière de corail protectrice avait disparu. Sans qu’il sache réellement pourquoi, ce détail accentua son inquiétude. Il se surprit à fixer l’horizon, en se demandant à quelle profondeur pouvait bien plonger ce foutu océan et quelle était l’amplitude maximale de la houle.


    —Alors? Notre taxi arrive quand?


    Fred l’avait discrètement suivi. Haziel ajusta son chargement de bois et s’approcha de l’un des bassins, sans prononcer un mot.


    Fred lui courut après.


    —Quoi? fit-il en l’attrapant par le bras. Pourquoi est-ce que tu ne dis rien?


    —On a un problème.


    —Lequel? Explique-toi!


    —J’ai tenté à plusieurs reprises de prendre contact avec l’IA de Vendredi…


    —Et?


    —Les commandes ne répondent pas. L’astronef reste sourd et muet.


    —Pas bon, ça, grommela Fred qui palissait à vue d’œil.


    —Je crains que nous ne devions retourner chercher le bébé.


    —Tu veux dire retraverser tout ça en sens inverse?


    —Oui.


    Fred secoua la tête, la mine tordue par l’angoisse.


    Haziel s’agenouilla et se mit à remplir les réserves d’eau. Il espérait que leur système de purification et de dessalement serait suffisamment efficace.


    —Ça devrait fonctionner pourtant, reprit Fred en se joignant à son effort. On n’a pas parcouru tant de kilomètres, non? Le signal devrait être repérable.


    —C’est justement ce qui m’inquiète.


    Haziel rangea les gourdes une à une dans son sac. Puis il se leva et rassembla sa provision de bois flotté. Des morceaux dégringolèrent, que Fred s’empressa de ramasser.


    Tandis qu’ils prenaient la direction du camp, Fred revint à la charge.


    —Il y aurait un genre de… parasite, ou je ne sais quoi, qui empêcherait nos transmissions? Comme avec l’extérieur?


    —Peut-être, ou alors c’est pire.


    —Pire? À quoi penses-tu?


    —Vendredi pourrait avoir disparu.


    —Disparu? Tu veux dire qu’il aurait été détruit?


    —Ou déplacé… Les Timhkans l’ont peut-être emmené pour l’examiner.


    —Les Timhkans?


    Fred ne put résister à l’impulsion de scruter les environs. Pour une fois, Haziel se sentit mal inspiré de se moquer de son inquiétude.


    —Il faut aller voir de quoi il retourne, ajouta-t-il. Nous partirons tous les deux demain, avant l’aube. Je peux compter sur toi?


    Fred ne répondit rien, perdu dans ses ruminations.


    Au bout de quelques mètres, Haziel s’arrêta.


    —Est-ce que je peux compter sur toi?


    —Bien sûr, bredouilla Fred.


    —En attendant, on se repose, on en a besoin. Je vais aller jeter un coup d’œil au-delà de cette barrière rocheuse pour déterminer si la grève se poursuit encore longtemps.


    —Bien.


    —Pendant ce temps, tu t’occuperas du feu et tu aideras Maya à la stérilisation de l’eau. Au sujet de notre mission, pas un mot à quiconque. Je n’aimerais pas les affoler davantage. Vendredi est notre seule bouée de sauvetage.


    


    Dès qu’ils eurent rejoint le camp, Haziel s’éloigna sans une explication et entreprit de gravir la crête qui leur barrait la route. L’ascension, un mélange de marche sportive et de brèves phases d’escalade, épuisa ses dernières ressources au point qu’une fois lesommet atteint il lui fallut un moment pour reprendre son souffle.


    Le panorama qu’il découvrit lui asséna un choc. La grève continuait de s’élargir, devenant plus désertique et plus pâle, formant un gigantesque cratère qui paraissait s’étendre sur des kilomètres à la ronde.


    Jaillissant au milieu du paysage, d’étranges concrétions blanches se profilaient vers le ciel, pareilles à des stalagmites ou des colonnes torsadées. Certaines se pliaient et retombaient vers le sol, dans une esquisse de mouvement qui leur conférait l’aspect d’ossements colossaux ou d’invraisemblables pièces d’architecture qu’on aurait crues sculptées dans la neige.


    Haziel se passa une main sur le visage, se frotta les paupières. La lumière du crépuscule, insuffisante, l’empêchait de se décider pour une origine naturelle ou artificielle. Pourtant il ne pouvait se défaire du sentiment qu’il contemplait là un édifice – temple, cimetière, ou n’importe quoi d’autre –, même s’il donnait à présent toutes les preuves de l’abandon. En vérité, un no man’s land qui ne ressemblait à rien de connu, un cloaque sinistre sur lequel le bruit des lames se fracassant au loin contre les écueils planait avec un écho de plus en plus menaçant.


    Après le Temple Noir, le Temple Blanc, se surprit-il à penser. Voilà qui devrait plaire à Ambre.


    Autre fait mystérieux, les contours du paysage se noyaient dans une brume pareille à celle qui dissimulait en permanence l’horizon. De-ci, de-là, des traînées éparses flottaient entre les artefacts, aussi volatiles et animées que la fumée d’une cigarette.


    Malgré son impatience à mettre la main sur une forme de technologie, Haziel se détourna, glacé jusqu’à la moelle.


    En regagnant la grève, il prit conscience d’un détail qui renforça encore sa perplexité. Même s’il se rappelait avoir parcouru des kilomètres de plage lors de sa rapide virée à bord de Vendredi, il ne gardait aucun souvenir d’un semblable paysage. Pourtant, il était impossible qu’ils aient dépassé, en progressant à leur rythme d’escargot, l’endroit où il avait effectué son demi-tour. Ils l’avaient nécessairement survolé. Or il était certain que ce n’était pas le cas.


    —Je n’aime pas ça, marmonna-t-il entre ses dents, tandis qu’il redescendait vers le camp, empreint d’un désagréable sentiment de surnaturel.


    Non, décidément, le Grand Arc et ses aberrations lui plaisaient de moins en moins.
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    EFFET SECONDAIRE


    Léna ne dormait pas.


    Et ce n’était pas uniquement en raison des morsures de la pierre sur sa peau ni du vent froid et tourbillonnant qui s’était levé dès la tombée de la nuit. Sa faim n’était pas à mettre en cause non plus, bien qu’elle n’ait rien avalé de la journée. Les poignées de nouilles blanches qui se contorsionnaient au rythme des gros bouillons dans la casserole – un méli-mélo d’asticots gigotants – avaient suffi à lui donner la nausée.


    Elle se tenait bien droite sur la grève, dos à la mer, les cheveux rabattus sur le visage, sa parka ouverte battant au rythme des rafales. Indécise, elle regardait la place qu’elle venait de quitter. Elle n’y avait passé qu’une petite heure à tenter de se lover entre deux rochers, en retenant à grand-peine son sac de couchage, soulevé par les intermittents coups de boutoir du vent. Rapidement, le sol, qu’elle avait d’abord cru raisonnablement plat, s’était transformé en tapis de fakir, dont les aiguilles prenaient malin plaisir à percer le rembourrage du duvet et à lui torturer l’échine. L’endroit n’avait rien d’un nid douillet, mais il n’était ni meilleur ni pire qu’un autre. À l’écoute du concert de ronflements, le reste de la troupe semblait très bien s’en accommoder.


    Du faisceau de sa lampe torche, elle balaya les dormeurs. Tous avaient sombré comme des masses, sans même penser à instaurer un tour de garde. Seul le Timhkan veillait quelque part, elle ne savait pas où au juste et elle ne cherchait pas à le savoir.


    Elle finit par fermer sa parka – elle frissonnait – et fit deux ou trois pas. Si elle voulait parvenir à s’endormir, il fallait qu’elle se libère des idées délirantes qui avaient pris possession de son esprit. Car c’était bien ça le problème: le délire. Ce maudit délire qui lui grignotait le cerveau, comme la veille, l’avant-veille et les jours précédents, bien qu’elle s’efforçât de ne rien laisser paraître…


    Quand cela avait-il commencé? À son arrivée à bord du Grand Arc – elle devait s’avouer que la surprise avait été de taille? Avant? Devait-elle incriminer les nano-exhausteurs?


    Elle jeta un coup d’œil vers son paquetage, resté à l’endroit où elle s’était couchée. Elle avait conservé l’injecteur, à tout hasard. En quelques enjambées, elle fut de retour à sa place, le vent de la mer lui fouettant les omoplates, et fouilla dans le sac, sa main se faufilant entre ses affaires et les rations de nourriture. Enfin, ses doigts se refermèrent sur le corps fuselé de la seringue qu’elle avait remise dans son emballage. Par acquit de conscience, elle parcourut à la hâte la notice. Peut-être avait-elle ignoré un détail, la mention d’un effet secondaire conduisant à une sorte de dépersonnalisation, une psychose passagère, ou une quelconque affection tenant du désordre mental. Elle se sentait effectivement nauséeuse, ce qui était une réaction notoire à la migration des nano-exhausteurs dans l’organisme. Écœurement, rejet, malaise, frissons, fièvre: désagréments auxquels on devait, semble-t-il, ajouter l’agitation intérieure. Presque tous les membres de l’expédition avaient éprouvé des troubles transitoires, à l’instar de cette truie de Maya Temper dont il avait fallu s’occuper du matin au soir.


    Malgré ces constatations, son soulagement ne dura pas. Les nano-exhausteurs n’y étaient pour rien, et elle le savait. Elle les utilisait depuis longtemps pour exécuter des tâches nécessitant une force physique d’ordinaire interdite aux femmes. D’ailleurs, il lui était déjà arrivé d’augmenter spontanément les doses pour être encore meilleure, plus rapide, plus performante, plus dangereuse que les hommes.


    Sans jamais souffrir d’effets secondaires!


    La cause de son malaise se trouvait donc ailleurs. Avait-elle pris son rôle trop à cœur? Était-elle restée trop longtemps inactive, sans entraînement adapté à ses capacités? Elle s’était indéniablement ramollie au contact de cette bande de lavettes, et, en conséquence, son corps encaissait les changements avec plus de difficulté.


    Elle ramassa son sac de couchage et s’avança dans la nuit. Son cas avait forcément une explication rationnelle. Tout avait toujours une explication rationnelle, de même que le fluide et l’Entité qui le commandait.


    Elle dénicha Haziel, roulé en boule à côté de Pietro. Le bougre dormait comme un bébé. Elle en éprouva une bouffée de jalousie. Elle aussi avait besoin de s’abandonner au repos, de cesser de tourner et retourner ces idées obsessionnelles, qui étaient nouvelles pour elle. En bref, laisser le temps aux nanos de faire correctement leur boulot.


    Elle s’allongea près du Canadien, qui ne broncha pas. Les genoux repliés, les mains agrippées au duvet pour l’empêcher de se soulever, elle attendit que son trouble se dissipe. Ses yeux se mirent à scruter l’obscurité au-dessus de sa tête, à la recherche de signes de vie. Les volatiles qui les avaient suivis durant la journée avaient disparu à la tombée du soir. Il lui semblait toutefois percevoir des mouvements dans les cieux. Des battements d’ailes, des cris – tantôt distants, tantôt proches – criblaient l’espace de leur présence inquiétante. Et puis ces ténèbres sans lune, ni étoiles… elle ne savait si elle parviendrait un jour à s’y habituer.


    Une nouvelle heure s’écoula. Sans sommeil.


    Son cerveau, son esprit, son âme, quoi que ce fût, continuaient de se débattre dans le vide, de lutter contre un péril inconnu et sournois. Elle avait bien tenté de se confier à Temper – c’était son job de s’occuper des autres après tout! –, mais cette dernière avait préféré la prendre de haut. Pourtant, elle aurait juste souhaité lui dire qu’elle se sentait mal. De plus en plus mal, comme possédée par une volonté qui ne lui appartenait pas. Et à présent, d’une façon paradoxale, de plus en plus excitée. Un mélange de douleur, de tension et de joie exubérante couvait en elle, sans qu’elle en détermine l’origine. Par moments, des bouffées d’étrangeté explosaient en elle, la plongeant dans le plus grand désarroi. Parfois, elle se surprenait à connaître des secrets ignorés de tous, comme si une créature omnisciente lui susurrait à l’oreille des mots privés de sens, jacassait à tort et à travers dans sa tête, puis disparaissait aussi soudainement qu’elle était apparue. Délires, et hallucinations auditives en prime! Était-ce cela, la schizophrénie?


    Une montée de panique l’obligea à s’asseoir.


    Elle en était certaine maintenant: ça avait commencé bien avant les nano-exhausteurs. Ses premières impressions de bizarrerie dataient de son séjour chez les indépendantistes. Elle se rappelait avoir déambulé dans les couloirs humides et glacés du Nid, peu de temps avant l’assaut final et leur fuite à travers le glacier du mont Maudit. Elle revoyait Kya la rejoignant devant les portes de l’ascenseur et le regard appuyé que celle-ci lui avait adressé. Elle avait compris dès lors qu’elle avait perdu le début de confiance que lui accordait la jeune fille, même si elle ne savait pas au juste comment. Que s’était-il passé à cet instant?


    Des heures précédant son retour à la base, elle ne gardait aucun souvenir, si ce n’est une image brouillée de Cristobal l’aidant à faire redémarrer son patineur, dans une combe étroite. Puis plus rien. Elle n’avait même pas le plus vague indice de ce qui était arrivé à Seth Tranktak.


    D’ordinaire, elle était une dure à cuire. Elle était apte à gérer les situations de crise. Au contraire des autres membres de l’expédition Archéa, elle avait subi un entraînement spécial pour résister aux pressions, qu’elles soient physiques ou psychologiques. Akim Thormundsen avait été son formateur privé. Son amant aussi. L’amour entre eux avait eu la vigueur du combat. Elle était une parfaite guerrière et possédait d’honorables qualités scientifiques, acquises au sein de la CosmoTek: ce qui lui avait valu d’être choisie pour cette mission. Son infiltration avait été une réussite. Elle s’était intégrée sans délai, même si ses collègues lui avaient parfois reproché son attitude cassante. Par son jeu, elle avait su distiller le doute lorsque les présomptions étaient devenues trop insistantes – ce pauvre connard de Monjo avait bien failli la mettre au jour –, et s’attirer les faveurs du plus beau gars de l’équipe, qui, soit dit en passant, était autant une taupe qu’elle-même! Le professeur Stanford l’avait enrôlé pour espionner les avancées d’Ambre Pasquier.


    Une vrille d’excitation l’aiguillonna. Oui, elle était forte, une battante, une mangeuse d’hommes. Personne ne s’aventurait jamais à lui résister. Elle aimait qu’on la craigne, qu’on la respecte, de la même manière qu’elle avait réussi à se faire respecter par sa hiérarchie, ce qui d’ailleurs l’avait placée en bonne position pour succéder à Taurok. Qu’importe si elle avait momentanément perdu le contact avec ses commanditaires, sa mission était un plein succès. Elle était exactement là où Thormundsen l’avait voulu: à bord du vaisseau des Bâtisseurs. Un paradis abandonné qui, si tout se déroulait selon ses souhaits, ne tarderait pas à devenir la possession des miliciens. À elle seule, elle allait s’approprier le vaisseau. Il ne lui restait plus qu’à trouver un moyen de forcer le Timhkan à l’initier à son fonctionnement.


    Alors, si tout était si parfait, pourquoi tremblait-elle?


    Chaque pas supplémentaire vers leur hypothétique destination la plongeait dans un état paradoxal, fait d’impatience, de terreur et de jubilation. Comment pouvait-on humainement ressentir tout cela à la fois?


    Sur sa gauche, Haziel émit un petit grognement et vint se coller à elle. Elle sentit sa respiration et son odeur d’homme. Elle s’attendit à en éprouver un rapide désir, mais ce fut au contraire une bouffée de dégoût qui l’envahit. Mue par un réflexe de rejet, elle roula au loin et se leva d’un bond. Elle haletait, suait, grelottait en même temps.


    Non, vraiment, quelque chose ne tournait pas rond. Quelque chose qui ne lui appartenait pas. Un fourmillement, une montée de lave, une envie constante de se mettre à hurler, de frapper le sol, de se taper la tête contre les rochers, de s’arracher les yeux.


    Et les nanos n’avaient rien à voir là-dedans.


    Qu’est-ce qu’il m’arrive? implora en elle la voix d’une petite fille terrorisée.


    Jamais l’aube ne lui avait paru si lointaine.
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    LE TEMPLE BLANC


    Haziel émergea du sommeil en pleine confusion. Il prit d’abord conscience du ciel, d’un indigo soutenu, et des volatiles qui évoluaient de nouveau dans les airs avec une nonchalance trompeuse, puis du visage de Fred Monjo, penché au-dessus du sien. Il lui fallut un moment pour se rappeler ce qu’il avait fait la veille et où il se trouvait. Son respirateur ayant glissé, il avait dû batailler la majeure partie de la nuit contre l’atmosphère épaisse du Grand Arc. Le bruit des lames, se brisant sur la grève avec les accents d’un roulement de tambour, acheva de lui rafraîchir la mémoire. Autour de lui, ses compagnons dormaient encore, emmitouflés dans leurs sacs de couchage.


    Tous sauf Fred.


    —Alors? lâcha ce dernier. Tu es moins déterminé qu’hier, on dirait.


    —Qu’est-ce que tu veux, Fred?


    —Eh bien, je t’attends. On avait décidé de se lever aux aurores pour aller chercher le bébé, tu te souviens?


    Le jeune homme était équipé de pied en cap, chaussures, vêtements, sac à dos, prêt à décoller séance tenante. Haziel se rappela qu’il avait lui-même suggéré de s’enquérir du sort de l’astronef.


    Mais c’était avant sa découverte du Temple Blanc.


    Une quinte de toux l’obligea à repositionner son respirateur. Le goût infect de l’air filtré lui souleva le cœur, et il écarta le masque. Il lui fallait un remède coriace: un café noir et une cigarette! Sauf que ces plaisirs de la civilisation appartenaient à un monde révolu. Il ravala une grossièreté.


    —Si tu veux qu’on s’arrache avant le réveil de la troupe, le relança Fred, c’est maintenant ou jamais. Moi, je suis prêt.


    —Changement de plan.


    —On ne part plus chercher Vendredi?


    Haziel repoussa le sac de couchage d’un geste sec et se mit à la recherche de ses bottes.


    —Non.


    Il s’habilla à la hâte, sans autre forme de justification, rassembla le reste du bois et entreprit de raviver le foyer. Ils avaient besoin d’un petit-déjeuner consistant pour recouvrer leurs forces. La journée promettait d’être rude.


    Fred le regarda un moment s’activer, la mine renfrognée, puis, l’explication tardant à venir, il se détourna avec un haussement d’épaules.


    


    Le feu crépitait.


    Dans la casserole, l’eau – stérilisée et dessalée par Maya la veille – commença à frémir, et Haziel y jeta les flocons d’avoine lyophilisés. Une mousse épaisse se forma, sur laquelle il souffla. L’odeur douceâtre du porridge lui rappela les petits-déjeuners qu’il prenait avec sa mère, avant de partir pour l’école. Il lui sembla que des siècles s’étaient écoulés depuis.


    —On remet déjà ça? fit une voix éraillée.


    Pietro, plus hirsute et barbu chaque jour, sortait de son hibernation. À sa suite, les membres de la troupe émergèrent un à un, et tous se retrouvèrent bientôt autour de l’âtre à se remplir l’estomac de céréales et de thé brûlant.


    Un mouvement au sommet de la crête attira l’attention d’Haziel. La silhouette de Tokalinan se découpait à contre-jour sur le ciel de plus en plus éblouissant. Le Timhkan regardait par-delà la barrière rocheuse, les pans de sa tunique soulevés par la brise du large.


    Haziel fut tenté de grimper à sa rencontre. Il en avait assez de ne pas savoir, d’être trimbalé de gauche à droite sans même un début d’explication. Il retourna et secoua la casserole sans ménagement, frappa le métal à grands coups de cuillère. Autant pour signifier son énervement au Timhkan que pour bousculer la lenteur de ses équipiers. Il était impatient de découvrir si le Temple Blanc existait bel et bien ou s’il n’était que le fruit de son imagination.


    Ambre ne les avait pas attendus. Haziel la vit atteindre le sommet et rejoindre Tokalinan. Leurs deux silhouettes se figèrent sur le ciel puis disparurent, englouties par l’autre versant.


    Après avoir donné le signal du départ, Haziel se lança sans délai dans l’ascension, en empruntant le trajet qu’il avait suivi la veille au soir. L’escalade, même éprouvante, n’était pas problématique à proprement parler. Il suffisait de bien choisir son chemin à travers la déclivité, de contourner les blocs trop hauts, de sélectionner ses prises avec soin et de produire un effort régulier. La pierre, rugueuse et truffée d’autant d’aspérités que de creux, permettait de progresser sans difficulté majeure. Le seul principal obstacle restait la gravité.


    Il était à mi-chemin lorsqu’il entendit les exclamations de Fred. Il se pencha vers la grève. Malgré les tentatives communes du jeune homme et de Stanislas, Kya refusait apparemment de lâcher l’infâme bout de bois que Fred s’entêtait à appeler une guitare. Encore une idée lumineuse, cette guitare! Maya et Pietro étaient déjà bien engagés dans l’ascension, s’aidant tour à tour dans les passages plus délicats, inutile de leur demander de faire marche arrière. Quant à Léna, silencieuse depuis la veille, elle avalait la pente, à l’écart des autres.


    Il se résigna à rebrousser chemin.


    —Je vais m’en occuper, lança-t-il dès qu’il eut rejoint le trio.


    —Kya ne pourra pas grimper si elle garde les doigts agrippés au manche, fit Stanislas d’une voix tremblante.


    —Fred, prends mon sac, s’il te plaît, je me charge de porter Kya.


    Haziel se plaça juste devant la jeune fille, de dos, et fléchit les genoux. Il espérait qu’un déclic s’opère dans son esprit et qu’elle se souvienne de leurs séances de jeu lorsqu’elle était petite.


    —Allez, gamine, profite! C’est la dernière occasion d’escalader mon dos comme un nunatak!


    Il sentit les mains de la jeune fille, dirigées avec douceur par Stanislas, se poser sur ses épaules. La gauche puis la droite.


    Elle me reconnaît, songea Haziel tandis que la tristesse lui serrait le cœur. Mais la poigne de Kya était légère, presque immatérielle. En rien comparable à celle de l’adolescente pleine de vie qu’il avait connue par le passé.


    —J’ai glissé la guitare dans son dos, dit Stanislas. Je porterai son sac le temps de l’ascension. Tu peux y aller.


    Le professeur l’encouragea d’une tape amicale sur l’épaule.


    Haziel éprouva un sentiment étrange à soulever le poids plume de Kya. Ils avaient tant joué ensemble à la base Tétra, à la façon d’un frère et d’une sœur, ou comme l’aurait fait un père avec sa fille. À cette pensée, sa peine redoubla malgré sa résolution de rester stoïque. Et Maya qui lui reprochait d’être égoïste! Si elle avait su à quel point elle se trompait. Peut-être avait-il pu paraître insensible, oui, mais c’était pour mieux dissimuler sa souffrance. L’apathie de Kya l’affligeait au point d’en être devenue une torture impossible à endurer. Il ne pouvait imaginer que Kya, sa Kya, soit partie. Les explications que Maya leur avait fournies, à lui et à Fred, au sujet de l’attaque meurtrière du Nid ne le satisfaisaient nullement. Certes, Kya avait perdu Miguel et ses amis indépendantistes, dans des circonstances atroces. Et Erwin avait fini dans une crevasse durant leur épique traversée du glacier du mont Maudit. Mais était-ce suffisant, ainsi que le supposait Maya, pour altérer d’une manière si profonde, si irréversible, l’équilibre psychique d’une battante de la trempe de la fille de Stanislas? Il ne se résolvait pas à le croire. Il y avait forcément autre chose.


    Sa tristesse se mua en une sourde colère. Pour une fois, c’était sans conteste Léna qui avait vu juste. Le Timhkan seul était responsable de son état.


    À la vue du cratère laiteux encerclé de brume qui se déployait au-delà de la crête, Haziel éprouva un choc égal à celui de la veille. En pleine lumière, l’impression de désolation était même plus frappante. L’endroit n’avait décidément rien de commun avec le reste du vaisseau.


    Des os dénudés, sucés par le travail des ans, pensa-t-il en parcourant du regard les concrétions alambiquées qui parsemaient ce monde lunaire et atypique.


    Ou encore des dents, étincelantes, dressées vers le ciel, menaçantes, prêtes à se refermer sur notre passage.


    Son Temple Blanc.


    Une belle foutaise!


    —Moi, je ne descends pas là-dedans! lâcha Fred en découvrant le paysage.


    Haziel vit l’inquiétude se communiquer de visage en visage.


    En bas de la pente, les yeux rivés sur eux, le Timhkan extériorisait son impatience. Tout en gesticulant d’une façon explicite pour les inviter à le suivre sans délai, il les interpellait, claquant de la langue, proférant des sons étranges et cassants, secouant ses pendeloques tel un animal excédé par un essaim de mouches.


    Ambre, plantée à ses côtés, les bras croisés, semblait plus résolue que jamais. À croire qu’elle en savait bien plus sur leur destination qu’elle ne le laissait supposer.


    —Nous devons passer par là! déclara-t-elle d’une voix ferme. Il n’y a pas d’autre chemin!


    Haziel faillit ne pas reconnaître les intonations de la chercheuse, tant elles étaient altérées. C’est alors qu’il prit conscience du silence oppressant qui s’était refermé sur eux. Dès la crête franchie, on ne percevait plus ni le roulement des vagues, ni le souffle du vent, ni les cris perçants des oiseaux. Il leva les yeux: les volatiles avaient disparu. L’endroit ne leur plaisait pas plus qu’à lui.


    Le sentiment de désolation le saisit à la gorge avec d’autant plus de force.


    Après avoir rééquilibré le poids de Kya sur son dos, il se lança dans la descente, en retenant ses foulées. Au gré du cheminement, sa respiration devint plus audible, comme s’il avait subitement enfilé une combinaison étanche. La brume les isolait du reste du vaisseau en estompant les sons extérieurs, mais en conférant plus d’acuité aux murmures internes. L’air avait une odeur bizarre, aussi, minérale, un peu écœurante, qui n’avait plus rien de commun avec les relents océaniques. Haziel le huma et passa la langue sur ses lèvres. Un goût de sang lui envahit la bouche.


    Je n’aime pas ça.


    Ses pas se firent plus hésitants et plus gauches. Il trébucha à deux ou trois reprises, maudit la faiblesse de ses jambes. Ils pénétraient dans un monde différent, avec ses lois particulières, auquel il ne pouvait que se soumettre. Subsistait dans l’atmosphère unreliquat indescriptible, semblable à une note de musique brièvement jouée puis envolée à jamais, une mélodie en suspens, dissimulée dans la trame de cette réalité singulière. Les lieux n’appartenaient pas à l’instant présent. Ni à celui d’avant ni à celui d’après. Ils n’avaient aucune légitimité. Une parfaite intemporalité. Un endroit gorgé de mort.


    Haziel s’arrêta sur les derniers contreforts rocheux pour déposer Kya à terre et récupérer son sac. Il en profita pour observer les expressions de ses équipiers. Était-il seul à ressentir ce décalage, la… malédiction qui semblait avoir frappé le cratère? Cela tenait-il au fait qu’ayant abandonné le respirateur il était en contact direct avec l’air ambiant? Ou était-ce parce que ce n’était pas la première fois qu’il vivait cette expérience? Cette lourdeur, ce silence, cette odeur ne lui rappelaient que trop le moment où il avait émergé de la crevasse, après sa fuite du Bunker et son ascension à travers la glace.


    Les autres s’affairaient, concentrés sur leurs pas, couvant leurs pensées. Stanislas aidait Kya à endosser son sac. Fred, qui avait ressorti sa caméra, prenait des vids du paysage. Pour une fois, Haziel trouva l’idée pertinente. Lui aussi voulait comprendre ce qui allait de travers dans cet endroit. Ambre l’avait affirmé: c’était un passage obligé. Peut-être. Mais pour quelle raison exactement? Pourquoi avoir choisi de traverser ce sinistre cloaque?


    Ses pieds quittèrent les rochers et se posèrent sur le fond du cratère en soulevant un nuage crayeux. Cela le surprit. De loin, le sol semblait aussi dur et râpeux que le reste de la grève. Au contraire, il était mou, aéré, pareil à une suie légère. Chacun de ses pas déchaînait des ouragans de poussière qui retombaient avec une lenteur inhabituelle, comme si la gravité prenait des détours, s’arrogeait de petites incartades hors des lois de la physique. À cette particularité s’ajoutait un autre détail singulier: aucune ombre n’était visible au sol, absolument dépourvu de contraste.


    Un frisson monta le long de ses mollets, les piquetant de chair de poule. La consistance et l’aspect du terrain n’étaient pas les seules différences notoires. La température accusait une baisse conséquente. Il déroula le bas de son pantalon, trop heureux de n’avoir pas cédé à l’impulsion de le découper à la façon de Fred et de Pietro. Il songea même à sortir sa veste de son sac, mais n’en eut pas le temps. À peine avait-il été rejoint par ses compagnons que le Timhkan les força à se regrouper, allant jusqu’à les attraper et à les pousser sèchement les uns contre les autres pour les faire rentrer dans le rang. Haziel, qui avait déjà goûté une fois aux griffes de Tokalinan, vécut cette intrusion dans sa sphère privée comme une franche agression.


    —Domine-toi, s’il te plaît!


    Maya, qui avançait à côté de lui, le dévisageait, la mine soucieuse. Sans doute avait-elle capté l’expression de haine et de dégoût qui altérait ses traits.


    Haziel la gratifia d’un coup d’œil irrité mais garda le silence.


    Le changement de comportement du Timhkan, en plus d’exacerber sa répugnance, l’interpellait. C’était la première fois qu’il affichait une forme de sollicitude à leur égard, même si elle était maladroite. Et elle coïncidait avec leur arrivée dans le cratère. À l’évidence, à partir de maintenant, son troupeau humain devait marcher côte à côte, sans s’arroger la moindre initiative. Leur escapade ne s’apparentait plus à une excursion – aussi éprouvante fût-elle –, mais à une infiltration en terrain ennemi. Quels dangers invisibles les menaçaient donc?


    Alors que tous se lançaient des regards angoissés, blottis les uns contre les autres, Tokalinan jappa un ordre court et sans équivoque. Il était temps. La troupe s’ébranla, soulevant à chaque pas des nuées de poussière blanche.


    La cadence des respirations s’accéléra. En raison de la promiscuité, les armes s’entrechoquaient avec des tintements agaçants. Haziel crut même relever le claquement des dents de Fred. Réaction physiologique au froid qui s’intensifiait ou à la peur? Les profils étaient bas, les mines contrites voire coupables. Des gamins perdus, agglutinés pour lutter contre la tourmente, prêts à recevoir la raclée de leur vie pour s’être écartés du droit chemin! En un rien de temps, le Timhkan les avait mis au pas.


    Un gloussement inopportun parvint aux oreilles d’Haziel. Il se retourna brièvement. Léna était en proie à un incompréhensible fou rire. Même si l’attitude de la biologiste le désarçonnait, il s’efforça de ne pas y prêter attention, et ses yeux s’envolèrent vers la crête qu’ils abandonnaient derrière eux. Peu à peu, dans un mouvement coordonné, quasi intelligent, la brume se refermait sur leur passage, dissimulant les parois du cratère, suintant de-ci de-là avec une viscosité huileuse. Désormais, ils étaient réellement séparés de tout.


    L’effet était étourdissant.


    De la blancheur partout, de chaque côté et au-dessus de leurs têtes, dans le ciel comme sous leurs pieds. Une sorte de jour blanc, pareil à celui qui avait coutume d’envahir les pentes de Gemma sans crier gare, laissait place à une infinité sournoise où il était aisé de se perdre. Ils avançaient en peloton serré, dans un parfait ensemble, jetant des regards à droite et à gauche sans oser dévier, ne serait-ce que d’un centimètre, de la trajectoire que leur fixait le Timhkan. Les corps se frôlaient, les pas s’emboîtaient, les hanches se touchaient. Certains doigts se cherchaient, se trouvaient avant de se délier. Quand l’un d’entre eux faisait mine de ralentir ou de s’écarter, le Timhkan bondissait comme une panthère, effrayant de sauvagerie, tous ses bijoux tintant, et claquait de la langue d’une façon péremptoire, ramenant en un rien de temps le cheptel à l’ordre.


    À mesure qu’ils progressaient, Haziel acheva de perdre ses illusions. Le Temple Blanc était bel et bien né de son imagination, de son désir de découvrir une ville, un édifice, l’expression d’une technologie indiscutable. Les structures colossales et ciselées qui s’élevaient pour retomber vers le sol en simulacres de cages thoraciques d’un âge éculé n’étaient autres que le produit de la nature. Une forme avancée et originale d’érosion.


    Il éclata d’un rire sec qui, en explosant dans la densité du silence, en fit sursauter plus d’un. Le regard stupéfait de Maya le poussa à s’expliquer.


    —Hier soir, commença-t-il, quand je suis monté sur la crête et que j’ai aperçu ce paysage, j’ai cru que…


    Il secoua la tête, trop irrité par sa méprise pour continuer.


    —Tu as cru quoi? chuchota Maya.


    —Que les structures qui se déploient autour de nous avaient été construites. En clair, j’avais la conviction de contempler un genre d’édifice, de palais… Le pendant immaculé du Temple Noir aux Écritures!


    —C’est rien que de la caillasse, mon gars! lança Fred, la caméra toujours au poing malgré l’inconfort de la situation.


    Ses paroles retentirent avec un fracas de tonnerre, et le jeune homme rentra immédiatement la tête dans les épaules, s’attendant à encaisser l’immanquable correction du Timhkan.


    —Serait-ce de la pierre de corail? se hasarda Stanislas à voix basse. Ça ne ressemble pas à une érosion due aux vents. Ces formes ont peut-être été produites par le travail des eaux. Celles-ci seront montées jusqu’à inonder le cratère, puis se seront retirées, exposant à l’air cette féerie sculptée par les courants.


    —Il faudrait une sacrée amplitude, non? marmonna Pietro. Une sacré bon Dieu de marée!


    —Ou un sacré laps de temps, rectifia Haziel.


    —Le Grand Arc a quelques millénaires derrière lui, ajouta Stanislas. Voire beaucoup plus, à en croire ce que tu m’as affirmé sur la plage il y a peu…


    —Ça me semble quand même invraisemblable…


    Haziel se demanda encore une fois quelle machinerie invisible régulait les conditions atmosphériques du vaisseau: vents, marées, passage de la nuit au jour et du jour à la nuit, dosage des sédiments océaniques. Et surtout, quelle forme d’énergie le maintenait ainsi en fonction.


    —Ce rendu organique me rappelle en effet le Temple Noir, enchaîna Maya, en le tirant de ses pensées. On dirait un peu des os dénudés, des côtes monstrueuses, vous ne trouvez pas? Quoi que ça puisse être, je meurs d’envie d’y toucher.


    —Je te le déconseille, il a un véritable radar, grommela Fred en désignant Tokalinan.


    Haziel avait également éprouvé plusieurs fois le désir de refermer ses doigts sur la surface blanche, mais à chacune de ses tentatives il avait senti le regard farouche de Tokalinan se poser sur lui, imparable, aussi efficace qu’une douche froide. Son ressentiment le reprit, décuplé. Si chacun y mettait du sien, il serait facile de foutre la pâtée au Timhkan. Et tant qu’à faire, le dégommer purement et simplement. Il n’était pas invincible. Haziel l’avait démontré dans la combe, avant leur retour à la base des indépendantistes: il avait réussi à l’assommer. Leurs pétoires, réglées sur maximum en un tir regroupé valaient bien ses attributs naturels, griffes, dents et Dieu sait quoi d’autre. Haziel s’imagina le sang du Timhkan se répandant sur la poussière immaculée, ses yeux privés de leur éclat incandescent, les étoffes déchirées dévoilant des blessures fatales. D’ailleurs, de quelle couleur était-il, ce sang? Le Timhkan avait fait couler le sien sur Gemma. Un jour ou l’autre, il faudrait qu’il prenne sa revanche.


    Pour Kya.


    Haziel s’étonna que ses pensées meurtrières, bien ciblées, ne déclenchent pas plus d’animosité chez le Timhkan. Depuis un moment, celui-ci semblait absorbé par son observation minutieuse des lieux. Il devançait son troupeau d’une dizaine de pas, à la recherche du meilleur tracé. Il les avait obligés à contourner par la droite une concrétion longiligne qui filait vers le ciel sur une hauteur de vingt mètres avant de retomber sous la forme d’une stalactite torsadée. Un morceau de gomme ou de résine distendu qui avait pu passer, la veille, pour une jolie pièce d’architecture étrangère.


    Une telle occasion ne se représenterait pas.


    D’un bond, Haziel s’écarta du groupe et tendit le bras. Sa main se referma sur la surface de la concrétion, plus brutalement qu’il ne l’aurait souhaité. Il s’attendait à éprouver une texture rêche, mordante, mais ce ne fut qu’un souffle glacé qui lui lécha les doigts. À leur contact, la matière s’effrita et la structure entière explosa dans un nuage de poussière, qui s’infiltra immédiatement dans sa bouche et ses narines. Les yeux larmoyants, le nez rempli d’une poudre d’albâtre, toussant, crachant, il n’eut de choix que de se rabattre sur le respirateur suspendu à son cou. Mais le masque avait glissé derrière sa nuque…


    Plié en deux, assourdi par les déflagrations de sa propre toux, il mit un genou à terre, avant de s’affaler de tout son long. Ses mains et sa tête s’enfoncèrent dans l’onctuosité du sol, en soulevant d’autres vagues de poussière gelée. Sa vision se troubla et ses forces l’abandonnèrent. L’air qu’il aspirait n’avait plus la faculté de le maintenir en vie. Il le desséchait, le glaçait et le brûlait de l’intérieur à la fois, en le métamorphosant à son tour en poudre de mort.


    Au moment où il basculait dans l’inconscience, une paire de mains l’agrippèrent par-derrière en l’arrachant de la gangue létale. Il heurta de plein fouet Maya et Pietro, qui se dépêchèrent de l’attraper au vol.


    Aussi prompt que l’éclair, le Timhkan l’avait forcé à regagner le rang. À présent, il l’arrosait de son langage coloré, vibrant de colère. Maya l’aida à récupérer son respirateur et à se redresser, tant bien que mal, tandis que le convoi se remettait en route. Leurs pérégrinations ne souffraient aucun contretemps.


    —Je te l’ai dit, murmura Fred, le regard baissé, il n’aime pas qu’on touche à son vaisseau. La preuve: tu as tout bousillé!


    Tandis qu’il luttait toujours pour reprendre son souffle, les yeux brûlants, le nez rempli de morve, Haziel jeta un coup d’œil en arrière: de la concrétion, il ne restait qu’une nuée en suspension dans l’air, une esquisse baveuse qui dégoulinait vers le sol dans une chorégraphie singulière et trop lente. Il ne put s’empêcher de repenser au Fluide et à sa façon de rendre la matière au néant. Ici, apparemment, tout appartenait déjà à l’inexistence. Une chiquenaude, et ce qui avait été un jour forme, objet, structure complexe, disparaissait en un claquement de doigts. Ils traversaient un monde éteint, figé dans l’attente, prêt à se dissoudre au moindre effleurement.


    Poussière, tu redeviendras poussière, se rappela Haziel en se demandant à quoi il avait réellement échappé.

  


  
    25


    L’INSTANT


    Fred bouscula Maya, sur sa droite, pour se rapprocher un peu de Kya. Elle ne lui en voudrait pas: il était remonté dans son estime depuis qu’il avait eu l’idée de la guitare. Ça lui en avait bouché un coin, à la doctoresse! Il remarqua que la main gauche de Kya serrait si fort le manche de l’instrument que les jointures de ses doigts en étaient blanches. Il attrapa son autre main, celle qui balançait mollement à ses côtés, sans que la jeune fille affiche la moindre réaction. C’était bizarre, ce foutu morceau de bois semblait avoir plus d’importance à ses yeux qu’un contact humain. Ça le mit mal à l’aise, mais il persévéra néanmoins en pressant la main de la jeune fille un peu plus fort.


    Il avait apprécié la plage, la mer, la chaleur et la sensation d’avoir gagné une endurance qui lui était inconnue jusque-là. Un vrai sentiment de renaissance, après ces vingt-trois ans à lutter contre le climat de Gemma, et ces mois passés à écumer ces ruines sordides, même si la trêve avait été de trop courte durée. Sans crier gare, le paradis tropical avait revêtu les atours d’une steppe ravagée par un hiver nucléaire.


    Ses doigts refermés sur ceux de Kya, devenue son talisman, il nourrissait l’obsession de retrouver Vendredi, de s’installer aux commandes et de décoller sans plus attendre. Il allait jusqu’à imaginer le rembourrage du siège sous ses fesses, la dureté sécurisante des accoudoirs, la pression du harnais sur sa poitrine. Et puis l’air purifié, inodore, aseptique, les curseurs sous ses doigts, le ballet des lumières, le scintillement des holovids, la voix de l’IA, rassurante, qui égrenait ses données dans l’habitacle, le vrombissement du générateur. La technologie. La maîtrise de l’homme sur la matière inerte. Les objets délicieusement fonctionnels. Avec une douleur tangible, il regretta l’engin resté stupidement sur la plage, sans doute à présent envahi par des hordes de singes timhkans et criblé de guano d’outre-espace. Ou pire.


    Il aurait tant aimé avoir les tripes de retraverser en sens inverse cette zone d’incertitude. Mais il eût d’abord fallu qu’il lâche la main de Kya, qu’il s’éloigne du groupe, qu’il subisse sans fléchir les invectives de Delaurier, qu’il affronte la vindicte du Timhkan, qu’il se retrouve seul. Dans le contexte actuel, prendre cette initiative était au-dessus de ses forces. D’ailleurs, il ne se rappelait pas s’y être une fois résolu dans sa vie. S’il y avait bien une qualité que les nano-exhausteurs n’amplifiaient pas, c’était le courage.


    La menotte de Kya dans la sienne ne suffit bientôt plus à apaiser ses cogitations. Les doigts de sa main libre se refermèrent sur l’appareil de prise de vues qui pendait à son cou. Enregistrer des vids, conserver une preuve de leurs expériences, voilà un rôle qui lui seyait à merveille. Ainsi se souviendrait-on de lui. Il aurait accompli quelque chose d’utile dans cette mission.


    L’image se matérialisa sur l’écran, doublon de la réalité en train de défiler sous ses yeux. Du blanc, toujours du blanc, sans contraste, qui lui blessait la rétine. Il baissa la luminosité, exécuta un rapide panoramique en balayant les corps et les têtes, buta sur un obstacle, et son nez heurta le paquetage de Delaurier, juste devant lui. Pas facile de garder l’œil sur l’appareil en continuant de progresser d’une démarche régulière. Il ne pouvait s’autoriser que de petits pas, comme s’il traînait derrière lui un boulet, accroché à ses chevilles. Un prisonnier au bagne!


    Il essaya de déglutir, mais sa gorge était trop sèche. Il se concentra de nouveau sur l’image, zooma sur la brume qui les entourait. Une fraction de seconde, il crut apercevoir un mouvement furtif, une ombre plus marquée sur ce fond de blancheur. Il zooma encore, trébucha une nouvelle fois. Haziel le chapitra vertement, mais il n’y prêta pas attention tant il s’évertuait à rester focalisé sur sa tâche. En dépit de ses efforts, l’image ne révéla rien de plus.


    Il aurait pourtant juré avoir vu bouger quelque chose…


    


    Stanislas ne l’ignorait pas: il donnait immanquablement l’illusion de maîtriser la situation, et ça avait été le cas du plus loin que remontent ses souvenirs. Pour cela, il disposait d’une panoplie d’armes éprouvées: un humour décalé qui, même s’il avait tendance à effrayer le néophyte, semblait lui garantir un accès privilégié aux arcanes les plus secrets de la science; un sourire perpétuel, dont seuls les proches savaient qu’il dissimulait en vérité une grande timidité; un air détaché, qui lui conférait une bonhomie marginale et tranquille; un regard si limpide qu’il inspirait une indéfectible confiance – qu’aurait-il pu bien cacher derrière un tel regard?


    Stanislas doit savoir, pensaient en général ses collaborateurs lorsqu’ils le voyaient plongé dans de prenantes réflexions. Stanislas est à des lieues des préoccupations des humains ordinaires. Stanislas est la science infuse. Stanislas sait.


    À cette seconde précise, il aurait vendu son âme au diable pour que ces signes extérieurs soient le reflet de la réalité. Mais son humour n’était qu’une couverture rapiécée, aussi élimée que son vieux canapé rouge de la base Tétra. Par endroits, il laissait apparaître une corde usée, rongée par le temps et les infortunes. Où qu’il se tournât, il ne contemplait que la mort, le désespoir, la perte. Comment oublier sa base détruite, ses recherches éparpillées, ses compagnons assassinés par les miliciens, égarés dans le blast ou disparus dans le crash d’Icare?


    Et puis il y avait Kya. Kya qui n’était plus que l’ombre d’elle-même.


    Sans cesse, il la revoyait courir dans les couloirs de la base Tétra, lancer ses insultes à travers le labo, gratter son abominable guitare, enfourcher son patineur pour décamper plus vite que le blast. Il avait tant craint pour elle quand elle parcourait seule la montagne. Dans son dos, tandis qu’il restait accaparé par ses calculs, elle avait vécu une autre vie. Une vie de liberté et de passion. Il l’avait crue enfant, elle était femme et aimait d’un amour de femme. Tant d’aveuglement de sa part! Dans ces circonstances, il lui était difficile d’imaginer que ses compagnons puissent lui accorder leur confiance. Pour quoi que ce fût.


    Une grimace altéra ses traits. Impossible de dénouer la trame douloureuse de ses pensées. Les bouleversements à répétition dont il avait été témoin l’avaient changé, au point qu’il se demandait s’il prêtait toujours foi aux mêmes valeurs. Les nano-exhausteurs généraient en lui un puissant sentiment d’aliénation. Ses muscles étaient peut-être plus résistants, mais ses réflexions s’éparpillaient avant d’arriver à maturation. Il ne s’expliquait pas ce qu’ils faisaient là. Plus ils s’enfonçaient dans le vaisseau des Bâtisseurs, et plus les réponses se carapataient.


    Pour la première fois depuis que leur groupe avait quitté les contreforts rocheux, il osa lever les yeux et regarder autour de lui. L’endroit l’intriguait. À vrai dire, l’effrayait carrément. La nature de la déliquescence qui régnait ici lui échappait, mais il y pressentait une menace sous-jacente. Une menace qui risquait de mettre en pièces ses convictions.


    Il saisissait avec plus d’acuité désormais la perplexité et la frustration qui rongeaient Haziel depuis leur intrusion à bord duGrand Arc. L’humain avait toujours voulu rencontrer un êtrepensant avec qui échanger, tant il se sentait seul et perdu dans ce vaste univers. Un ami, ou mieux, un frère ou une sœur aînés pour le rassurer, combler les vides, la solitude, obtenir des réponses.


    L’Univers restera infini tant qu’il y aura des questions sans réponse. Il y a tant et tant d’histoires à raconter. Mais à quoi bon raconter s’il n’y a aucune oreille attentive pour écouter?


    Oui, à quoi bon?


    Stanislas soupira.


    Il avait rêvé que les Bâtisseurs incarnent ce deus ex machina, à défaut d’un Dieu – au final, quelle différence? Mais il était convaincu à présent qu’il fallait jeter cette possibilité aux oubliettes. Communiquer avec les Timhkans s’avérait bien plus compliqué qu’il ne l’avait imaginé. Ils étaient peut-être leurs grands frères des étoiles, mais leur langage n’avait rien de commun avec celui des hommes.


    Il tressaillit. Sous les ordres de Tokalinan, la mêlée venait de changer de direction pour se rapprocher d’une impressionnante concrétion, dont le sommet s’achevait en forme d’arche suspendue à plus de quinze mètres du sol. Ils allaient passer dessous, c’était inévitable. Sans trop savoir pourquoi, l’idée le rebutait. Il tourna la tête à droite et à gauche, mais ne réussit à accrocher aucun regard. Fred, qui tenait la main de sa fille, continuait à prendre des vids du paysage. Des esclaffements étouffés et intermittents lui parvenaient de la queue du peloton. Qui pouvait avoir le cœur à rire en de pareilles circonstances? Ce n’était pas Léna, quand même?


    Soudain, son besoin de réconfort se fit cruel. Il se colla un peu plus à Maya, qui marchait à sa gauche. La douce et constante Maya. Sa bouée de sauvetage. Une belle personne, comme l’avait été Éléonore, la mère de Kya. Pour la première fois depuis le décès de son épouse, il se demanda s’il pourrait à nouveau aimer un jour. Dans le grand capharnaüm de son esprit, la question ne lui semblait pas plus déplacée qu’une autre.


    


    


    Depuis un certain temps, Pietro évoluait dans un monde intérieur nonchalant, calfeutré dans son cocon, véritable rêve éveillé où toute aspiration avait volé en éclats. Lui, rationnel, chercheur émérite, fou de l’éprouvette, ne cherchait plus. Il avait relégué ses expériences au fin fond d’un très vaste placard et se laissait porter, ballotter plutôt, par les événements sans tenter d’avoir de réelle prise sur eux.


    Il attendait. Quoi exactement? Il n’en avait pas la moindre idée. Les choses se mettraient en place d’elles-mêmes ou, au contraire, iraient en empirant. Quelle importance? Si l’on s’en référait à la deuxième loi de la thermodynamique, le bordel croissait. Partout. Et ici plus vite qu’ailleurs, à en croire les derniers rebondissements. Alors, à quoi bon résister? Autant profiter de ces vagues de désordre. Ça lui ferait des vacances. Et puis il comptait sur Maya, Haziel et Stanislas pour se poser les bonnes questions. Les savoir à ses côtés le rassurait. Nul doute que lui-même se ressaisirait tôt ou tard. Il lui fallait juste un peu de temps pour s’adapter.


    C’était curieux, il n’avait jamais aussi bien dormi de sa vie que sur ces plages improbables. Lui qui fantasmait depuis l’enfance sur la mer et un horizon infini s’avouait comblé. Pour l’heure, du moins. Mais on finissait inéluctablement par émerger d’un rêve, non? Et le réveil n’était pas forcément le moment le plus agréable.


    


    


    Léna n’avait pas émis un seul gloussement depuis cinq minutes. Elle tira parti de cette rémission providentielle pour se recomposer un visage impassible, une attitude résolue. Elle rassembla ses cheveux en un court chignon, essuya ses yeux, réajusta le respirateur, régla les bretelles de son sac et fit rouler ses épaules endolories et craquer ses cervicales. Maintenant, elle ressemblait de nouveau à quelque chose! Automatiquement, son pas et son souffle se firent plus réguliers. Elle espérait que ces phases d’agitation n’étaient plus qu’un mauvais souvenir. Sa prestance en avait pris un coup: les autres devaient la croire folle à lier.


    Dès le début de leur traversée du cratère, elle n’avait cessé d’alterner entre la plus cruelle angoisse et une incompréhensible hilarité, sans transition, comme si une trépidation permanente l’animait, la tiraillant entre des émotions extrêmes et contradictoires. Elle avait bien tenté de se focaliser sur sa respiration, ou de visualiser sa position de force en tant que milicienne infiltrée dans le vaisseau, mais ces exercices ne lui avaient été d’aucun secours. La faute en revenait sans doute à cette affreuse nuit passée à se torturer les méninges, à ressasser ces idées sans queue ni tête. Au matin, elle s’était réveillée plus anxieuse et fébrile que la veille. Et nullement en état d’affronter cette suite de péripéties irrationnelles.


    D’ordinaire, elle témoignait plutôt d’une solide concentration. Du reste, il était temps qu’elle commence à élaborer des plans pour la poursuite de ses objectifs. Le Timhkan, avec ses lubies contraignantes, était devenu un véritable problème. Il l’empêchait d’agir à sa guise. Elle rêvait de le liquider de la manière la plus expéditive possible. D’ailleurs, elle était certaine qu’Haziel ourdissait de semblables pensées. C’était comme si elle ressentait sa colère, plus qu’elle ne la devinait. Intimement. En associant leurs compétences, techniques et militaires, ils parviendraient à tirer quelque chose de ce maudit vaisseau. Alors, le Timhkan ne leur serait plus d’aucune utilité. Elle prendrait plaisir à lui faire ravaler ses sautes d’humeur, son air hermétique et sa panoplie de sauvage. Elle n’en avait rien à branler qu’il soit d’ici ou du fin fond de la Galaxie, qu’il possède une forme d’intelligence ou pas. Il était constitué de chair et de sang, et elle ne l’avait jamais aimé. Même si parfois elle se surprenait à le reluquer comme un membre de sa propre espèce. Que c’était déroutant! D’ailleurs, voilà qu’elle se remettait à trembler! Son ventre tressautait, son diaphragme se contractait, les larmes envahissaient ses paupières. Non, elle ne rirait pas! Pas cette fois. Elle devait garder la tête froide, ne pas se laisser déborder par ce brouhaha intérieur. Mais c’était plus fort qu’elle. Quelque chose s’échinait à vouloir grandir en elle. Quelque chose qu’elle ne comprenait pas et qui menaçait de la submerger. Très bientôt.


    


    


    Haziel s’était un peu redressé. Il avait dû s’appuyer un moment sur Maya et Pietro, tant ses jambes flageolaient. Il sentait encore le froid de la poudre blanche lui brûler le nez, les yeux et la bouche. Une vraie saloperie! Il avait bien cru y passer. Son élan de curiosité mal placée lui resterait longtemps en travers de la gorge. S’il n’avait pas cédé à la malencontreuse idée d’examiner le Temple Blanc de ses propres yeux, ils seraient aux commandes de l’astronef maintenant et parcourraient ces kilomètres autrement que sur leurs pieds!


    D’amertume, il se mordit la lèvre. Toujours ce goût de sang.


    Devant lui, Ambre avançait avec une démarche proche de celle du Timhkan. Une sorte de mimétisme? Même s’il ne savait pas en quoi au juste, il la trouvait changée. Avait-elle pris des nano-exhausteurs? Elle était demeurée évasive sur le sujet. Il se demandait bien pourquoi. Par ailleurs, elle affichait son éternelle insensibilité. À peine si elle s’était retournée au moment où il avait regagné le rang, plié en deux, toussant et crachant ses poumons. Peut-être avait-il eu raison quand il l’avait récupérée dans le hangar aux véhicules, après sa tentative de rejoindre, nue, les vestiges. Ambre était cinglée. Elle n’avait cessé de mettre ses collaborateurs en danger depuis son arrivée sur le site de la mission Archéa.


    Jamais il ne s’était senti aussi impuissant. Leur équipe ne possédait pas les qualifications pour explorer le vaisseau et tirer les conclusions qui s’imposaient. Il devait trouver la force de rebrousser chemin, sinon ils finiraient tôt ou tard par y passer. Avec ou sans Fred, il mettrait son plan à exécution la nuit suivante ou au petit matin. Il traverserait le cratère en direction des terres, quitte à s’enfoncer dans ce brouillard sordide. Il ferait bien attention d’éviter les concrétions, puis gravirait les pentes du cratère et pénétrerait dans la forêt. Il lui faudrait marcher deux voire trois jours. Il avait tout ce dont il avait besoin: de la nourriture, des comprimés pour purifier et dessaler l’eau, une lampe frontale, un blaster, un coupe-coupe, de bonnes chaussures. Son objectif n’avait rien d’impossible. Il y avait forcément un autre chemin pour rejoindre la plage et l’astronef. Il y avait toujours un autre chemin, n’en déplaise aux récentes déclarations d’Ambre. C’était l’un des principes de la physique. Il ne se rappelait pas le nom du chercheur qui avait émis cette hypothèse en premier. Ça remontait à loin. Et puis ses pensées étaient erratiques. Malgré les nano-exhausteurs, il ne s’était jamais senti si épuisé, autant physiquement et mentalement. À quoi pourrait-il bien leur servir dans cet état de faiblesse? Il aurait aimé pouvoir s’arrêter et se passer de l’eau sur le visage, avant de s’aventurer sous la large concrétion que le Timhkan avait visiblement choisie comme point de repère. Elle prenait naissance sur la gauche par un entrelacs de fibres, semblables aux racines d’un palétuvier, qui filaient en droite ligne vers le ciel et se muait ensuite en un arc majestueux, traçant son arabesque sur des dizaines de mètres avant de retomber vers le sol en une aiguille si fine qu’elle en devenait transparente. Quelle force de la nature avait bien pu sculpter pareille singularité? Haziel n’avait aucune envie de s’engager là-dessous. Un éternuement et c’en serait fini d’eux! Ils se noieraient dans la poussière qui ne manquerait pas de se déverser en cascade. Il y avait tant d’espace aux environs, pourquoi prendre ce risque? Sur ce coup-ci, le Timhkan faisait preuve de légèreté. À moins qu’il ne fomentât le plan de se débarrasser d’eux. L’occasion n’aurait pas pu être mieux choisie.


    


    


    Maya se sentait vide.


    Une coquille ballottée à la surface des eaux. Irrémédiablement exclue de l’équation. Elle ne comprenait rien. Ni le but de leur errance ni le lien qui unissait Ambre à Tokalinan. Pas plus que les desseins de l’Entité. Entraînée par l’élan de ses divagations, elle se surprenait à réfléchir aux origines de sa vocation, la médecine, en se demandant ce qui avait bien pu la pousser à consacrer sa vie au bien-être d’autrui. À une vie heureuse, je préfère une vie pleine de sens, se rappelait-elle avoir songé avant son départ pour Gemma. En cet instant, elle ne pouvait s’empêcher de s’imaginer le désarroi de Stanislas, l’abdication de Kya, la révolte d’Haziel, le dangereux laisser-aller de Pietro, la naïveté de Fred, les convictions d’Ambre. Et elle n’y pouvait rien. Soigner les corps n’en rendait pas les âmes moins torturées. Chacun menait sa barque en solitaire, en reclus. Les humains étaient ainsi: individualistes. Des feuilles charriées par le vent, tourbillonnantes, se croisant, puis se séparant. Laisserait-elle une trace sur les autres? Ou bien les autres laisseraient-ils au final leur empreinte sur elle? Ou rien de tout cela. Peut-être était-il temps de ne plus penser qu’à soi.


    Elle sentit le corps de Stanislas se presser contre le sien. Sa grande carcasse, sa maigreur. Et en dessous, bien dissimulée, sa tendresse.


    Bien sûr, il pleurait sur lui-même et sur sa fille – rien de plus normal –, même s’il offrait toujours ce visage égal et amène que tous lui connaissaient. Mais aujourd’hui loin d’elle l’idée de le consoler. Elle voulait qu’il la console, elle, qu’il la serre dans ses bras. Comme une femme. Qu’attendait-il? Elle avait autant besoin de réconfort que lui.


    


    Les pieds d’Ambre s’enfonçaient avec une synchronisation parfaite dans les traces que Tokalinan laissait dans la poudre blanche. Elle se tenait si près de lui qu’elle ne savait plus où s’arrêtait son corps et où commençait le sien. Au fil de leur traversée du cratère, elle avait pu décrire en détail chaque fibre deses vêtements, les délicats motifs incrustés dans la trame du tissu, les plus infimes nuances de couleurs, imperceptibles de loin. Elle distinguait avec presque trop de netteté le tintement de ses bracelets de mains et de chevilles, l’entrechoquement des pendeloques qui ornaient ce qu’elle avait pris coutume d’appeler ses oreilles. Sans compter le glissement régulier de ses muscles sous les étoffes. Rythme lancinant qui, à force, l’avait plongée dans la transe.


    Dès leur première rencontre, Tokalinan lui avait ouvert un monde de sensations qu’elle aurait aimé, à présent, vivre en continu. Raison pour laquelle elle s’était résolue à ne pas s’injecter de nano-exhausteurs. Elle craignait que les particules introduites dans son sang, en la modifiant de l’intérieur, créent une barrière supplémentaire entre elle et le Timhkan, et nuisent, en conséquence, à leur communication.


    Les muscles tétanisés par les conditions de la progression, elle ralentit un peu l’allure et se passa une main sur le visage. Malgré le froid qui s’était intensifié au fil de leur traversée, elle était en nage.


    À peine Tokalinan s’était-il laissé distancer qu’il se retourna, une lueur affolée dans le regard. Depuis leur départ, ce matin, Ambre éprouvait les phases de transformation du Timhkan. Des sentiments violents l’agitaient, altérant les nuances de sa peau d’une façon qu’elle avait appris à identifier: jubilation, détresse, stress, méfiance. Sa tension s’exprimait jusque dans ses mouvements, qui étaient peu à peu devenus plus saccadés. Sans doute était-elle la seule à l’avoir remarqué, mais il se maîtrisait à grand-peine, ravalant des irruptions d’excitation qui le rendaient fou et déteignaient immanquablement sur elle.


    Envahie par une bouffée d’angoisse, elle reprit sa position, tout contre lui. Elle sut immédiatement qu’une émotion nouvelle le rongeait, traduite par le tressautement de ses muscles sous sa peau et le discret raidissement de ses vibrisses. Il tremblait. De joie ou de peur, impossible de le déterminer. Ou alors des deux à la fois. Elle décelait le doute aussi. Comme s’il n’était pas certain de parvenir à son but, quel qu’il soit.


    Quoi? Que veux-tu me dire, Tokalinan?


    Il faut convaincre Kalaan, tu comprends, Kantika?


    Pas de paroles, juste des vagues de sensations retranscrites par son cerveau, au plus près, en expressions équivalentes.


    De quoi? De quoi faut-il le convaincre, Tokalinan?


    L’amorce de communication s’interrompit. Le Timhkan avait repris sa marche. Elle tendit l’oreille. Il s’était mis à chanter. À voix basse. À moins qu’il ne chantât en elle. Elle n’avait aucun moyen de vérifier si ses lèvres remuaient.


    À travers les méandres de la mélodie, elle reconnut quelques strophes pour les avoir déjà entendues à maintes reprises les jours précédents. Tokalinan psalmodiait le poème à Kalaan, l’Ouvreur des Chemins.


    


    Au cœur de Pawani’Nyan, tu veilles.


    Tu parles à Hanou’ha et Hanou’ha te répond.


    Tu ouvres les chemins Kalaa et tu es satisfait,


    Faisant des Archipels Célestes une seule et même île.


    Tu ouvres et tu choisis,


    Le lieu comme le destin…


    


    À mesure que la voix de Tokalinan gagnait en puissance, Ambre sentit ses mains devenir moites et une sueur glacée lui glisser le long de l’échine. Elle ferma les yeux et s’efforça de ralentir sa respiration, tandis que ses doigts agrippaient avec plus de fermeté les étoffes qui drapaient Tokalinan. Elle se laissa absorber par les accents du poème. Le Timhkan chantait d’une façon frénétique, plus déchirante que de coutume, muant les strophes en véritables exhortations. On était dans l’urgence, dans un état d’alerte tangible, à l’approche d’un danger imminent. En cet instant, l’enjeu n’était rien de moins que de tester les facultés ou la volonté de Kalaan.


    Ambre essaya de visualiser le Grand Arc, imaginant la luminosité de la surface de Gemma en arrière-plan. Sa courbure, sa forme générale, ses circonvolutions, sa couleur.


    Le Grand Arc, symbole de mystère et de puissance.


    Pour une raison inconnue, Tokalinan le mettait au défi. Les attaques de Ioun-ké-da avaient-elles amoindri ses capacités, fragilisé son assise, miné ses défenses? Avait-il perdu de sa fiabilité? Le vaisseau était-il… rouillé, après ces millénaires d’inactivité? Rien de plus plausible. Mais de là à l’exhorter verbalement! À quoi cela rimait-il?


    Un nom spécifique, qu’elle n’avait encore jamais relevé dans labouche du Timhkan, attira l’attention d’Ambre. An’Djé? Min’djé? Amin’Tadjé, finit-elle par conclure. Oui, c’était bien ça. Tokalinan en saupoudrait le poème avec de plus en plus d’insistance, comme pour lui forger une consistance. Ambre s’en alarma aussitôt. Elle savait, pour en avoir fait la cruelle expérience avec Ioun-ké-da, qu’il fallait se méfier du pouvoir d’évocation et de matérialisation qui se cachait dans les noms. En déclamant celui de l’Entité à tort et à travers, elle n’avait réussi qu’à provoquer son réveil et, pire, sa venue jusqu’à elle. Elle se concentra davantage sur les paroles du poème pour se dérober à la déroute que l’idée suscitait en elle. Si Tokalinan verbalisait ce nouveau terme si ouvertement, il n’y avait sans doute rien à craindre. D’ailleurs jamais elle n’avait entendu le Timhkan se risquer à nommer directement Ioun-ké-da. Il prenait garde à toujours user de ses épithètes: le Dévoreur, maître de l’Annihilation, le Un et le Multiple, et tant d’autres qui lui échappaient.


    D’une manière imperceptible, Ambre avait accéléré le pas. Elle marchait côte à côte avec son guide. Il avait besoin d’encouragement. Soit. D’instinct, elle prit la main du Timhkan dans la sienne en réprimant un léger tressaillement. Encore une fois, le velours glacé de sa peau la surprit. Un animal à sang froid. S’y habituerait-elle un jour?


    Le regard du Timhkan se fondit dans le sien, la lécha jusqu’à l’âme.


    Il faut convaincre Kalaan, Kantika! Croire!


    Dans la tête d’Ambre, ou dans son corps entier, la phrase s’était teintée de carmin. Elle avait la puissance sonore et l’intensité lumineuse d’une injonction.


    Mais croire à quoi, Tokalinan?


    En Kalaan! En sa bonne volonté. En son bon plaisir. Et entrer dans son jeu.


    Son plaisir? Son jeu? Je ne saisis pas.


    Tu ouvres les chemins Kalaa et tu es satisfait, récita Tokalinan pour appuyer son argument. Son union, sa connexion, sa jouissance. Aide-moi, Kantika! Parle-lui avec tes mots à toi. Il ne demande qu’à jouer avec toi. Il veut apprendre à te connaître.


    Que fallait-il comprendre? Que le vaisseau n’était pas voué à obéir au doigt et à l’œil à ses maîtres? Qu’il avait son propre caractère? Qu’il était capricieux, versatile, lunatique, à l’image des Timhkans? Fallait-il l’amadouer? Feinter? Le remplir de félicité?


    En y repensant, Ambre prit conscience que Tokalinan avait toujours fait allusion à Kalaan comme à l’un de ses congénères. Un manque de distinction entre l’objet et l’usager qui l’avait déjà frappée et la frappait maintenant avec d’autant plus de force.


    Aide-moi à convaincre Kalaan! répétait Tokalinan, entre deux couplets du poème.


    Convaincre. Oui. Convaincre Kalaan. Rallier la Conque du Sud, rejoindre Amin’Tadjé, quoi ou qui que ce fût.


    Les doigts d’Ambre serrèrent avec plus de fermeté la main du Timhkan. Rester ensemble. Au plus proche. Un seul et même corps. Un seul et même esprit. L’union. La jouissance. Entrer dans le jeu.


    U’mblik’a! perçut Ambre, sans qu’elle en saisisse le sens.


    Bien avant qu’elle s’en avise, ses lèvres avaient commencé à remuer. À son tour, elle fredonnait, la voix un peu éraillée, mais qui s’éclaircissait à mesure qu’elle s’efforçait de reproduire avec précision les strophes connues du poème et d’en assimiler au plus vite les nouvelles.


    Kalaan, sous ton action roulent les mondes.


    Nishua t’appartient, Kalaa t’appartient, Hanou’ha t’appartient.


    Tu es le chemin!


    Tu fais des Archipels Célestes une seule et même île.


    Car tu es de’hin.


    Et en toi sommeille U’mblik’a.


    Tu crées et tu détruis


    Le lieu comme le destin…


    À toi le un et le multiple,


    Tu es l’Ouvreur des Chemins.


    


    Dans sa bouche, le chasura sonnait d’une façon presque aussi spontanée que l’hindi. Elle en éprouva un très vif plaisir.


    Soudain, elle eut envie que ses compagnons se mettent à chanter à l’unisson. Elle comprit que le son était essentiel aux Timhkans, à l’image du vocable aum des prières hindoues et bouddhistes. Le son primal, qui préside à tout, qui maintient le monde en équilibre, qui génère la création autant que la destruction. Semblable à une fonction d’onde universelle. L’onde et le choix.


    


    Tu crées et tu détruis


    Le lieu comme le destin…


    Shiva dans son cercle de feu.


    Kalaan, accepte-moi en ton sein. Je le veux. De toutes mes forces. De tous mes atomes. De tout ce que je suis. Passé, présent, futur. Kalaan, laisse-moi jouer avec toi!


    Je le veux, car je suis Kantika, le feu de Shiva. ET JE TE SUIS NÉCESSAIRE.


    Sa voix s’envola dans le désert blanc, libre et incroyablement puissante.


    


    


    À l’aide!


    Ses ongles creusaient le bois rugueux de la guitare. Les cordes rudimentaires, fixées par Fred sur les chevilles factices, roulaient sous la pulpe de ses doigts. Fins couperets qui pénétraient dans sa chair, tant elle y mettait de force. Mal, mal, si seulement elle pouvait avoir mal, reprendre le plein usage de son corps, cesser de n’être que pures pensées, agir, enfin.


    Tais-toi! Tais-toi! Tais-toi! Personne ne t’écoute. Tu es morte pour eux. Tu n’existes plus!


    Qui? Qui a dit ça?


    Elle aurait voulu se retourner, hurler, frapper, réduire au silence cette voix abominable sortie de nulle part qui, depuis leurdébarquement à bord du vaisseau, venait la visiter et lui donner des ordres sans qu’elle puisse s’y opposer. Comme un viol sonore.


    Pourtant, elle vivait. Elle apercevait le sang s’écouler des coupures de ses doigts et teinter d’écarlate le bois clair de l’ébauche de guitare.


    Fred, Fred, tu m’entends? Haziel? Papa? Tokalinan? Je suis là, dans cette enveloppe. Je vous vois, je vous entends, je vous comprends. Aidez-moi!


    Rien à faire. Elle n’était plus que deux jambes marchant, marchant, et marchant encore dans le désert blanc.


    Lorsqu’ils avaient atteint le rivage, quelques jours plus tôt, elle aurait tant aimé toucher la surface de l’eau, sentir le sable glisser entre ses doigts, courir, et remercier Maya pour sa sollicitude. C’était beau ici. Même si elle ne comprenait pas où elle se trouvait. Elle aurait voulu pouvoir le dire, le crier, le hurler. Beau, beau, beau et sauvage! Tellement beau. Mais aucun son ne parvenait à sortir de sa gorge.


    Elle était toujours Kya pourtant, malgré les apparences. De l’intérieur, elle résistait, combattait de toutes ses forces en se nourrissant du souvenir de Korpatov, de Cristobal, d’Erwin et de Miguel…


    Une réminiscence, incertaine, sans lien visible avec le contexte, remonta à sa mémoire.


    «Il ne reviendra pas. Tu ferais mieux de l’oublier tout de suite…»


    Qui?


    Qui a dit ça?


    Qui la muselle?


    Ce n’est pas ma faute. Pas ma faute si Miguel est mort. Je n’ai rien pu faire.


    Si, c’est de ta faute, pauvre gamine! Disparais! Disparais! Tu es déjà morte, je te l’ai dit! Silence! Je ne veux plus t’entendre. Pourquoi t’acharnes-tu? N’as-tu pas compris l’inanité de tes tentatives?


    Elle s’efforça d’ignorer la voix qui résonnait dans sa tête. Quelque chose commençait à s’agiter dans l’air, quelque chose d’important. Elle le reniflait à la manière d’un animal, comme Tokalinan, même si les nano-exhausteurs, en augmentant son endurance, avaient un peu émoussé ses perceptions. Elle regrettait que son père et Maya lui aient infligé ça. Ils auraient dû réfléchir avant de lui imposer leur volonté. Jamais elle n’aurait accepté de son propre gré qu’on la trafique de la sorte. Elle restait avant tout une Enfant de Gemma.


    Je suis une Enfant de Gemma. Va te faire foutre, la voix! Tu m’entends? Je t’emmerde!


    Tu me fais rire, gamine, tu es si fragile. Bientôt tu vas disparaître, je te le dis. Mais j’aimerais bien que tu les fasses encore souffrir un peu. Ils peinent tant à te voir dans cet état. C’est si divertissant. Ensuite, je leur réglerai leur compte, un à un. Puis viendra ton tour.


    Kya s’enfonça davantage en elle-même. Pour la première fois depuis son réveil dans l’astronef, la voix lui sembla plus lointaine et voilée, en dépit de la vivacité des menaces. Était-ce grâce à sadétermination, la résistance farouche qu’elle opposait à son bourreau? Elle voulait le croire. Oui, elle était sur le bon chemin, elle le sentait. Elle devait trouver une idée. La source de sa catatonie opérait au sein de leur groupe. C’était nécessairement l’un d’eux qui lui jouait ce tour odieux. Si seulement ils n’avaient pas marché si près les uns des autres, si seulement Fred ne lui avait pas pris lamain, si seulement… Plus libre, elle aurait pu provoquer quelque chose, même un insignifiant remous. Histoire de casser leur cohésion, de briser les liens, dans un sens comme dans l’autre.


    Maintenant, il était déjà presque trop tard. Il fallait agir. Vite. Pour se réveiller. Pour les réveiller. Avant qu’ils n’aient franchi le point de non-retour, ce que Tokalinan nommait le seuil. Elle le sentait dans les trémolos de la voix mystérieuse qui cherchait à l’étouffer: ce qui s’apprêtait à se produire était important. Et il n’y aurait pas de seconde chance.


    


    Fred sursaute.


    Tokalinan vient de claquer des mâchoires. Sans doute pour exhorter le groupe à se rassembler davantage. Depuis peu, lui et la Pasquier se sont mis à chanter. C’est flippant. Cette atmosphère irréelle qui les enveloppe et, autour d’eux, ce paysage qui défile, écorché, dur et figé en apparence, évanescent au toucher. Et merde! Ils se sont engagés sous la voûte de la concrétion. Au-delà, plus loin que le regard ne porte, ce sont encore des kilomètres du même paysage monotone. Pendant combien de temps ce cauchemar va-t-il se poursuivre? Ça n’a pas de sens. Fred serre les dents, inspire avec modération. Les yeux levés, il observe la voûte se déployer dix mètres au-dessus de sa tête – un véritable tsunami en suspension dans l’air, prêt à déverser son écume meurtrière. Pour échapper à l’angoisse, déjà prégnante, qui le dévore, il se concentre sur sa caméra, zoome droit devant lui à travers la structure. Cette fois, il en mettrait sa main au feu, des formes remuent derrière le voile de brume. Là-bas, tout au fond. Ça reste indistinct, pareil à une zone de chaleur vibrant sur les dunes d’un désert. Un mirage? Il aimerait avertir ses compagnons, mais sa gorge nouée ne l’autorise pas àémettre le moindre son. Et puis ils sont bien engagés sous la concrétion à présent. Pas le moment de faire du bruit. Ni même de respirer. Bizarre, ses oreilles se sont bouchées d’un coup. C’est à peine s’il entend quelque chose. Merde. C’est quoi encore, cette nouveauté?


    Stanislas trébuche. Sous ses semelles, le terrain semble descendre pour remonter aussitôt. Des montagnes russes. Pourtant, de visu, le sol paraît-il plan, parfaitement nivelé. Une illusion d’optique? Un effet de la fatigue? Un étau lui comprime les tempes. Ses sinus sont douloureux, et un sifflement aigu lui vrille le cerveau, comme s’il subissait une dépressurisation. Maya, affolée, l’interroge en silence. Il aimerait la rassurer, mais il n’en mène pas large lui-même. Un phénomène, dont il ignore la nature, est en train de se produire.


    Pietro regarde soudain autour de lui. Le paysage a changé, bien qu’il ne sache pas dire en quoi. Il frissonne et, paradoxalement, il a très chaud. Est-il en train de tomber malade? Depuis combien de temps marchent-ils? Il a l’impression de s’être réveillé d’un coup. Il écarte les mèches de cheveux qui s’agglutinent sur son front, tire sur les bretelles de son sac. C’est drôle, il ne sent plus son corps. À peine quelques minutes plus tôt, il souffrait du poids qu’il trimballe sur son dos. Et maintenant, plus rien. Il est léger, presque aérien.


    Maya déglutit, fait jouer ses mâchoires. En vain. Elle n’entend plus rien. Elle observe ses compagnons. Est-elle seule à expérimenter ces sensations? À côté d’elle, Stanislas semble avoir bu un coup de trop, il titube, ses genoux s’entrechoquent. Il est si rouge que le contraste avec la blancheur de ses cheveux en deviendrait presque risible. Pietro, derrière lui, ressemble à un zombie, les yeux exorbités, la bouche ouverte. Il avance sur la pointe des pieds, comme une ballerine, en battant lentement des bras. Quelque chose ne tourne pas rond.


    Léna ne se rappelle pas ce qu’elle a fait les dix dernières minutes. Il y a un écho dans son crâne, une résonance qu’elle n’arrive pas à museler. Ça y est, ça la reprend: elle a envie de pouffer. Les larmes envahissent ses yeux, sa vue se brouille. Et cet écho qui s’amplifie… Si seulement cela pouvait cesser, ne serait-ce qu’une minute. Elle ne s’entend plus penser.


    Le temps s’accorde un détour, s’étire, pareil à la voûte au-dessus de leur tête. Haziel s’efforce d’allonger la foulée pour tenter de progresser plus vite, de réparer ce qui, visiblement, est en train de partir en vrille. Pourtant, il fait du sur-place. Sa semelle télescope le talon d’Ambre, devant lui. Elle se retourne en un mouvement saccadé. Sur ses traits, il croit lire une expression de jouissance pure. Comme si elle était en état de grâce. Le tee-shirt de la jeune femme est tellement imbibé de sueur qu’Haziel aperçoit des gouttes ovales et scintillantes s’en échapper avec une anormale lenteur. L’une d’elles vole en direction de son visage avant d’exploser sur sa bouche. Il se passe la langue sur les lèvres, tandis qu’Ambre se détourne déjà de lui. Il y a une vibration dans l’air qu’il ne saurait décrire, un message que ses sens humains ne captent qu’indistinctement. C’est différent de tout ce qu’il connaît. Il se met un doigt dans l’oreille. Brusquement, il est devenu sourd. Le silence est au-delà de toute perfection. La voûte est au zénith. Les yeux rivés sur sa courbure, il semble rétrécir d’un coup, aspiré de l’intérieur. On le vide, on le suce, on l’absorbe. Un éblouissement le frappe. Le décor se teinte d’or, de pourpre, de mauve. Il capte une phrase sortie du néant: «Est-ce l’exact instant?»


    Quel instant? Qui a dit cela? On aurait juré la voix de Kya.


    Fred lâche la caméra, qui retombe sur sa poitrine. La lanière qui la retient lui laboure la nuque. Cette fois, il a vu. Derrière le brouillard. Il y a quelque chose. De multiples choses. Qui grouillent. Qui s’agitent. Qui attendent. Des créatures? C’est un piège. UN PIÈGE! Il faut avertir les autres.


    Une explosion discordante arrache une grimace à Haziel, brisant la chape du silence. Des sons s’entrechoquent: des hurlements et un bruit de crécelle, suraigu, qui lui vrille cerveau. Quelle est l’origine de ce raffut? Il ne peut résister à l’envie de se retourner. Il aperçoit à la hâte le visage de Kya, la bouche grande ouverte d’où s’échappe un cri à fendre l’âme. Avec sa main droite, elle soutire d’abominables vociférations aux cordes tendues sur son morceau de bois. Qu’est-ce que cela veut dire?


    Il n’a pas le temps de s’interroger davantage. Fred vient de le percuter brutalement, le projetant en avant. Lui aussi s’époumone comme un possédé. Avant de saisir la signification de ses paroles, Haziel sent le sol se dérober sous ses pas. Fred le suit séance tenante dans sa chute. Sous l’impulsion, le peloton entier, sous l’effet d’une houle, se disloque tel un jeu de quilles. Tout ça dans un ralenti surnaturel. Maya, Stanislas, Pietro, Léna, Kya… les voilà à terre ou, tout au moins, éjectés du groupe. Une vraie débandade.


    Immédiatement, Haziel s’inquiète de la concrétion fragile qui les menace. Il lève la tête, terrorisé à l’idée de finir enseveli. Il ne comprend pas l’image que ses yeux lui renvoient. De la voûte, plus de trace. À la place, une obscurité suffocante qui descend sur eux et les enveloppe. Un souffle tiède lui caresse les cheveux. Ses oreilles se débouchent d’un coup. Une goutte puis deux viennent s’écraser sur son visage, et une odeur d’humidité envahit l’atmosphère. Il n’a pas le temps de penser que, sans avertissement, des trombes d’eau dégringolent sur ses épaules. Dans les ténèbres absolues, ses jambes, gauches, tremblantes, fouettent ce qui ressemble à des touffes de végétation. Son pied s’enfonce avec un bruit spongieux dans une flaque profonde. Cette fois, déséquilibré, il s’écroule pour de bon, et son front heurte un objet dur, caillou ou racine. Il roule sur le côté, empêtré dans son sac à dos et la bandoulière du blaster, et son regard se fixe sur le ciel. Entre deux trouées de brume, il a l’impression de voir danser les étoiles.


    Il doit être sonné. Pas d’autre explication possible.


    Il n’y a pas d’étoiles à bord du Grand Arc.
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    ORAGE


    —Bordel de merde!


    L’insulte avait claqué non loin de l’endroit où Haziel était étendu. Il tenta de se redresser, mais déchanta vite: le poids de son sac à dos le clouait au sol. Il resta un moment immobile, à bout de souffle et épuisé, dans l’exacte position où il s’était écroulé à la suite de son étourdissement. Il se sentait complètement désorienté, baignant dans une nuit totale. Au-delà des trombes d’eau qui tombaient sans discontinuer, il percevait de discrets clapotements évoquant le ruissellement d’une rivière. Des ténèbres et de l’eau. Toujours de l’eau.


    —Une lampe! Qui a une lampe?


    Cette fois, Haziel reconnut sans équivoque la voix de Fred. Il décrocha les sangles ventrales qui l’emprisonnaient et se contorsionna, pataugeant dans un mélange d’eau et de boue, pour se débarrasser du sac et du blaster. Ayant réussi l’exploit de se mettre à genoux, il ouvrit à tâtons son paquetage et y fouilla. Il avait de la chance dans son malheur: sa lampe frontale surnageait sur le contenu. Il l’enclencha, tout en la gardant à la main, et balaya le paysage, qui se révéla être une jungle tropicale dense. Des odeurs d’humus, de feuilles pourrissant, de sève et de bête montaient du tapis de végétation. Curieusement, il n’aperçut personne. Leur groupe si homogène quelques minutes plus tôt venait de se disperser dans la nuit comme par enchantement. À moins qu’il ne soit resté dans les vapes plus longtemps qu’il ne l’avait cru et qu’ils en aient profité pour chercher un abri. Cela lui semblait quand même un peu fort. Ils l’auraient abandonné là, inconscient, dans la boue? Il imaginait mal Maya ou Stanislas se comporter avec une telle légèreté.


    Il se releva à grand-peine. À cet instant, pour corser l’affaire, l’averse redoubla et des torrents d’eau s’abattirent en morsures douloureuses sur son crâne et ses épaules. Il s’appuya sur son sac. Sa tête tournait encore un peu, mais il ne voyait plus voltiger les étoiles. C’était déjà ça. La lampe toujours à bout de bras, il fit deux ou trois pas sur ce terrain lourd. Le relief suivait une pente douce qui conduisait en amont à un amoncellement erratique de blocs volcaniques pointant à travers l’exubérance de la végétation.


    —Haziel? C’est toi? Bordel! T’es où?


    L’appel venait de derrière lui. Il se retourna et braqua le faisceau vers le bas de la déclivité. La voix de Fred semblait surgir de nulle part. Où diable se cachait-il? Haziel se mit en devoir de fendre les hautes herbes en pataugeant et en glissant dans la boue. La lampe ne révéla de prime abord rien d’autre que des trombes d’eau piégées par la lumière, puis une touffe de cheveux blonds émergea du néant, soulignée par le pinceau de photons.


    —Ici! cria Fred en levant un bras.


    Haziel parcourut la distance qui le séparait de son compagnon. Fred, de l’eau jusqu’à la poitrine, barbotait à quatre pattes dans un torrent en contrebas.


    —Surtout, ne te presse pas, l’ami!


    Haziel gagna avec précaution le lit du cours d’eau. Il attrapa la main tendue et aida Fred à remonter sur la berge.


    —Merci, vieux. Tu peux m’expliquer?


    T’expliquer quoi? pensa Haziel avec irritation.


    Il balaya une nouvelle fois les alentours. Pour expliquer quoi que ce soit, il eût d’abord fallu qu’il y comprenne quelque chose.


    Il fixa l’élastique de la lampe autour de son front – ce qui lui arracha une grimace – et plaça ses mains en porte-voix devant sa bouche.


    —Stanislas, Maya, Ambre, Pietro, Léna, vous m’entendez?


    —Hé ho! surenchérit Fred. Maya, Kya, Pietro! Vous êtes passés où, les gars? Montrez-vous! Ce n’est pas drôle.


    Mais le faisceau ne révéla qu’un inextricable foisonnement végétal dans lequel leurs cris se perdirent.


    Haziel réitéra ses appels, de plus en plus fort. En vain.


    —Suis-moi! finit-il par ordonner. Allons nous abriter!


    —Parce que tu vois un abri dans cette jungle, toi?


    Le Canadien avait déjà commencé à gravir la pente. L’entreprise se révélait ardue: l’eau dévalant le coteau le faisait sans cessedéraper de plusieurs mètres en arrière, malgré ses semelles crénelées. Il redoubla d’efforts et parvint finalement à gagner l’endroit où il avait abandonné son paquetage. Fred s’activa à son tour pour ne pas se laisser distancer et le rejoignit, à bout de souffle.


    Haziel récupéra ses affaires et repartit sans attendre. Il voulait atteindre l’amas de rochers qu’il avait aperçu peu de temps avant. Il nourrissait l’espoir que les autres s’y étaient réfugiés pour échapper à l’averse. Ils grimpèrent ensemble, trébuchant, piétinant feuilles et pousses, dans un méli-mélo de halètements rauques et de quintes de toux, tandis que des cascades d’eau continuaient de s’abattre dans un vacarme infernal sur la forêt, saturant le sol, ployant les palmes, trouant la canopée.


    Les rochers offraient une trêve bienvenue dans cette monotonie végétale exubérante. La lampe frontale d’Haziel lécha les parois noires et luisantes de moisissures, le long desquelles pendaient des profusions de lianes, et il y découvrit une brèche. Il s’en approcha avec précaution. Le faisceau lumineux révéla une cavité étroite, qui se prolongeait par une caverne toute en sinuosités. Elle paraissait entièrement vide.


    Le cœur serré, Haziel se glissa dans l’anfractuosité, suivi de près par Fred, qui s’était aussi équipé de sa lampe.


    Les ombres projetées dansèrent un ballet chaotique sur les parois suintantes. À l’intérieur, il régnait un froid mordant qui s’infiltrait jusque dans les os. Le visage blême de Fred apparut à l’entrée de la grotte. Transi, il claquait déjà des dents. La déception se lisait dans ses yeux.


    —Ils sont passés où?


    Haziel haussa les épaules. Que répondre? Il se débarrassa du sac et du blaster, puis se laissa choir le long de la roche glaciale. Fred demeura planté au milieu du boyau à le dévisager.


    —Qu’est-ce que tu fabriques?


    —À ton avis?


    —Mais… et les autres? On doit les chercher. On ne va pas rester là bêtement!


    —Je ne te retiens pas. Fonce tête baissée dans cette forêt obscure sortie d’on ne sait où, si tu veux. Moi, je ne bouge pas d’ici, j’ai mal au crâne.


    Il se passa une main sur le front et découvrit une énorme bosse, juste au-dessus de la courroie de la lampe. Il s’était bel et bien assommé. Et Fred, qu’avait-il fait pendant ce temps? Il aurait été plus apte à lui expliquer la succession des événements.


    —Fred, qu’est-ce que tu as vu au juste?


    Le jeune homme secoua la tête.


    —Rien, je te jure.


    —J’étais inconscient, mais toi…


    —Je n’ai rien vu, je te dis, s’énerva Fred. Un instant, j’avançais sous la concrétion, et l’instant d’après je pataugeais dans ce satané ruisseau!


    —Et ta caméra?


    Le regard de Fred s’illumina. Il tâtonna sous ses vêtements, d’abord inquiet puis rassuré.


    —J’ai cru l’avoir perdue au moment où je suis tombé.


    Il se délesta de son sac et se pencha sur l’écran.


    —Marche plus, ronchonna-t-il après un moment. Ça doit être l’humidité. Si seulement j’avais quelque chose de sec pour l’essuyer!


    Haziel ne trouva pas la force d’en rajouter. Il se sentait soudain extrêmement las.


    —Je vais voir jusqu’où la grotte conduit, enchaîna Fred. Il y a peut-être une sortie de l’autre côté.


    —Prends ton blaster!


    —Fonctionne sûrement plus, comme la caméra.


    —C’est du solide, tu peux me croire! Prends-le!


    Fred bredouilla un oui, avant de s’enfoncer dans les méandres volcaniques.


    —Hé, ho! Il y a quelqu’un?


    Une poignée de minutes s’écoula avant qu’il ne réapparaisse. Un éclat de lumière éclaira crûment le visage d’Haziel, puis effectua un rapide tour des lieux.


    —Ça se termine en cul-de-sac. Et il n’y a pas un chat.


    Haziel soupira et ferma les yeux.


    —Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait? poursuivit Fred.


    Haziel se sentait incapable de se fendre de la moindre suggestion. Il était en état de choc, abasourdi pour ce nouveau prodige. Sans cesse, des souvenirs de l’expérience lui traversaient l’esprit: la concrétion magistrale, le désert blanc, le silence absolu, puis ce sentiment étrange de plongée intérieure qui l’avait surpris. Et ensuite, comme si ce n’était pas suffisant, la venue soudaine de l’obscurité, la pluie, la jungle luxuriante, surgie de nulle part, qui les avait engloutis en moins de temps qu’il ne faut pour le dire.


    —Dehors, c’est le déluge et nous avons un toit sur la tête, finit-il par lâcher sur un ton désabusé. Il ne nous reste plus qu’à passer la nuit ici.


    —La nuit? s’exclama Fred. Tu n’es pas sérieux?


    Haziel émit un petit ricanement. La nuit qui nous est tombée dessus comme le couvercle d’une casserole! L’image était des plus évocatrices. Quelqu’un avait effectivement rabattu le couvercle, baissé la trappe, claqué la porte du four, éteint la lumière. Et ouvert les robinets!


    Fred reprit sur le même ton:


    —Mais on est où, à la fin?


    Haziel posa sa lampe frontale dans une encoche rocheuse et entreprit de se déshabiller.


    —Tu ne vas pas te foutre à poil, quand même! T’es cinglé?


    —Je vais essorer mes vêtements et tenter de me réchauffer. Après, on essayera de dormir. Pour le reste, on verra demain.


    Il se frictionnait déjà les bras et les cuisses avec vigueur quand un éclair illumina l’intérieur de la grotte, suivi d’un fracassant coup de tonnerre.


    Telle une proie acculée, Fred se jeta au sol en hurlant.


    —Bordel, c’est quoi encore?


    Haziel en ressentit une violente exaspération. À quoi Fred jouait-il? Il faillit se répandre en insultes devant cette réaction disproportionnée, avant de se rappeler que, natif de Gemma, il n’avait sans doute jamais vécu d’orage. Sur Gemma, on ne connaissait que les tempêtes de vent, blast ou turmoil, et elles ne charriaient que de la neige.


    —Ce n’est qu’un orage, Fred. Ne t’inquiète pas. Ça va passer.


    Oui, ça finirait bien par passer. Et tôt ou tard, le jour se lèverait.
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    LES ARCHIPELS DU CIEL


    Kantika Divakaruni est assise sur son lit.


    Elle attend, comme chaque nuit. Elle attend et elle écoute.


    La pluie, drue, tambourine sur le rebord de la fenêtre, en tissant un rythme rapide et erratique, entrecoupé de temps à autre par l’écrasement retentissant d’une goutte plus grosse que les autres. Au loin, le tonnerre entonne sa basse, nimbant la scène d’un écho inquiétant et persistant. La composition qui en découle est complexe. À travers l’imbrication des sons, Kantika tente d’identifier la régularité d’un agencement mathématique. Mais elle doit vite déchanter. En cet instant, c’est la nature qui s’exprime, et la nature n’en fait qu’à sa tête.


    Pour mieux profiter de l’arrivée de la mousson, elle a ouvert en grand la fenêtre de sa chambre. Si Parvati le savait, Kantika se ferait copieusement gronder. Alors, elle a procédé avec le plus de délicatesse possible. À présent, l’embrasure bée sur l’obscurité, comme si la pièce et l’extérieur étaient constitués de la même étoffe. Assise sur son lit, sa lampe de chevet allumée mais voilée par un foulard de soie, Kantika inspire à pleins poumons les odeurs charriées par la pluie. La moquette prend un ton plus foncé autour de la fenêtre. Si le visiteur de ses nuits tarde encore, il faudra qu’elle la referme, à contrecœur, sous peine de voir le sol se transformer très vite en marigot.


    Elle songe que le balcon doit être inondé maintenant.


    C’est Parvati qui va râler demain matin lorsqu’elle découvrira ledésastre. Kantika s’imagine la scène: la terre des pots de fleurs sera répandue partout, des feuilles déchirées et des grappes de fruits rouges joncheront les dalles. Quand les averses cesseront enfin, lesol restera collant des jours durant. Ou alors, l’évacuation sera bouchée, comme l’année dernière, et la terrasse ressemblera à unepiscine pendant des semaines, pour le plus grand malheur de Shanti.


    À cette pensée, Kantika sourit. Elle entend déjà les récriminations de son grand-père. L’eau prendra ses aises et s’infiltrera dans le salon de musique, sous les tapis, trempant les coussins brodés, imprégnant les supports des tablas et le bois fin des sitars et des tampuras. Ce sera le branle-bas de combat. Shanti mettra l’étage entier à contribution. Il appellera Arjun, c’est sûr. Il sera nécessaire de déplacer les instruments, de veiller à ce que les peaux des tablas sèchent. Ils se croiront les rescapés d’un naufrage. L’odeur de l’encens ne suffira pas à étouffer les relents de pourriture.


    L’immeuble est vétuste. Plein de choses ne fonctionnent plus. Les toilettes n’arrêtent pas de se boucher et, régulièrement, une eau bourbeuse jaillit à gros bouillons des robinets de la cuisine, ce qui plonge Parvati dans une colère noire. Cette eau, on ne la boit plus depuis longtemps. À la place, Shanti ramène des bonbonnes d’eau minérale dont le goût chloré laisse à désirer. Il faudrait qu’ils déménagent. Mais ses grands-parents aiment tant ce vieux quartier.


    Kantika redevient sérieuse, regarde l’horloge posée sur la table de chevet à côté de la statuette de Shiva Nataraja. Avec cette pluie, elle se demande si son visiteur va quand même montrer le bout de son nez. Elle soupire. Depuis son treizième anniversaire, il est moins assidu, et elle doit avouer qu’elle a parfois tendance à l’oublier. Des idées nouvelles lui traversent l’esprit et l’image de Govinda se fait plus faiblarde. Ses bijoux reluisent avec moins de vivacité. Sa magnifique couleur a pâli. Ses yeux se font plus ternes, et son sourire, plus discret.


    Govinda, pourquoi viens-tu de moins en moins me rendre visite? Est-ce parce que je grandis? Parce qu’Arjun occupe de plus en plus mes pensées?


    Arjun! Le bel Arjun qui deviendra danseur. Arjun, qui descend la voir tous les jours.


    Elle s’abandonne contre le gros coussin qu’elle a calé dans son dos. Elle pouffe. Ça lui semble bizarre, qu’elle finisse par grandir.


    Elle est certaine de s’être assoupie un moment. Il est déjà près de trois heures du matin. Aux odeurs charriées par la pluie s’ajoutent celles des égouts. Il n’y a pas que les canalisations de l’immeuble qui sont surchargées. La mousson est une plaie pour Mumbai. Elle lui met les viscères à l’air, malgré les mesures d’assainissement successives à la Grande Reconstruction. Kantika entend la démarche de Parvati dans le couloir. Sa grand-mère ronchonne. La baie vitrée du salon de musique claque d’un coup. Parvati a pris les devants: il n’y aura pas d’eau dans le salon demain. Du moins pas assez pour que Shanti ordonne le branle-bas annuel. Kantika le regrette un peu. Elle ne pourra pas profiter de l’occasion pour rigoler avec Arjun.


    Elle ferme les yeux. Les bruits environnants en deviennent plus appuyés: le tambourinement de la pluie, le pas de Parvati qui rejoint sa chambre, et son cœur à elle qui bat dans sa poitrine, de plus en plus fort.


    Soudain, elle sursaute.


    Son visiteur vient de se matérialiser dans le cadre de la fenêtre. Sans attendre, il s’approche à pas de loup de son lit. Kantika distingue les taches plus sombres que ses pieds nus impriment sur la moquette. Il semble calme et joyeux de la retrouver.


    —Tu en as mis du temps, cette fois, le réprimande-t-elle gentiment. J’ai bien failli m’endormir pour de bon.


    Arrivé au bord du lit, son visiteur s’ébroue, et des gouttelettes éclatent sur le visage de Kantika. Il tapote un coussin d’un geste affectueux et s’y installe, tout près d’elle.


    —Ce sont les Archipels du Ciel qui m’ont retenu, lui explique-t-il. Et puis les trois Rondes. Elles sont si belles. Pourquoi restes-tu à l’intérieur, Kantika? Viens les contempler et te rouler dans l’herbe avec moi!


    Elle se rapproche de lui, se laisse aller contre son corps humide. L’instant est éphémère, il faut en profiter. Peut-être est-ce sa dernière visite.


    Soudain, elle prend conscience qu’elle n’est plus la petite fille de Shanti et de Parvati. Elle est mince et grande. Elle est femme. Elle n’habite plus Mumbai depuis très longtemps. Son visage effleure celui de son visiteur. Ce n’est plus Govinda. Ses yeux noirs plongent dans ses yeux de feu. Le bout de sa langue se pose sur sa peau et en goûte la saveur.


    Cette fois, elle s’accorde le temps de la déguster.


    


    Ambre éprouva l’effrayante impression de tomber.


    Un vertige, suivi d’un choc, pareil à cette sensation qui la guettait lorsque, gamine, elle se réveillait en sursaut, persuadée d’avoir perdu d’un coup cette merveilleuse et enfantine faculté de voler.


    Elle était recroquevillée sur elle-même, étendue sur le sol, le coude replié sous la joue, le respirateur emmêlé dans sa chevelure. Elle n’était ni dans son lit de Mumbai, ni dans l’habitacle de Vendredi. Enveloppée d’obscurité, elle reposait sur une couche de feuillage et elle claquait des dents.


    Elle remua lentement, pour ne pas froisser ses muscles rigidifiés par le froid et les efforts physiques répétés, et se retrouva bientôt assise, bras et jambes croisés, transie de la tête aux pieds. Des gouttes s’écrasaient de temps à autre sur son front et ses épaules, et elle prit conscience du murmure continu et discret qui habitait les ténèbres. Une pluie fine tombait.


    L’odeur de la nature gorgée d’eau raviva le souvenir du rêve qu’elle venait de faire. La mousson. L’appartement de Malabar Hill. L’Inde de son enfance. Ses grands-parents. Govinda.


    Troublée, elle chercha à tâtons autour d’elle et mit la main sur son sac à dos. Après une fouille rapide, elle en sortit sa lampe frontale et en balaya les environs immédiats. Elle se trouvait au pied d’un escarpement rocheux qui la protégeait du gros de l’averse. Devant elle, dévoilée par le pinceau lumineux, s’étendait une forêt primaire, semblable à celle qu’elle avait découverte lors de son premier réveil à bord du Grand Arc. À la différence près qu’elle y décelait des qualités nouvelles, profondeur, respiration, vivacité, sans doute exacerbées par la pluie. La nature, gorgée à satiété, digérait ce bienfait.


    Elle se leva en réprimant une grimace: elle était plus rouillée qu’un vieux snowcat. Ses genoux la torturaient tandis que des milliers de fourmis lui grignotaient les pieds. Elle était aussi trempée que si elle avait pris un bain tout habillée. Elle fouilla sa mémoire pour tenter de visualiser les derniers événements. Elle se rappelait l’orage, subit et violent, qui les avait surpris au moment où ils émergeaient de la voûte de la concrétion. Rien de plus. Elle ne conservait aucun souvenir de s’être abritée sous les rochers, ni d’avoir aménagé ce modeste lit de feuillage.


    Ayant pris soin de fixer sa lampe sur son front, elle marcha jusqu’à ce que ses pieds quittent la pierraille et s’enfoncent dans les herbes. Des gouttes fraîches atterrirent sur son visage et dans ses yeux. Elle se passa la langue sur les lèvres, respira plus fort. L’air charriait une odeur de terre mouillée, d’humus, de mousse, d’essences capiteuses qui ne tarderaient pas à s’enflammer avec le lever du jour.


    Une mélopée discrète filtrait à travers l’averse qui faiblissait. Elle y reconnut la voix de Tokalinan. Quelque part dans cette forêt, il chantait. Elle se mit à fendre la végétation, repoussant palmes et lianes, enjambant racines et fougères. Ça devenait une habitude. Bientôt, la flore fut si dense qu’elle se trouva à livrer un réel combat pour avancer sous la toison de feuilles qui prenaient un malin plaisir à l’inonder de leur provision d’eau. Elle persévéra toutefois.


    Le timbre de Tokalinan gagnait en netteté. Elle distinguait ses changements de tonalité, l’accent des mots scandés en chasura et puis des battements, des claquements qui ponctuaient les strophes de son incantation. Il était proche.


    D’un coup, la nature s’effaça devant elle, et elle déboucha dans une clairière baignée d’une clarté dorée. Son attention fut immédiatement captivée par la vision de Tokalinan qui tournoyait en son centre. Tout en chantant d’une voix plus aiguë qu’à l’ordinaire, il dansait en cercles dans les hautes herbes en frappant des pieds le sol dans un enchaînement complexe.


    Des cercles et des ellipses encore. Comme si la ronde était l’essence même de la danse, partout. Le mouvement universel présidant à la création, à l’image du tandava, la chorégraphie rythmée et cyclique de Shiva Nataraja.


    Ambre, subjuguée par la comparaison, observa longuement Tokalinan avant de pouvoir remuer. Elle se délectait du frémissement de ses muscles, du jeu des ombres et de la lumière sur son corps, du chatoiement de ses bijoux, des arabesques tracées dans l’air par ses vibrisses déployées. Ses gestes semblaient libérés, aériens, féminins. À travers sa danse tribale, il remplissait l’espace de sa présence, en s’offrant tout entier à la forêt.


    La pluie cessa, et Tokalinan s’immobilisa, laissant l’Univers reprendre sa place autour de lui, terminant sa mélopée en accents plus doux, presque chuchotés. Puis, sans avertissement, il se jeta dans l’herbe et s’y roula tel un jeune chien.


    Ambre eut la sensation physique de l’entendre rire.


    Une bouffée d’envie la traversa. Elle aussi voulait sentir les herbes sur sa peau, se fondre dans le berceau de cette nature opulente. Pourtant, une fois encore, elle demeura figée. Son corps se refusait à suivre l’élan que lui dictait son cœur. Le moment appartenait à Tokalinan. De tout son être, il remerciait Kalaan.


    Le Grand Arc lui avait finalement obéi.


    Soudain, elle fut envahie par la peur. Elle s’avisa qu’elle portait une part égale de responsabilité dans cet accomplissement.


    À cet instant, Tokalinan claqua de sa langue et lui fit signe de le rejoindre.


    Viens, Kantika! Viens te rouler dans l’herbe avec moi!


    Elle s’avança à pas mesurés, confuse, le regard toujours un peu baissé. Elle distinguait les ombres qui s’allongeaient entre les hautes herbes et sur les troncs bordant la clairière. Comme sous l’effet de la pleine lune.


    Arrivée au milieu de l’espace circulaire, elle leva enfin les yeux au ciel. Entre les nuages qui s’étiolaient après l’averse, on apercevait un ballet d’étoiles tissant des myriades de constellations sur l’obscurité. Et puis, plus bas sur l’horizon, pointant leurs faces pleines au-dessus des arbres, deux lunes: l’une énorme et rousse, et l’autre, un peu plus petite, d’un gris terne tirant sur le bleu.


    Tokalinan vint s’accroupir à ses pieds et, de sa main, effleura la sienne. Les paroles qu’il lui avait tenues dans son rêve remontèrent à sa conscience:


    Ce sont les Archipels du Ciel qui m’ont retenu. Et puis les trois Rondes. Elles sont si belles. Viens les contempler avec moi.


    Les Archipels du Ciel…


    Le regard rivé au firmament, Ambre tenta d’identifier les constellations. Elle s’était souvent amusée à ce petit jeu sur Gemma, notant les similarités et les différences avec les configurations stellaires que l’on apercevait depuis la Terre. Cette fois, peine perdue, elle n’en reconnut aucune. Le bout d’univers qui s’offrait à elle lui était inconnu.


    Elle sentit un gouffre abyssal se creuser sous ses pieds.


    Qu’avaient-ils exactement demandé à Kalaan? Quels chemins d’espace avait-il gracieusement ouverts pour eux… et pour elle?


    Mon Dieu, qu’ai-je fait?


    Elle se laissa choir dans l’herbe détrempée, les jambes coupées. Une éternité s’écoula avant qu’elle ne puisse à nouveau prononcer un mot.


    —Je ne vois que deux lunes, murmura-t-elle enfin, d’une façon à peine audible. Où se cache la troisième?


    Tokalinan secoua sa crinière, projetant des gouttes d’eau dans toutes les directions.


    La troisième est timide. À cette période de l’année, elle n’apparaît qu’au petit matin. J’aurais aimé qu’elle soit là pour t’accueillir, Kantika, mais tu la découvriras bientôt.


    Il l’observait, la tête penchée sur le côté, vibrant. Il était si fier.


    —Ces lunes, ont-elles des noms?


    Tokalinan reprit sa mélopée, les yeux vers le ciel.


    Doïyna inonde le monde de sa rousseur. Puissante, il arrive qu’elle provoque le malheur en jouant avec Numdjat. Avec elle, les créatures des eaux se réveillent et les courants forcissent. Elle a assisté à la naissance de Ma’hi et au soulèvement de E-Namatah. Elle est aussi ancienne que l’Île-du-Commencement.


    Numdjat la suit de près. Elle a revêtu la couleur de Mihitana, dont elle est le reflet. La contempler engendre le plaisir. Elle aimerait tant se libérer, rejoindre Pawani N’yan, l’océan du ciel et ses îles innombrables, mais son rôle est d’éclairer les routes de Pawani, l’océan navigable, le premier à avoir nourri les enfants de Ma’hi. C’est elle que l’on suit pour gagner Naha’netché, la Conque du Sud. Elle préside au voyage.


    Djanii est la plus discrète. Elle se contente de lécher l’horizon en rêvant de ses consœurs. Parfois, elle reste cachée. C’est elle qui garde les secrets.


    —Doïyna, Numdjat, Djanii! acheva-t-il en élevant la voix.


    Ambre tressaillit.


    Elle s’était laissé habiter par les accents du chasura. La main de Tokalinan, posée sur son genou, lui avait parallèlement révélé, avec une précision holographique, des espaces reculés, des terres par centaines, visitées dans des temps immémoriaux par les voyageurs timhkans: les Archipels du Ciel, Pawani’Nyan. Et puis, plus loin, une petite planète bleue qu’elle avait d’abord prise pour la Terre avant de comprendre qu’il s’agissait de Gemma. Mais une Gemma différente, plus jeune de dizaines de milliers d’années. Une Gemma libre de glace, couverte d’un océan et d’îles à la végétation luxuriante, à l’image du monde d’origine des Bâtisseurs.


    Un sentiment vertigineux s’empara d’elle. Tokalinan portait en lui, gravée dans la trame de ses mélodies et de ses rythmes, la plus fidèle des cartes stellaires.


    Soudain elle s’avisa qu’elle n’avait aucun moyen de savoir où elle se trouvait réellement. Combien de milliards de milliards de kilomètres avait-elle parcourus au moment exact où elle avait franchi le faîte de la concrétion?


    Combien de milliards de milliards de kilomètres contenus dans un seul de mes pas?


    Le Grand Arc n’était rien d’autre que l’antichambre de Timhka. Les chemins ouverts et fermés par Kalaan connectaient des lieux phénoménalement éloignés, sans qu’interviennent des contraintes d’espace ou de temps. Il joignait, dans la plus pure des jouissances, ce qui ne devait jamais être joint, les inconciliables, les confins du monde. Et il excellait dans cette activité, plus encore que Ioun-ké-da… Qui plus est, il en ressentait une immense fierté.


    —De’hin, répéta Ambre, générant en elle une impression de flux et de reflux.


    Le mot était fort. Il véhiculait une idée scientifique d’une impensable complexité.


    Le noyau et la chair.


    Sur le rivage, chaque vague est une autre vague, mais elle appartient au même océan, lui avait chanté Tokalinan dans la serre de la base des indépendantistes.


    L’air et la corde, la peau de chèvre et les doigts humains frappant cette même peau…


    Un sourire illumina le visage d’Ambre.


    Elle avait enfin assimilé l’enseignement de Shanti. Pas à pas, son grand-père l’avait préparée à accepter ce qu’elle vivait en cet instant. À se demander s’il n’avait pas deviné ce qui attendait sa petite fille dans le futur, très loin, aux carrefours des étoiles.
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    SEULE


    Une clarté vive, rougeoyante, dans le coin de l’œil. Comme une piqûre. Une impression de chaleur. Sur la joue, le front, le nez.


    Les lèvres qui brûlent. Le feu qui lèche la peau.


    Kya ouvrit les paupières, les referma aussitôt, les yeux inondés de larmes.


    On l’avait enfermée dans un four.


    Prise de panique, elle essaya de remuer, mais des entraves serrées la clouaient au sol dans une position inconfortable. Elle se débattit de toutes ses forces.


    Non! Assez! Assez! Qui m’emprisonne?


    Son nez s’enfonça dans une matière granuleuse, piquante. Elle releva la tête, prête à suffoquer.


    Devant elle, l’horizon se déployait, plat, sans limites.


    «La mer, avait dit Maya. C’est la mer.»


    Plusieurs secondes lui furent nécessaires pour comprendre que personne ne l’entravait. C’étaient juste les bretelles et la ceinture de son sac à dos qui bridaient ses mouvements. Elle décrocha la sangle ventrale et effectua une série de contorsions pour se dégager du paquetage.


    Dans la foulée, elle se débarrassa également de la pièce de bois qui lui tenait lieu de guitare et resta un moment immobile, les mains posées sur les cuisses, à respirer l’atmosphère différente, à ressentir la chaleur nouvelle qui enveloppait son corps. Une vraie étuve. Un air aussi lourd que la poix. Et pas un souffle de vent.


    Où suis-je?


    Personne ne lui répondrait. La voix étrangère ne parlait plus dans sa tête. Elle était libre à nouveau, pleinement maîtresse de ses actes.


    Des deux côtés de ses fesses, elle enfonça ses doigts dans le sable et les remua. Cette fois, elle en éprouvait véritablement la texture, la légèreté, la tiédeur. Il était plus fin que celui qui bordait la mare aux canards du Nid. D’une qualité supérieure. Il était blanc aussi. Comme les pentes enneigées de Gemma.


    Elle rejeta le masque qui pendait sur sa poitrine – l’air filtré était devenu irrespirable depuis longtemps –, se leva et pivota sur elle-même, une main devant les yeux pour éviter d’être éblouie.


    Une boule aveuglante brillait dans le ciel. Un soleil unique. La chose lui parut d’abord invraisemblable, autant par la soudaineté de l’apparition que par sa bizarrerie. Elle n’en avait jamais connu que deux, Alta et Mira, orange et jaune, et bien plus petits.


    Celui qui dardait ses rayons était énorme et brûlant. Un soleil qui, à lui seul, aurait fait fondre en deux temps, trois mouvements toute la glace de Gemma.


    Elle songea à la Terre, qui n’en possédait qu’un également. Était-elle, par un miraculeux tour du sort, revenue sur sa planète d’origine? Non, je ne suis pas sur Terre, lui dictait son instinct.


    Un grondement inquiétant emplit l’espace. Elle avança sur la plage jusqu’à ce que les semelles de ses bottes touchent l’eau, turquoise, qui laissait entrevoir les légères ondulations du sable endessous. Elle resta figée à détailler le paysage sidérant qui s’offrait à son regard. Droit devant, s’étirant sur plusieurs dizaines de kilomètres au jugé, un groupe d’îles montagneuses dressaient leurs crêtes recouvertes d’une végétation luxuriante, au-dessus desquelles s’amoncelaient de menaçants cumulus violets et noirs. Entre leurs moutonnements, Kya crut apercevoir deux lunes de bonne taille, ce qui acheva de la convaincre de la justesse de sa déduction. Ni la Terre ni Gemma n’en possédaient plus d’une.


    Sur la droite de l’archipel, faisant face à la pointe du bout de terre où Kya avait abouti, une structure sombre jaillissait de l’horizon telle une flèche. Ses yeux la suivirent pour tenter d’en distinguer le sommet, perdu dans la profondeur du ciel, mais la luminosité l’empêcha de poursuivre son examen. Elle se frotta les paupières, l’image de la structure gravée en négatif sur sa rétine. Elle n’avait aucune idée de ce que ça pouvait être, mais nul doute que c’était l’œuvre d’une intelligence. L’œuvre des Bâtisseurs.


    Elle renifla, s’essuya encore une fois les yeux du revers de la main – elle pleurait comme un caqueux –, puis fit un nouveau tour complet sur elle-même, une légère angoisse au creux du ventre.


    Où se trouvaient les autres? Et son père?


    Elle s’imagina la joie qu’il éprouverait à la retrouver en bonne santé et en pleine possession de ses moyens. Et puis il aurait immanquablement une explication à lui fournir pour l’ensemble de ces prodiges. Elle avait besoin de lui.


    La plage où elle se tenait était étroite, jonchée de morceaux de bois flotté d’un blanc cadavérique, de taille et de forme variables: troncs entiers, branches, racines. Au centre de ce qui était à l’évidence un atoll, des palmiers jaillissaient droit du sol en une cohorte fragile, si épars qu’elle distinguait des fragments d’horizon à l’autre bout de la forêt. Vraiment pas grand, l’îlot!


    Son angoisse se fit plus aiguë.


    Où sont les autres?


    Au vu de la végétation clairsemée, elle aurait dû en toute logique les apercevoir.


    Elle retourna vers son sac et sa guitare. À mesure que l’on s’éloignait du rivage pour s’enfoncer à l’intérieur des terres, le sable se couvrait d’une herbe grasse qui s’écrasait en craquant sous la semelle avant de recouvrer son aspect initial.


    Après avoir déposé ses affaires contre un tronc, elle retroussa son pantalon, qui retombait à nouveau sur ses bottes, et enfila le chapeau de palmes tressées qu’Haziel lui avait confectionné.


    Il était temps d’explorer les lieux.


    Elle se rapprocha d’abord du rivage et se pencha en avant. Sa main effleura l’onde qui léchait le bout de ses bottes. Ainsi, c’était ça, la mer. Une eau tiède, nonchalante et salée. Elle venait de porter son doigt à sa bouche.


    Elle se releva, bouleversée par cette nouvelle expérience, et se mit à longer la plage d’un pas rapide. Ses compagnons étaient forcément à l’autre extrémité de l’île. Ils étaient ensemble au moment où…


    Elle stoppa net, le cœur cognant à grands coups dans sa poitrine.


    Au moment où quoi?


    Une idée inaboutie traversa sa conscience. Elle se rappela avoir souhaité la séparation de leur groupe, pour se débarrasser de l’entité qui s’était emparée de son être. Elle se remémora le son abominable que ses doigts avaient arraché aux cordes factices de la guitare, et son hurlement, primal, amplifié par la nature du phénomène inconnu à l’œuvre à cet instant précis. En une riposte désespérée, la force qui la bridait avait tenté de reprendre le dessus. En vain. Alors, tout s’était arrêté d’un coup, comme si un lien immatériel avait subitement été rompu.


    Ces pensées la laissèrent désorientée. Des éléments lui échappaient.


    Son regard se porta vers le large. D’abord sur la lame effilée qui fendait les cieux pour se fondre dans l’atmosphère, puis, plus près, sur le moutonnement des vagues qui encerclaient l’atoll. À une distance qu’elle estima de cinq cents mètres, une barrière invisible réfrénait leur impétuosité. La barrière de corail. Elle avait entendu l’expression dans la bouche de ses compagnons. Une défense naturelle qui protégeait le minuscule îlot où elle avait atterri de la furie des flots. Elle fut traversée d’un frémissement en songeant à la fragilité de son abri, perdu au milieu de l’océan.


    Elle regarda dans son dos. Elle avait parcouru quoi? deux cents mètres à peine, et elle n’apercevait déjà plus son sac, dissimulé par la succession des troncs et la rotondité de l’atoll.


    Elle n’y tint plus.


    —Maya? Haziel? Papa? appela-t-elle à plusieurs reprises.


    Le son se dilua dans le ronflement lointain des vagues qui montaient à l’assaut de la barrière corallienne.


    Soudain, tout ce qui l’entourait lui parut très menaçant. Les nuages qui s’accumulaient au-dessus des îles montagneuses, l’amplitude des vagues sur la barrière, la brûlure cuisante de l’étoile unique, l’âpreté du sable, l’incongruité du bosquet de palmiers qui dressaient leurs flèches vers le ciel comme des doigts levés.


    Elle se remit en route, la boule au ventre.


    La plage devenait plus étroite, et elle dut enjamber plusieurs troncs échoués qui braquaient vers elle leurs branches dénudées, pareilles à des paires de côtes brisées. Menaçants, eux aussi.


    Elle était persuadée qu’il faisait de plus en plus chaud. Ça l’angoissait et la laissait éreintée et fiévreuse.


    Elle se débarrassa du pull dont Maya l’avait affublée avant leur descente dans le cratère blanc. Cet épisode paraissait appartenir à une autre époque. Il y avait comme une discontinuité inexplicable.


    Elle essuya la sueur qui lui coulait dans les yeux, s’éventa avec son chapeau de feuilles tressées. Elle avait une soif terrible. Elle regrettait de n’avoir pas emporté sa gourde, restée au fond de son sac à dos.


    Un grondement plus puissant et plus proche la fit sursauter. Des zébrures lumineuses traversèrent le ciel, de plus en plus noir, au-dessus des îles montagneuses.


    Était-ce cela l’orage? La foudre? Le tonnerre?


    En guise de confirmation, une goutte épaisse s’écrasa sur son nez. Elle leva la tête: un nuage passait au-dessus de l’atoll. L’ombre parcourut la plage, noya les palmiers, apportant un peu de fraîcheur.


    Allait-il pleuvoir? Une légère curiosité la piqua: elle ne connaissait pas la pluie.


    Elle reprit sa marche, d’un pas plus déterminé. Elle devait avoir atteint le versant opposé de l’île, qui était probablement de forme ovale. Et toujours rien. Pas de trace de présence humaine, pas d’empreintes sur le sol. Elle savait déjà que la partie était perdue. Il n’y avait personne d’autre qu’elle sur ce malheureux bout de sable surnageant au milieu de l’océan.


    Que devait-elle faire? Rester sur place, en escomptant un très hypothétique rebondissement? Ou tenter de gagner l’île la plus proche, montagneuse et boisée, sans doute riche en ressources naturelles? Celle-ci n’était éloignée que de trois ou quatre kilomètres, selon ses estimations. Il lui suffirait de mettre à l’eau l’un de ces troncs échoués et de se fabriquer une pagaie avec des branches et des palmes. En espérant qu’Haziel ait complété son paquetage par un couteau militaire…


    Inutile de se leurrer. Même si la chose semblait jouable, a priori, les deux solutions étaient pareillement terrifiantes. Rester sur place revenait à accepter une mort par inanition. Sans autres denrées que les maigres provisions dont Haziel avait rempli son sac, la déshydratation, la faim et le désespoir auraient vite raison d’elle. À l’inverse, se lancer dans la traversée signifiait affronter la barrière de corail et les dangers potentiels qui la guettaient sous la surface. Bien entendu, pour couronner le tout, elle ne savait pas nager. Si seulement elle avait un jour imaginé se retrouver dans une telle situation, elle aurait pris des cours de natation avec Cristobal dans les thermes.


    Elle déglutit avec peine.


    Et, quand bien même elle réussirait l’exploit de rejoindre cette fameuse île, que ferait-elle, une fois là-bas? Quelles difficultés lui tomberaient-elles immanquablement dessus? Elle maudit Haziel, qui n’avait pas jugé utile de lui fournir un blaster. Quel con! À quoi avait-il pensé? Qu’elle était morte? Qu’elle ne reviendrait jamais? Oui, c’était à n’en pas douter la conclusion à laquelle chacun d’entre eux avait dû arriver. Et il y avait de quoi, elle ne pouvait pas les blâmer pour ça.


    Et Tokalinan alors? Pourquoi l’avait-il abandonnée? Pourquoi n’était-il pas intervenu? N’avait-il pas compris?


    Exaspérée par son impuissance, elle tapa du pied dans le sable.Elle avait envie de hurler, de se rouler par terre ou de trépigner.


    Elle se trouvait dans une situation catastrophique.


    Tout en ralentissant, elle se rapprocha du bord de l’eau. Un tronc d’une bonne taille lui barrait la route, une moitié dans l’eau, l’autre sur le sable. Elle s’y laissa choir, soudain privée de force, pendant que son regard dérivait vers le large. Rêvait-elle ou le grondement des vagues s’écrasant sur le corail avait forci? La crête des vagues franchissait maintenant allégrement la barrière. Qu’est-ce qui provoquait une telle recrudescence?


    Malgré la canicule, elle se mit à trembler.


    Elle pensa à Gemma, à la glace, au froid, au blast, aux avalanches, au brouillard: ça, elle connaissait, ça, elle savait gérer.


    Une éternité parut s’écouler. Elle se sentait vide. Même les ruminations qui d’ordinaire fourmillaient dans sa tête l’avaient désertée. D’autres ombres massives parcoururent l’îlot, voilant par intermittence le soleil. Des gouttes éparses tombèrent. Puis la chaleur redoubla, faisant monter de la plage des odeurs puissantes.


    Kya recouvra enfin ses esprits.


    Au moment de se lever, quelque chose fila entre ses pieds. Elle grimpa d’un bond sur le tronc en émettant un petit cri. Une créature recouverte d’une carapace et munie de plusieurs paires de pattes déguerpissait en direction de l’eau.


    Ben, voilà autre chose! Des bestioles maintenant!


    Elle scruta le rivage, les palmiers, et reprit sa marche, plus attentive, en longeant toujours la plage en direction de la lame effilée dont la tranche étincelait dans la lumière.


    Elle avançait avec lenteur. Inutile de se presser: dans peu de temps, elle aurait achevé le tour du propriétaire. Droit devant elle, le ressac charriait un morceau de bois flotté à l’aspect singulier. Elle voulut y donner un grand coup de botte vengeur, mais se ravisa au dernier moment.


    Le truc était vraiment inhabituel.


    Elle resta un instant stupéfaite, à observer l’objet aller et venir au gré des vagues sur un rythme nonchalant. Puis elle s’accroupit et le souleva à deux mains. C’était un mélange de bois et de fibres végétales tressées, cloisonnant un espace intérieur dont la forme, long d’une cinquantaine de centimètres, évoquait une tente ou un tipi, d’après le souvenir de certaines illustrations qu’elle avait vues à l’école. Une cordelette y était attachée, et on y distinguait une trappe qui permettait d’ouvrir et de fermer le bidule.


    Une cage ou un panier! songea instinctivement Kya.


    Un objet manufacturé.


    Elle se releva d’un bond, aux aguets. Qui avait bien pu laisser un semblable artefact sur l’atoll? Son regard scruta avec inquiétude la bande de sable qu’elle avait parcourue, puis s’attarda sur le bosquet de palmiers.


    Pas le moindre mouvement.


    Au loin, les nuages défilaient, faisant alterner les zones d’ombre et de lumière sur la surface de l’océan. Les vagues grondaient sur la barrière, projetant des jets d’écume blanche. Les îles hautes s’étaient assombries, noyées dans l’obscurité. Il pleuvait là-bas, elle en était certaine.


    Résolue à achever sans délai son exploration, elle se mit à courir en longeant le rivage, l’artefact à la main. Pour la première fois, elle remercia les nano-exhausteurs qui lui permettaient une telle prouesse physique dans cet environnement. Son père avait peut-être eu raison, après tout.


    Elle aperçut enfin son sac à dos, aisément repérable sur le fond de végétation avec son camouflage militaire gris et blanc. Au jugé, moins d’une demi-heure s’était écoulée depuis son départ. Elle bifurqua pour se diriger vers le paquetage, avant de s’arrêter net. Le sac était tourné à l’envers, les bretelles face à la mer, et sa guitare gisait sur le sable à deux mètres de là. Elle était pourtant certaine d’avoir pris soin de déposer ses affaires contre le tronc. Elle dut produire un effort prodigieux pour maîtriser sa peur afin de récupérer ses possessions. Elle remarqua sur-le-champ que le sable avait été foulé entre les herbes grasses. On avait examiné son paquetage, puis on l’avait reposé à la va-vite.


    Prise de panique, elle lâcha l’artefact pour s’emparer du sac et de la guitare, et recula précipitamment vers le rivage, tout en scrutant les ombres tapies dans le bosquet. Un genou au sol, elle se dépêcha d’ouvrir la fermeture du sac et de faufiler ses doigts à l’intérieur, à la recherche de l’hypothétique couteau militaire. Ses mains tremblaient tant qu’elles ne cessaient de buter contre des boîtes de nourriture et autres conserves dont elle ignorait l’usage. Où diable Haziel avait-il mis ce foutu couteau? Il fallait qu’elle ait à tout prix quelque chose en main pour se défendre, même si, en de pareilles circonstances, une simple lame semblait bien dérisoire.


    Enfin, elle agrippa ce qui ressemblait à un manche. Avec soulagement, elle sortit le couteau et dégagea le cran d’arrêt, le regard braqué sur les palmiers. Des gouttes s’écrasèrent sur son front. Un éclair illumina le ciel.


    Elle sentit l’eau de mer lui tremper les fesses.


    C’était bizarre, elle s’était agenouillée dans le sable, suffisamment loin du bord. Elle se retourna et fixa l’océan. Le mouvement de va-et-vient du ressac, qui s’était amplifié depuis qu’elle avait achevé son tour de l’île, grignotait ostensiblement du terrain. Le rivage était plus étroit. C’était inconcevable et flippant.


    Et si l’eau continue de monter?


    À quoi bon avoir recouvré sa liberté si c’était pour finir noyée ou croquée par une innommable créature tapie dans l’ombre?


    Où es-tu, Tokalinan? À quoi joues-tu avec moi? Pourquoi m’as-tu abandonnée à mon sort?


    Un frisson la parcourut. Un bruit curieux et nouveau avait commencé de s’insinuer dans son esprit alors qu’elle observait l’horizon. Un bruit qui n’existait pas, elle en était certaine, quelques secondes plus tôt. Un bruit qui provenait du centre de l’île, du bosquet. Une sorte de frémissement, ou de chuintement désagréable.


    Elle se retourna avec circonspection, dans un état de terreur absolue, le couteau brandi, et ses yeux scrutèrent, dans de petits va-et-vient secs, le paysage. Elle ne décela d’abord aucune différence. Puis elle s’avisa que les palmiers secouaient leur feuillage à l’unisson dans un mouvement extrêmement rapide et continu, comme frappés de frénésie ou pris dans une tourmente inopinée qui aurait jailli de toutes les directions à la fois.


    Or il n’y avait pas un souffle de vent.


    Le bruissement gagna en ampleur, jusqu’à estomper le grondement des vagues sur la barrière de corail.


    Quel était ce nouveau prodige?


    Quel phénomène poussait les arbres à s’agiter comme en proie à la danse de Saint-Guy, au point qu’on les aurait crus animés ou vivants?
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    CANYON


    Pietro buta sur une aspérité et faillit s’affaler sur le sol.


    La lourdeur de son sac ainsi que la chaleur d’étuve et la puanteur organique qui saturait la grève avaient achevé de laminer ses dernières réserves d’énergie. Sans compter l’incompréhension.


    Il parvint de justesse à se stabiliser à deux pas du bord d’un bassin naturel où croupissait une eau trouble et nauséabonde. Il prit conscience de ce à quoi il avait échappé: un vrai bouillon de culture couvait là-dessous.


    Il se redressa du mieux qu’il put, provoquant une flambée de douleur dans ses épaules et le bas de son dos – il n’avait plus l’âge de ces conneries! – et s’efforça de récupérer son souffle, la bouche grande ouverte, les yeux plissés, l’arête du nez glissante de sueur. Il avait égaré son chapeau de palme, mais il possédait toujours son blaster, pendu en travers de sa poitrine, et ce maudit paquetage que Delaurier avait rempli d’on ne sait quoi.


    Il dressa un rapide état des lieux.


    L’endroit, tout sauf accueillant, ne ressemblait à rien de ce qu’il connaissait déjà du Grand Arc. Ici, pas de jungle luxuriante ni de plage au sable fin, pas plus que de désert blanc et glacé. Non, rien qu’un défilé inhospitalier à la pierre sombre et tranchante où se succédaient, semblables à des gouffres noirs et sans fond, des bassins naturels de forme et de taille variées. D’un côté s’élevait une falaise abrupte ponctuée de cavernes qui fendaient la roche comme des bouches hurlantes. De l’autre, un épaulement aux contours plus doux, constitué d’un substrat ocre et friable. Les deux versants présentaient des marques horizontales crayeuses à plus de trois mètres du sol, probables traces d’humidité.


    Au-dessus de sa tête se déployait un ciel chargé de nuages bas et orageux. Des bancs d’oiseaux, d’une espèce différente de celle qu’ils avaient croisée les jours précédents, survolaient la crique en cercles concentriques et plongeaient de temps à autre vers la grève en sifflant, avant de changer brutalement de direction. Sa présence devait les perturber. Ils étaient, à n’en point douter, aussi perplexes que lui.


    Il soupira et repoussa les mèches qui lui tombaient dans les yeux.


    Il ne comprenait pas comment il était arrivé là. Il se souvenait vaguement d’avancer à côté de Léna sous la concrétion en forme de voûte, dans un état proche du coma, puis, après un remue-ménage et un raffut dont il n’avait pas saisi l’origine, il s’était retrouvé sans transition dans cette ravine noire, à buter contre les inégalités du relief. Il avait continué de marcher un moment, pensant qu’il rêvait peut-être, puis il avait fini par s’arrêter et regarder autour de lui en proie à l’ahurissement.


    C’était tout.


    Encore un événement inexplicable, se rappelait-il avoir songé sans que cela l’affecte plus que ça. Puis il s’était avisé qu’il était seul, ce qui avait commencé à lézarder un peu sa léthargie.


    À présent, une crainte sournoise s’insinuait en lui. Et s’il était vraiment seul? S’il s’était passé quelque chose de terrifiant? Un drame dont il était l’unique survivant?


    Soudain, le poids de son sac lui parut insupportable. Il décrocha les sangles qui aidaient à le maintenir en place et s’en délesta. Il s’assit sur une pierre, non loin du bassin où il avait été àdeux doigts de culbuter. Il s’y pencha avec précaution: l’eau était trouble mais laissait apparaître au fond des débris rejetés parlamer, algues, déjections, parmi lesquelles il apercevait des éclatsargentés qui ressemblaient à des os ou des coquilles de crustacé.


    Il s’épongea le visage. La transpiration qui coulait dans ses yeux l’empêchait de voir clairement.


    Après un succinct tour des lieux, il remarqua pour la première fois les formes ovales qui reposaient sur des promontoires rocheux, à environ deux mètres du sol. De loin, on aurait dit des œufs. De très gros œufs.


    Il se leva et traversa la grève, en prenant garde à ne pas trébucher, pour aller en examiner un. En passant à côté d’un bassin plus large, il dut se couvrir le nez, tant l’odeur qui s’en dégageait était écœurante. On aurait dit un mélange de merde – de beaucoup de merde – et de chairs putréfiées. À son grand dam, son respirateur n’était plus efficace depuis longtemps.


    Il se hissa avec précaution jusqu’à la forme ovale. C’était un œuf, en effet. Vingt bons centimètres de diamètre, de couleur beige striée de veinules marron et vert pâle.


    Attisé par la curiosité, il appliqua une paume sur la surface, qui était tiède, et crut y détecter des légères secousses. Il ôta sa main et recula vivement, envahi par une montée d’adrénaline.


    Ça y est, cette fois, il quittait pour de bon l’état de latence dans lequel il évoluait depuis leur départ de l’astronef.


    Pietro, réveille-toi, bon sang! Tu ne rêves pas!


    Il regarda autour de lui avec une attention nouvelle. Des coquilles similaires étaient éparpillées en hauteur sur les rochers, tantôt cachées, tantôt exposées à la vue. Comme des œufs de Pâques, prêts à être cueillis.


    Il s’empressa de regagner son sac.


    Il y eut un grondement dans le ciel et de grosses gouttes se mirent à tomber avec irrégularité. Sur la crête ocre, des touffes de végétation parcimonieuses frémissaient. Une brève bourrasque agita ses cheveux, amenant un air plus lourd. Une soufflerie s’était enclenchée quelque part à l’intérieur du vaisseau des Bâtisseurs. La pluie, le vent, l’orage. L’effet de réalité était saisissant.


    Et maintenant, quoi? Si seulement Haziel ou Ambre avaient été là pour prendre une décision à sa place. Où étaient-ils d’ailleurs? Et le reste de l’équipe? Pourquoi se retrouvait-il seul ici alors qu’ils avaient traversé le désert blanc en une cohorte serrée? Que lui était-il arrivé?


    Inutile de se torturer les méninges avec ces questions sans réponse. Il se résolut enfin à quitter ce canyon nauséabond au plus vite. Il n’avait aucune envie d’assister à l’éclosion de l’un de ces œufs monstrueux. Il s’aida d’une pierre plus élevée pour rendosser son sac, ce qui lui arracha un cri. Les nano-exhausteurs n’étaient-ils pas censés renforcer muscles et tendons? En théorie, il était en meilleure forme physique qu’il ne l’avait jamais été de toute son existence. Le mal de dos n’aurait dû être qu’un lointain souvenir. Baliverne!


    Il se mit en devoir de longer l’épaulement de couleur ocre, le plus susceptible d’être escaladé. Qu’y avait-il au-delà? Le sommet lui permettrait peut-être d’avoir une vue d’ensemble des lieux ou de relever un signe de la présence de ses équipiers. Ça valait le coup d’essayer.


    La paroi lui offrit enfin ce qu’il recherchait: une voie qui semblait correspondre à ses maigres compétences athlétiques. Quelques instants lui suffirent pour rejoindre la falaise, au pied de laquelle il se délesta de son sac, tout en conservant le blaster en bandoulière. Son dos lui faisait si mal que jamais il ne se serait lancé dans l’ascension en trimbalant une telle charge, surtout avec la pluie qui tombait de plus en plus dru. C’était une mission de reconnaissance. Une fois sur la crête, il ferait un rapide tour d’horizon et reviendrait récupérer ses affaires, le cas échéant.


    Un œuf de bonne taille avait chuté au bas de l’escarpement, fendu sur sa moitié supérieure. Après un moment d’hésitation, il se résolut à y jeter un œil. À moins d’un mètre, toute curiosité le déserta, tant l’odeur de putréfaction qui s’en dégageait était puissante. Il détourna la tête, sur le point de vomir. S’il y avait une bête là-dedans, elle était morte depuis un petit bout de temps.


    Dès que les spasmes de son estomac se furent apaisés, il se lança dans l’escalade du versant. La roche, de même texture que celle de l’éminence qui les avait conduits au fond du cratère blanc, permettait de bien assurer ses prises. L’ascension s’avéra néanmoins plus difficile qu’il l’avait imaginée, mais il ne s’en sortit pas trop mal. Au fil de la montée, les bourrasques se firent plus régulières, charriant un air lourd et humide qui diluait les émanations fétides du goulet en contrebas. C’était déjà ça de gagné.


    Le panorama au sommet de la crête le surprit. L’océan, et toujours l’océan. Pas de plaine verdoyante où se réfugier, et encore moins de trace de ses acolytes. Au loin, à quelques kilomètres à peine, un essaim d’îles hautes brisait la monotonie de l’horizon. La plus proche, d’une taille conséquente et bien arborisée, masquait la base d’une vertigineuse structure aérienne en forme d’aiguille qui disparaissait dans la couverture nuageuse, tel un colossal pilier de suspension. Cela semblait éloigné, même s’il était très difficile d’évaluer correctement les distances à l’intérieur du vaisseau des Bâtisseurs.


    Pietro secoua la tête. Il y comprenait de moins en moins. Eux qui cherchaient une forme de technologie, comment avaient-ils pu passer à côté d’une construction si impressionnante? Ils auraient dû forcément tomber dessus lors du vol de reconnaissance de Vendredi.


    En prenant garde où il mettait les pieds, il marcha jusqu’au bord de la falaise et regarda en bas. L’épaulement se muait en une face abrupte qui plongeait droit vers des rochers où se fracassaient les vagues en grondant. La mer était démontée, parsemée de moutonnements blancs. Impossible de tenter quoi que ce soit de ce côté. Il ne lui restait plus qu’à redescendre et à longer le canyon en direction des terres. Il repensa aux œufs. L’idée n’avait rien d’enthousiasmant.


    À l’instant de capituler, son attention fut attirée par quelque chose, dix mètres en contrebas, qui ressemblait à une touffe de cheveux bruns agités par les bourrasques. Il s’avança davantage, rempli d’un regain d’espoir.


    Une silhouette se tenait en effet sur un surplomb au bord de la falaise, immobile, le regard fixé sur le large, ou sur la forme effilée qui fendait les nuages. Une main en visière pour s’abriter de la pluie qui s’intensifiait, il finit par reconnaître Léna Andriakis, blaster en bandoulière et sac au dos.


    Ainsi, il n’était pas seul. Il en ressentit un immense soulagement.


    —Léna! cria-t-il.


    Son appel fut dissous dans le grondement des vagues.


    Il recommença, avec plus de force, les mains en porte-voix.


    —LÉNA!


    La jeune femme n’afficha pas plus de réaction. Elle restait absorbée dans la contemplation de l’horizon, aussi figée qu’une statue.


    Pietro renouvela sa tentative, une fois, deux fois, trois fois, faisant tonner sa voix au-dessus des écueils, deux cents mètres en contrebas.


    En pure perte.


    À contrecœur, il entreprit de descendre en direction du surplomb. Talonné par un sentiment de vertige, il se voyait déjà perdre l’équilibre et s’écraser sur les récifs au bas de l’à-pic.


    Merde, Léna! T’es sourde ou quoi?


    Vrai que le rugissement des vagues était étourdissant. Terrifiant même. À croire que les éléments redoublaient de fureur pour lui mettre des bâtons dans les roues. S’il voulait que ses cris portent, il fallait qu’il se rapproche encore, jusqu’à risquer sa propre vie. Quelle mouche avait piqué Léna pour qu’elle s’aventure si près du vide?


    Arrivé à cinq mètres au-dessus du ressaut, il l’appela de nouveau. À cette distance, impossible qu’elle ne l’entende pas. Mais, à sa grande surprise, sa tentative n’eut pas plus de succès que les précédentes. En désespoir de cause, il ramassa un petit caillou et le jeta dans sa direction. Il fut certain de l’avoir touchée.


    Aucune réaction.


    Exaspéré, il lâcha un juron. C’était incroyable. Se pouvait-il que Léna soit si fascinée par le paysage qu’elle ne remarquât rien?


    Il se résolut à poursuivre sa descente, les mains moites et les genoux tremblants, en proie à une poussée de vertige.


    —Léna!


    Il venait de poser le pied sur le surplomb. Il marqua une hésitation – il ne manquerait plus qu’elle sursaute et bascule dans le vide par sa faute! –, puis effleura l’épaule de la jeune femme.


    —C’est Pietro, dit-il doucement.


    Toujours rien.


    Cette fois, il fallait prendre le taureau par les cornes. Aux grands maux les grands moyens. Il se plaça à côté d’elle et lui saisit les deux bras en la contraignant à se retourner.


    Il nota immédiatement son regard vitreux. Et plus incroyable, le léger sourire, incongru, qui rehaussait ses lèvres.


    Il la secoua d’abord gentiment, puis de plus en plus fort, au bord de la crise de nerfs.


    —Léna, bordel, tu m’entends? Qu’est-ce que tu fous? C’est Pietro. PIETRO ZENEDANI!


    Léna cilla avec lenteur, et sa respiration se fit plus ample. Ses yeux perdirent leur aspect voilé et se fixèrent sur le généticien.


    —Ah, c’est toi! finit-elle par lâcher d’une voix éraillée et traînante.


    —Non, c’est le Père Noël! Bon sang, Léna, j’ai failli me casser la gueule au moins vingt fois! Qu’est-ce que tu as?


    —Mais rien, Pietro. Tu vois, je contemplais cette merveille, à l’horizon. Je n’ai pas le droit?


    Le regard de Pietro suivit celui de la jeune femme jusqu’à la structure en forme d’aiguille.


    —Bien sûr que tu as le droit, mais l’endroit n’est pas le mieux choisi. Cette falaise me fiche les boules. On risque de tomber à tout instant, avec le vent qui forcit, et la pluie.


    Elle ne l’écoutait pas.


    —C’est magnifique, continua-t-elle. Cela fait si longtemps…


    Voilà qu’elle délirait! Il fallait agir. Il la prit par la main.


    —Viens, maintenant! On pourra l’admirer ensemble depuis un lieu plus sûr. D’accord?


    À la grande surprise de Pietro, Léna résista et le gratifia d’une expression farouche.


    —Ton sac? lâcha-t-elle. Où est ton sac à dos?


    Pietro secoua la tête, abasourdi.


    —Je… Je l’ai laissé en bas… pourquoi?


    D’un bond, Léna avait quitté le surplomb et filait en sens inverse, sans paraître le moins du monde ralentie par le poids de son paquetage.


    —Léna! hurla Pietro, décontenancé. À quoi tu joues? Qu’est-ce que tu cherches?


    Lorsqu’il atteignit la crête, Léna dévalait déjà la pente à vive allure. Une vraie fouineuse! Les nanos lui réussissaient particulièrement bien. Il s’arrêta un instant pour reprendre haleine, avant de se mettre à descendre à son tour, en prenant son temps. Inutile de se tuer. Il prit conscience que, même sans le masque, il respirait plus librement. Son organisme avait fini par s’habituer aux conditions atmosphériques régnant à bord du vaisseau.


    Quand ses pieds touchèrent le sol, il fut surpris de percevoir un clapotement sous ses semelles. Dix centimètres d’eau vive recouvraient à présent la pierre noire et alimentaient les bassins. Son regard se porta vers l’une des extrémités du canyon: des vagues serrées montaient à l’assaut de la grève comme si quelqu’un quelque part avait ouvert les vannes en grand.


    Léna, agenouillée à côté de son sac à dos, l’avait déjà vidé de ses provisions, gourde et boîtes de conserve, et s’appliquait à en extraire un attirail qu’il n’avait jamais vu.


    —Tu pourrais enfin t’expliquer?


    Léna lui jeta un coup d’œil.


    —Ton sac, il contient tout ce qu’il nous faut. Delaurier m’avait mise au courant.


    —Mise au courant de quoi, bon sang?


    Elle ne répondit pas.


    Il fit un tour d’horizon. L’eau progressait à une allure stupéfiante. Le lien avec les empreintes crayeuses qui sillonnaient les parois s’imposa. La marée!


    —L’eau est en train de monter, tu as remarqué? reprit Pietro en maîtrisant avec difficulté le léger tremblement de sa voix.


    —Oui, dit simplement Léna sans suspendre son activité. Ça ne pouvait pas mieux tomber.
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    PERDUS


    Fred pointa son nez dehors en plissant les paupières.


    Des rais de lumière blanche filtraient à travers la canopée et frappaient l’entrée de la grotte. Entre deux trouées, on apercevait un ciel bas et orageux. Pour son plus grand bonheur, la pluie avait cessé. La forêt, en aval, se nimbait de brumes matinales qui s’étiraient avec mollesse entre les troncs et les bouquets de végétation. La nature s’ébrouait après cette nuit tumultueuse. De partout jaillissaient des cris – glapissement, sifflements, couinements – dont la combinaison générait un vacarme assourdissant.


    Fred s’arrêta net, affolé par cette cacophonie, et retourna à l’intérieur. Il ressortit quelques secondes plus tard, le blaster en bandoulière, en trimbalant son sac et ses vêtements, qu’il étendit sur une pierre plate, à l’entrée de la grotte. Bien sûr, avec cette flotte, rien n’avait séché!


    Haziel l’attendait sur un rocher en contrebas, habillé de pied en cap. Il fixait son bol de céréales en y faisant tournoyer une cuillère.


    La tête des mauvais jours, pensa Fred en se rapprochant. Il s’installa à côté du Canadien, qui lui tendit un bol déjà rempli.


    —C’est froid, lâcha ce dernier. Pas de feu avec cette humidité.


    Fred grommela un remerciement, en attaquant son porridge à grandes bouchées. Il crevait de faim.


    Haziel en profita pour ranger ses affaires. Il semblait prêt à plier bagage dans le quart d’heure. Depuis quand était-il debout? Avait-il seulement fermé l’œil de la nuit?


    Fred chercha le regard de son compagnon. Il crut y lire de l’inquiétude, ou de la nervosité, ou de la perplexité, ou…


    À cet instant, Haziel se leva et grimpa jusqu’à la caverne.


    —Dépêche-toi, Fred! On ne va pas tarder à partir. J’ai complété nos réserves d’eau au torrent.


    —Partir où? Tu as découvert une trace des autres? Tu as essayé les communications? Tu as des nouvelles? Hé, Haziel!


    Mais le Canadien avait déjà disparu dans l’anfractuosité.


    La tête des très mauvais jours, rectifia Fred.


    Il acheva ses céréales à la hâte, puis regagna à son tour la grotte. Il enfila tant bien que mal ses vêtements – une vraie gageure tellement ils adhéraient à la peau – et plongea ses pieds dans ses bottes, qui semblaient avoir rétréci d’une bonne pointure. Jusque-là, la pluie ne paraissait offrir que des inconvénients.


    Haziel passa devant lui, sac au dos, coupe-coupe à la main, prêt à faire un sort à la végétation.


    —On décolle. On va descendre jusqu’à la mer.


    Sans autre explication, le Canadien s’engagea dans la pente en dévers à travers laquelle serpentait le cours d’eau où Fred s’était embourbé la veille. Ses affaires empaquetées à la va-vite, ce dernier lui emboîta le pas, sac de travers et blaster pendouillant. À peine une poignée de mètres de parcourus qu’il dérapait dangereusement en direction du lit du torrent. Non, par pitié, une fois m’a suffi! Il se rattrapa in extremis à une branche basse et, un genou à terre, en profita pour mieux équilibrer le poids du sac et resserrer les sangles ventrales. Couchées par les récentes averses, les hautes herbes surnageaient dans une boue écarlate, vraisemblablement une sorte de latérite, qui collait aux semelles.


    Fred respira un bon coup et jeta un regard en arrière, un pincement au cœur. Il ne se résolvait pas à lâcher des yeux les rochers providentiels, véritable havre de paix, qui leur avaient servi de refuge durant cette folle nuit d’orage. Il se demanda comment Haziel pouvait être aussi confiant et déterminé. «On va descendre jusqu’à la mer», avait-il déclaré comme si ça coulait de source. Avait-il donc un bon Dieu de sixième sens? Un putain de don divinatoire?


    En définitive, le suivre se résumait à un acte de foi. Une foi que Fred n’était plus certain de posséder. Il n’y avait qu’à voir où ça les avait menés jusqu’ici! En prime, s’engager dans cette jungle sauvage, avec ces cris inquiétants, lui fichait la pétoche.


    Fred finit par se remettre en branle, en mesurant ses pas. Le paquetage gris et blanc d’Haziel avait déjà été avalé par les brumes matinales qui s’attardaient entre les troncs.


    —Attends-moi! hurla-t-il du plus fort qu’il put.


    Dans leur sillage, la végétation, qui se densifiait au fil de la descente, se refermait derrière eux, effaçant tout signe de leur passage. Ils étaient livrés à eux-mêmes dans la vaste forêt, sans autre point de repère que le clapotement du cours d’eau.


    Fred perçut bientôt le grésillement de la machette calorique. Haziel, obligé de tracer sa route à la force du poignet, avait un peu ralenti sa progression.


    —Tu es sûr que c’est par là? demanda Fred après l’avoir rejoint.


    Haziel grommela un commentaire indistinct, sans interrompre son activité. Fred l’agrippa par l’épaule.


    —On va chercher le bébé, c’est bien ça? On va chercher Vendredi?


    Une invective fusa. Les boucles brunes d’Haziel avaient brusquement disparu dans l’entrelacement des palmes.


    Un frisson parcourut Fred, qui se précipita en avant.


    —Haziel?


    Il l’aperçut enfin, plusieurs mètres en aval. Le Canadien venait de s’engager dans un raidillon bourbeux, bordé de pierres suintantes et de fougères. Un truc à se tuer.


    Et merde!


    Fred prit son courage à deux mains. Le raidillon zigzaguait à travers la pente en s’éloignant du torrent.


    —Tu vas me tirer la gueule encore longtemps? lâcha Fred entre deux efforts pour ne pas déraper, excédé par le manque d’égard de son compagnon.


    —Je ne tire pas la gueule, je réfléchis, fit la voix traînante d’Haziel, un peu plus bas.


    —Et les communications? Tu ne m’as pas répondu. Est-ce que tu as essayé d’utiliser la sat pour joindre les autres?


    —Ici, la sat ne fonctionnera pas, Fred, dit Haziel en continuant d’avancer.


    —Comment peux-tu en être sûr?


    —Je le sais. Fais-moi confiance.


    Lui faire confiance, à cette tête brûlée?


    Fred se laissa à nouveau distancer. Le comportement d’Haziel l’irritait de plus en plus. À quoi jouait-il, avec ses grands airs? À la prochaine halte, il exigerait de franches explications. «Où avait disparu ce foutu Temple Blanc?» par exemple. La question n’était pas si compliquée,quand même! Ce n’était pas qu’il veuille coûte que coûte retraverser cette zone sinistrée, tant s’en faut! Mais si ça leur permettait de retrouver Vendredi… Il devait avouer qu’il n’arrivait pas très bien à visualiser la suite d’événements qui les avaient conduits du cratère à cette jungle primaire. Avait-il été pris d’un genre de malaise ou d’une perte de conscience temporaire? S’était-il endormi en marchant? Peut-être avait-il sauté une étape de leur progression? Il y avait pourtant une chose dont il était sûr: jamais ils n’étaient passés par là. Haziel ne lui disait pas tout.


    Au raidillon succéda une irruption de fougères quasi impénétrables. Fred dut momentanément ravaler sa question. Impossible d’ouvrir la bouche sans finir étouffé: de longues feuilles caoutchouteuses lui fouettaient le visage, s’agglutinaient sur ses lèvres, en l’empêchant de respirer. Il en émergea en apnée et à bout de force.


    Haziel, en contrebas, rééquilibrait tranquillement son sac et ôtait de ses cheveux les filaments herbeux.


    Fred s’avança, résolu, avant de stopper net.


    Sa peau et ses vêtements s’agitaient et se soulevaient comme s’ils partaient en lambeaux. Il faillit s’évanouir de terreur avant de comprendre que des insectes ailés, aussi silencieux et légers que des papillons, se posaient et décollaient sans arrêt de son corps. Il se mit à gesticuler en hurlant.


    —Haziel! Des bêtes me sucent!


    Une éternité sembla s’écouler avant qu’il ne s’avise qu’Haziel, à un pas de lui, le dévisageait des pieds à la tête.


    —Ce n’est pas toi qu’elles sucent, c’est l’humidité de tes fringues!


    —Mais… ça ne t’inquiète pas? Ces bestioles, ces cris qu’on entend depuis ce matin. Il n’y en avait pas tant les jours précédents.


    Haziel reprit son cheminement sans plus d’explication.


    Fred continua à se secouer sur une bonne vingtaine de mètres, même si l’opération s’avéra d’une totale inefficacité: l’essaim s’acharnait à lui graviter autour dans une chorégraphie chaotique. Il finit par se ramasser une branche en pleine figure. Il perdit l’équilibre et s’affala la tête la première dans la boue. Sa joue s’enfonça dans ce qui ressemblait à du chewing-gum tiède, tandis qu’une odeur âcre et dense lui soulevait le cœur.


    Quand il se redressa, Haziel le regardait avec une expression dépitée.


    —Tu le fais exprès ou tu es vraiment aussi con?


    Fred, maculé de fange rouge de la tête aux pieds, tenta de se relever, mais dérapa à nouveau, si bien qu’Haziel dut remonter pour lui prêter main-forte.


    —Tu devrais être content, lâcha ce dernier. Maintenant, il y a une couche de merde entre toi et les bestioles!


    —Désolé, bredouilla Fred en s’essuyant le visage.


    La boue, liquide et collante, s’infiltrait jusque dans ses trous de nez.


    Au moment où le Canadien tournait les talons, Fred capta l’éclat foudroyant de son regard. Malgré tout, il ne put s’empêcher de lui trouver la mine angoissée. Il en était sûr à présent: Haziel lui cachait des choses. La jungle qui les entourait n’avait plus rien de commun avec celle qu’ils avaient découverte à leur arrivée. Celle-ci semblait bien plus sauvage et bien plus inquiétante. Et puis, que cela lui plaise ou non, ils n’étaient plus sous la protection du Timhkan…


    Et ça, ça n’avait rien de rassurant.


    


    


    Haziel épongea la sueur sur son front, trancha net dans la sève qui grésilla de plus belle. La nature prenait sa respiration pour la journée. Les rares nappes de brume qui traînaient encore entre les troncs achevaient de s’étioler, et des rayons de lumière chaude se frayaient un chemin à travers la frondaison, en faisant miroiter les palmes et la lame du coupe-coupe. La chaleur grimpait, l’humidité atteignait des sommets. L’équateur n’était pas loin.


    Dans les fourrés, les murmures allaient croissant, si bien que chaque buisson semblait habité par une faune inquiétante. Des bestioles invisibles détalaient devant eux, secouant le feuillage au passage, d’autres s’envolaient en poussant des hurlements gutturaux.


    Malgré sa volonté de ne rien lâcher, Haziel sentait le découragement gagner du terrain. Le découragement et la panique. Bien sûr, il ne l’aurait jamais avoué. Il dissimulait son désarroi dans de francs coups de machette et avançait d’un pas énergique sans se retourner. C’était ça ou affronter la mine effarée et exaspérante de Fred, qui immanquablement le ramenait à ses propres angoisses.


    Qui plus est, marcher lui vidait l’esprit. C’était un moyen comme un autre d’échapper à la vérité qui le talonnait depuis l’aube. Il savait que s’il se mettait à réfléchir maintenant, il se laisserait choir sur l’une des souches pourrissantes qui jonchaient le sol, se prendrait la tête entre les mains et tenterait de se l’arracher une bonne fois pour toutes afin de clouer le bec aux incessantes spéculations qui le hantaient depuis leur arrivée à bord du vaisseau des Bâtisseurs. Tous ses sens, bien que désorientés, lui criaient une seule et même chose. Une chose qui, que ce soit d’un point de vue intellectuel ou scientifique, était inacceptable.


    Un clapotement, à sa gauche, le sortit de ses ruminations. Ils s’étaient à nouveau rapprochés du torrent. Ça le rasséréna un peu. Ils allaient dans la bonne direction. Ne disait-on pas que tous les fleuves conduisaient à la mer? Descendre le versant lui avait semblé la seule idée valable. Il leur serait plus facile de se repérer dans un panorama découvert que dans cette jungle impénétrable. Et puis il avait compris d’instinct qu’il était inutile de s’attarder aux abords de la caverne: ils n’y retrouveraient jamais leurs équipiers. Par un prodige qu’il ne s’expliquait pas, ils avaient tous été projetés dans des lieux différents. Restait à espérer que c’était dans un périmètre suffisamment restreint.


    La respiration haletante de Fred, dans son dos, se fit plus sonore. Il avait enfin trouvé son rythme de croisière et le suivait comme son ombre.


    —Tu ne t’es pas perdu au moins? fit la voix de ce dernier sur un ton faussement guilleret.


    —Non. Tout va bien, Fred.


    —Tu es sûr? Parce qu’il y a longtemps qu’on aurait dû atteindre le Temple Blanc, monsieur je-sais-tout! Et il commence à faire foutrement chaud, et on marche depuis foutrement longtemps aussi. Hier soir, on a couru cinq minutes, au grand maximum.


    —Foutrement chaud, foutrement longtemps, ânonna Haziel.


    Et foutrement perdus!


    Ne pas penser. Tracer sa route. Garder son sang-froid.


    À son grand déplaisir, il fut une nouvelle fois interrompu par la voix, soudain plus animée, de Fred.


    —Tu as vu ça?


    Se retourner lui parut au-delà de ses forces. Il n’était pas Dieu le père, tout de même!


    Il fut stoppé net dans son élan. Fred l’avait attrapé par son sac à dos. Il avait les yeux pointés vers une trouée dans la canopée, la main gauche en visière.


    —C’est fou, non?


    Haziel nota immédiatement le contraste plus marqué entre l’ombre et la lumière dans les fourrés. Le ciel se dégageait.


    —Pas mal, hein? continua Fred, réjoui. C’est encore plus réaliste. Ils ont ajouté un soleil. Un bon gros soleil. Ils sont tarés, ces Bâtisseurs!


    Haziel garda le silence, en scrutant le visage juvénile de Fred, en plein ébahissement. Bien sûr, Fred n’avait pas compris. Comment aurait-il pu? Le jeune homme ne s’était pas levé aux aurores, comme lui-même, et n’avait donc pas vu le ciel avant qu’il ne se charge de nuages, ce qui aurait dissipé toute ambiguïté.


    Fred nageait dans un déni semblable à celui qui avait été le sien, la veille, lorsqu’il avait aperçu les étoiles dans le ciel obscur.


    «Il n’y a pas d’étoiles à bord du Grand Arc!» avait-il affirmé pour se rassurer. La vérité était qu’il n’avait pas vu trente-six chandelles. Pas plus qu’il n’avait rêvé.


    —Pourquoi maintenant? poursuivait Fred sur sa lancée. Pourquoi avoir ajouté l’image d’un soleil unique maintenant?


    Haziel soupira. Fallait-il vraiment lui expliquer? N’était-il pas capable de tirer seulla conclusion qui s’imposait?


    Tu ne comprends pas ce que ça veut dire, Fred? Tu ne comprends vraiment pas?


    Finalement, la responsabilité ne lui incombait pas. Fred était aussi adulte que lui. Qu’il se démerde, après tout!


    —Tu me déconcentres, se contenta-t-il de lâcher en se remettant en route.


    Il fit mine de s’orienter et braqua un doigt sur le versant qui continuait de descendre vers le supposé rivage.


    —Par là!


    Il se figea presque instantanément, les sens à l’affût.


    Une chape de silence s’était abattue sur la nature, ne laissant filtrer que le murmure du torrent invisible. Piaillements, jacassements et autres couinements s’étaient tus sans crier gare, comme sous le coup d’une terrible menace. Un frisson glacé parcourut Haziel. Il regarda à gauche, à droite. La forêt était partout pareillement dense et immobile.


    Fred fixait toujours le ciel, les deux mains en visière.


    —Il y a de gros nuages aussi, poursuivait-il. On les aperçoit à travers les trouées du feuillage. Et puis un beau ciel bleu, si bleu qu’il…


    —Tais-toi!


    Haziel venait de lui plaquer une main sur la bouche. Fred se figea. Un bruit sourd emplissait à présent la forêt. Semblable à un martèlement ou une galopade effrénée.


    —C’est quoi? grommela Fred entre les doigts serrés d’Haziel.


    Ce dernier n’eut pas le temps de répondre que déjà le vacarme revêtait des allures de tremblement de terre. Les branches craquaient, le sol vibrait sous le poids d’un corps massif en mouvement rapide. Quelque chose de lourd, de véloce, de dangereux et de vivant fonçait droit sur eux! Un glapissement abominable fit frémir la frondaison. Des myriades d’oiseaux déguerpirent d’un même vol, terrorisés.


    —On court! lâcha Delaurier.


    Ils prirent leurs jambes à leur cou, Haziel tranchant dans la futaie aussi promptement que son bras le lui permettait. Terrible sensation que de faire du sur-place, que de patiner dans la gadoue. Puis le terrain céda sous ses pas. Talonné par les hurlements de Fred, il dévala la pente détrempée, entre arbres, plantes et racines, se précipitant à tombeau ouvert vers l’étendue dégagée et fumante qui se déployait en contrebas. Il évita de justesse de se fracasser lecrâne contre un tronc, perdit l’équilibre, se retrouva à glisser sur le ventre, amassant au passage des wagons de terre, de feuilles en décomposition, de branches et de mousse. Il serra les dents, s’attendant à se rompre les vertèbres à chaque seconde. La débandade parut s’éterniser, avant de s’arrêter net. Haziel fonça tête la première dans une fange noirâtre. Groggy, il s’ébroua, ôta la boue qui lui maculait les yeux et lui bouchait les oreilles, cracha. Sa machette lui avait échappé des mains. Il plongea dans la vase pour la récupérer, creusant, soulevant des vapeurs méphitiques et des chapelets de bulles. Il remonta à la surface, à deux doigts de suffoquer. Fred se tortillait derrière lui en pleurnichant. Haziel l’attrapa par les épaules, le força à se taire.


    Autour d’eux, la nature était redevenue silencieuse: le raidillon qu’ils venaient de dégringoler ne tremblait pas, les arbres ne s’abattaient pas sous les assauts impétueux d’une bête de cauchemar. Non, elle était noyée dans un calme oppressant ponctué de clapotements bourbeux.


    Ils avaient échoué sur une grève où se déversait le torrent qui les avait guidés depuis leur départ. Devant eux ni une mer ni même un lac, mais un marigot nauséabond, hérissé de roseaux aériens touffus et d’un inextricable méli-mélo de plantes aquatiques, sur lequel planaient des reliquats de brume. Sur les rives, une forêt de joncs impénétrables s’élevait à perte de vue. À une cinquantaine de mètres de la berge, surgissant au milieu du marais, un îlot rocailleux pointait son nez vers le faîte des arbres, tout enchevêtré de lianes et de délicates fleurs blanches.


    —Quels cons, non mais quels cons! Un petit bruit de rien du tout, et on détale comme des lapins!


    Fred, embourbé jusqu’aux oreilles, pataugeait dans la boue, achevant de mélanger sa gadoue rouge à la vase noire.


    Haziel restait concentré, les sens aux aguets. Ce retour inopiné de la quiétude n’augurait rien de bon. Il s’extirpa avec précaution de la fange en bénissant le ciel de n’avoir pas atterri dans un banc de sable mouvant. L’idée ne semblait pas avoir effleuré Fred, qui continuait de ramper à quatre pattes, secoué par un fou rire.


    Aux environs, des piaillements recommençaient à se faire entendre, des battements d’ailes, des craquements. La nature reprenait confiance après cette offensive avortée. Haziel espérait que la chose qui les avait un bref instant pris en chasse s’était découragée au vu de la glissade vertigineuse que le terrain lui réservait. Maintenant, comment savoir si elle n’était pas embusquée au sommet du raidillon, prête à ne faire qu’une bouchée d’eux? Il vérifia que son blaster n’avait pas pâti de l’aventure, puis se défit de son sac, désormais d’une couleur indéfinissable. Fred recouvrait peu à peu ses esprits. Après s’être sommairement débarbouillé, il baissa son pantalon sur les genoux.


    —J’en ai vraiment partout. Partout! Voilà qui ne plairait pas à Maya!


    Le jeune homme éclata d’un rire gras, qui se transforma aussitôt en quinte de toux. Haziel arma son blaster. Décidément, l’humour de Fred laissait à désirer.


    Haziel fit une rapide inspection des lieux. La grève ne s’étirait que sur une quinzaine de mètres. Sur les berges, la palissade de roseaux infranchissable interdisait toute tentative de contournement. Non loin de l’endroit où ils s’étaient échoués, le torrent, aux flots teintés de limon rouge, se précipitait avec fracas dans la fange épaisse en se frayant un chemin entre joncs et plantes aquatiques. Le vacarme provenant de derrière l’îlot suggérait qu’il devait poursuivre sa route, grossi par l’accumulation des eaux, de l’autre côté, sans doute pour se jeter dans la mer. Haziel nourrit un instant l’espoir de traverser le marais à la nage pour le rejoindre. Mais il changea vite d’avis. Qui savait ce que ces eaux troubles cachaient? Non, malgré le détour occasionné, il était préférable de grimper dans le lit du torrent pour s’éloigner du marigot avant de reprendre leur descente à travers la forêt, comme ils l’avaient fait jusqu’alors.


    —Et maintenant? demanda Fred pour souligner ses doutes.


    —On attend un peu, puis on remonte le torrent, ce sera plus aisé que dans cette boue. C’est un cul-de-sac ici.


    —Tu plaisantes? lança Fred en éclatant d’un rire nerveux. Je ne veux plus rien avoir à faire avec ce fichu cours d’eau!


    —Contente-toi de préparer ta pétoire, au cas où, et profites-en pour te reposer.


    À présent Haziel était sûr de son idée. La surface de l’étang se voilait de temps à autre de mouvements furtifs à la fluidité inquiétante: des créatures évoluaient dans les profondeurs.


    Au centre du marigot, le reflet du soleil unique transformait l’onde en un miroir éblouissant. Sans la protection de la canopée, Haziel sentait la chaleur ardente des rayons sur sa peau. La température devait bien avoisiner les quarante degrés, avec un taux d’humidité proche des cent pour cent.


    Près d’une heure s’écoula avant qu’ils ne se décident à quitter le marais. Le danger, quel qu’il fût, semblait provisoirement écarté. L’eau fraîche du torrent les rasséréna.


    Haziel marchait en tête, blaster au poing. L’eau s’infiltrait dans ses bottes, tourbillonnait entre ses mollets et ses cuisses. Difficile de garder son équilibre sur les galets glissants et de lutter contre le courant. Par instants, il était obligé de s’aider de ses deux mains, son blaster bringuebalant à ses côtés et la machette remisée à sa ceinture. Il désespérait. Pour leur plus grand malheur, les berges, de plus en plus escarpées et fangeuses, demeuraient impraticables. Ils n’allaient pas remonter jusqu’à la caverne, quand même!


    Un pas de plus, et il s’immobilisa. À nouveau, une chape de silence plombait la forêt. Il se passa une main sur le visage. À cause de l’eau et des restes de boue, ses yeux ne cessaient de larmoyer. Il cilla à plusieurs reprises avant que sa vue ne s’éclaircisse. Mis à part les remous, rien ne bougeait aux alentours. La forêt était pétrie dans une attente surnaturelle, suspendue à une menace invisible mais imminente. Il voulut reprendre sa route, mais ses jambes s’y refusèrent, saisies de tremblements. Tous ses sens l’avertissaient d’un péril inconnu. Son regard surprit au vol un mouvement furtif, droit devant. Il focalisa son attention sur le cours d’eau, sur les cailloux qui le bordaient, les touffes d’herbes folles, les lianes au-dessus de sa tête, les grappes de fleurs multicolores qui détonnaient dans cette masse de vert par leurs éclats chatoyants, les berges détrempées du torrent. Rien d’inquiétant, apriori. Il se concentra sur le gros rocher noir qui jaillissait des flots à une centaine de mètres en amont. Il se demanda comment l’eau pouvait continuer à passer sous un obstacle pareil. La pierre semblait tapissée d’algues entortillées, luisante, émoussée par une constante érosion. Et quelque chose remuait sur sa surface. Comme un froncement léger, un clin d’œil, ou… le tressautement d’un muscle.


    Haziel sentit ses boyaux se tordre et sa peau se couvrir de chair de poule. Il perçut la respiration sifflante de Fred, qui venait de le rejoindre. Une éternité parut s’écouler avant qu’il ne parvienne à réagir.


    —Fred, lâcha-t-il entre ses dents, tu rebrousses chemin. Très lentement.


    Sa voix n’était qu’un souffle.


    Au moment où il faisait demi-tour, Haziel aperçut les yeux de son compagnon, affolés, inspecter les environs du torrent, les rives escarpées et boueuses, le torrent lui-même, puis enfin le monolithe noir, rongé de moisissures, qui reposait en son centre. Fred plissa les paupières et se mit aussitôt à redescendre, d’abord avec un apparent sang-froid, puis de plus en plus vite. Trop vite. Sa cheville buta contre un caillou et il s’écroula dans une grande gerbe d’eau. Alors, un phénomène surnaturel se produisit: l’énorme bloc de pierre sembla se gonfler, respirer, se déplier, s’ébrouer à la manière d’un pachyderme. En un mouvement lent et magistral, il s’arracha des flots, dévoilant sur ses côtés une smala de courtes pattes arrondies et gesticulantes. Combien de pattes au juste? Haziel n’eut guère le temps de le découvrir, car déjà le Léviathan se fendait littéralement en deux, ouvrant l’abyme d’une gueule parfaitement disproportionnée et parfaitement obscure. Un vacarme épouvantable accompagna la métamorphose, tandis qu’une émanation pestilentielle submergeait la forêt.


    Haziel épaula. La décharge du blaster vrilla l’air épais et fit mouche. Sous l’attaque, la nature parut frémir à l’unisson. La bête n’en ouvrit que plus grand la gueule, exhibant plusieurs rangées de canines noires et acérées, les inondant au même moment d’ondes sonores insoutenables. Haziel tira à nouveau, mais la bête, qui avait changé de tactique, se laissa retomber dans le lit du cours d’eau. Avant d’en être conscient, Haziel dévalait le torrent en sens inverse, la bête à ses trousses, emportée par les impétuosités du courant. Une nouvelle fois, il plongea vers la berge, où Fred avait atterri un peu plus tôt, et se retrouva, le nez en premier, dans les eaux noires du marigot.


    —Tu sais nager, Fred? hurla-t-il en détachant en un rien de temps les sangles de son sac à dos.


    —Un peu, bredouilla le jeune homme en l’imitant avec des gestes saccadés. Mais voilà qui ne va pas plaire du tout à Maya…


    Haziel pénétra dans l’onde stagnante en priant pour que son sac ne coule pas trop vite. Dans son dos, un vacarme épouvantable annonçait l’arrivée imminente de la bête.


    —On nage jusqu’à l’îlot et, de là, on unit nos tirs et on la dégomme!


    —C’est pas bon, ça, gémit Fred derrière lui, pas bon du tout.


    Haziel sentait ses bottes soulever de la vase huileuse. Il avait de l’eau jusqu’à la taille et continuait de s’enfoncer. Il plaça son sac devant lui et se mit à battre frénétiquement des jambes. La nature était saturée d’ondes sonores terrifiantes. Il jeta un regard en arrière. Fred barbotait tel un petit chien, mais avançait sacrément vite, à croire qu’il avait le diable au cul. Avant de recommencer à nager, Haziel eut le temps de voir l’énorme créature débouler sur la rive, en fracassant arbres, cailloux, racines sur son passage, et glisser sur le ventre dans la fange à la manière d’un gros phoque. On baignait en plein crétacé, au cœur d’un règne animal effrayant dont il n’avait pas vraiment envie d’avoir un aperçu plus détaillé. Il redoubla d’ardeur. Son imagination lui laissait deviner la flopée de bestioles peu ragoûtantes qui devaient gigoter sous ses pieds en attendant de lui croquer un mollet ou autre chose. Très vite, il atteignit l’îlot. Ses doigts se refermèrent sur des touffes d’herbe coriaces, et il se hissa sur les rochers, dérapant à maintes reprises avant de pouvoir s’asseoir sur la berge. C’était moins une: son paquetage avait failli couler. Il attrapa Fred par le col, le tira, comme un vulgaire sac de pommes de terre. En revanche, trop tard pour son barda, qui était déjà au fond du marais. Le jeune homme affichait une expression épouvantée. Haziel hasarda un coup d’œil sur la rive, le blaster pointé. La créature, immonde, suintante, couverte d’algues noires, les observait, bien qu’elle ne semblât pas avoir d’yeux. Chaque fois qu’elle ouvrait sa gueule, un souffle fétide agitait la surface de l’eau jusqu’aux abords de l’îlot.


    —On l’a échappé belle, couina Fred, en épaulant lui aussi son blaster. Elle est sacrément en colère!


    Haziel n’avait pas le sentiment d’avoir échappé à quoi que ce soit. La bestiole allait les attendre là, jusqu’à ce qu’ils crèvent de faim ou d’autre chose. L’issue de l’expédition s’avérait tout à coup très compromise. Quant à leurs pétoires, auraient-elles seulement un effet sur la carapace du mastodonte qui les épiait en se pourléchant ce qui lui servait de babines? Rien de moins sûr.


    Les choses n’auraient pas pu plus mal tourner.


    Haziel se ravisa. En vérité, les choses pouvaient tourner bien plus mal encore. Lentement et avec une application meurtrière, l’immonde bestiole s’enfonçait dans les flots, prête à venir les cueillir à point. Ce qu’Haziel avait pris pour des pattes n’étaient rien de moins que de petites mais efficaces nageoires…
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    RETOUR À IM’SHA


    La pointe de ses orteils toucha l’eau, et son corps répondit à la caresse par un long frémissement.


    L’eau complète. L’eau de Mihitana.


    Tokalinan fit quelques pas à travers l’écume, brisant les lames du ressac, transporté par l’énergie nouvelle qui alimentait chacunde ses muscles et de ses os, en le recréant comme à l’origine. Neuf.


    L’eau qui m’a vu naître, qui m’a accueilli à la sortie de l’œuf.


    L’eau de Timhka. Mon monde. L’Île-du-Commencement.


    Cette même eau, chargée de parfums, qui maintenant recouvrait ses bracelets de cheville et gagnait le bas de sa tunique. Il sentit l’humidité tiède remonter le long de ses jambes, ravivant un plaisir ancien.


    De l’eau. De l’eau partout. L’eau de l’océan qui grondait devant lui, prêt à se déchaîner sous l’impulsion des éléments, et l’eau tombée du ciel: toutes deux réunies pour lui souhaiter la bienvenue.


    Des gouttes épaisses agitaient la surface du lagon, avec irrégularité et nonchalance. L’océan, au-delà de la barrière corallienne, ronflait; le ressac prenait de l’ampleur. C’était l’œuvre de Doïyna et Numdjat. D’ici peu, les deux lunes soulèveraient Mihitana, ainsi qu’elles en avaient l’habitude depuis la nuit des temps. Une lutte entre les forces primordiales, égales, répondant au besoin de ne former qu’un seul et même corps.


    De’hin.


    Pareil au désir qui enflammait les Ouvreurs devant les horizons lointains, pareil à celui qui nourrissait jadis les Timhkans lorsqu’ils fusionnaient en toute liberté pour communier avec Hanou’ha, le grand océan vide.


    Um’blika! La cohésion. Un concept effacé de la mémoire timhkane par le Dévoreur et son Annihilation, mais gravé en langage paran sur les murs du Temple de la Forêt. Le but de l’initiation des Talma’Djae.


    Une goutte éclata sur son front. Il tendit la langueet cueillit dans sa bouche l’eau du ciel, incomplète, douce, qui se mélangerait bientôt avec l’eau épicée de Mihitana. Jamais il n’aurait oséespérer vivre un tel moment. Revoir Timhka. Pourtant, les crêtes montagneuses qu’il apercevait là-bas, se déployant devant Naha’netché, appartenaient bien à Im’sha, la terre de son jeune âge. Il suffisait de traverser la baie qui séparait l’île en deux moitiés pour rejoindre son village et le Temple de la Forêt.


    Enfin, je vais lire les textes du Temple, pour toi, Amin’Tadjé. Tu vois, je suis revenu. Regarde mes belles couleurs, elles s’illuminent pour toi.


    Kalaan avait fait preuve de précision. Précision qui aurait été bien plus grande encore si les Uh’manes ne s’étaient pas éparpillés à l’instant fatidique. Mais qu’en était-il du reste? Kalaan n’avait pas pratiqué son art depuis l’Annihilation. L’énergie qu’il dépensait en continu pour protéger les chemins de Timhka de l’appétit du Dévoreur l’épuisait, le rendait lunatique, incertain. Alors, comment être sûr d’être arrivé au bon moment?


    Tout en continuant de fendre tranquillement les eaux du lagon, Tokalinan commença à ôter ses bagues, une à une, en les faisant scintiller dans la lumière dansante qui filtrait entre deux nuages d’orage. Chacune possédait son histoire, certaines remontant à son enfance d’Alpaki des rivages, d’autres à sa vie dans la Conque du Sud, au début de son initiation.


    Avec abandon, il se laissa choir en arrière, dans l’onde. Il bascula la tête sous la surface, flotta un moment en aspirant de petites quantités d’eau. Puis il s’assit en repliant ses jambes devant lui sur le fond sablonneux, doux et irrégulier, et s’appliqua à enlever les anneaux de ses orteils. Il observa les palmes de ses pieds se déployer dans le courant, en proie au ravissement.


    Ses bagues dans le creux d’une main, il chercha sous la couche de vêtements le pendentif que lui avait offert Amin’Tajdé à son départ d’Im’sha. Ses doigts tâtonnèrent avant de parvenir à délier la cordelette. Puis il y enfila ses bagues, une à une, comme une brochette de poissons prêts à être dévorés après la chasse. Le pendentif en corail noir brillait, rehaussé par le vernis de l’eau de mer, sous l’éclat intermittent de Bantak-le-Très-Blanc, l’astre du jour.


    Amin’Tadjé. M’as-tu attendu? Kalaan, as-tu été au-delà de mes espérances?


    Tokalinan frémit. Il saurait très bientôt.


    Il observa un instant le miroitement du soleil sur la surface aqueuse, puis sur sa peau. Dans la clarté de ce petit matin humide, son corps avait recouvré toute sa beauté. Ses couleurs chatoyaient, prenaient des nuances qu’il avait crues oubliées. Il était à nouveau Tékélam, Celui-dont-les-pensées-s’évadent, Celui-qui-se-souvient… Celui-qui-porte-la-marque.


    Un élan de joie l’emporta. Il se redressa, et son regard se fixa sur la Conque du Sud, Naha’netché, qui jaillissait de l’horizon, parfaite, immuable, fidèle à son souvenir. Elle ne semblait pas avoir pâti de l’écoulement des cycles, bien qu’aucune agitation ne soit visible dans son périmètre. Il n’apercevait pas non plus les jeunes Ouvreurs, reliés à leurs ports d’attache, au sommet. Même si c’était normal – ses yeux ne pouvaient traverser le plafond orageux et les strates de l’atmosphère –, il en ressentit une petite déception.


    Il se remit à avancer. L’eau gagna sa poitrine, tourbillonnant entre les couches de vêtements, et le pendentif d’Amin’Tadjé flotta dans l’écume. Il aurait voulu partir, sans attendre. Il peinait à museler son envie de fendre les flots, d’aspirer cette mer nourricière, subsistance qui ravivait sa mémoire.


    Il referma ses poings dans la transparence de l’onde, pour dompter son impatience, et se retourna. La ba’ha nommée lumière, Kantika, se rapprochait avec lenteur du rivage, le regard perdu dans la contemplation de Naha’netché. Chacun de ses pas, timides, le marquait comme une brûlure. L’émoi qu’elle éprouvait était comme un parfum vivace. Elle était fascinée et en même temps elle se retenait.


    Viens, viens, Kantika, n’aie pas peur. Je t’ai déjà montré Naha’ netché, tu te rappelles? Lorsque nous étions encore dans le ventre de Kalaan. J’ai projeté son image en toi. Tu la connais maintenant.


    Malgré les efforts qu’il produisait pour l’amadouer, Kantika peinait à accepter l’évidence. Pour elle, la ressentir et la voir réellement avec ses yeux de ba’ha étaient deux choses bien différentes. Elle était soucieuse, son esprit fourmillait de questions. Elle se sentait coupable aussi. Coupable de ce qu’elle avait imposé à ses compagnons uh’manes, à présent dispersés sur les îlots entourant Im’sha. Et elle pensait à ’Ziel, perdu quelque part sur ce monde qui lui resterait étranger. Elle se demandait si elle le reverrait un jour.


    Tokalinan ne put réprimer un fugitif assombrissement de sa peau.


    Oublie ’Ziel, viens plutôt jouer avec moi. Ici, tu m’appartiens.


    L’attention de la ba’ha quitta la Conque pour se reporter sur lui. Il répondit à son regard par un claquement de langue.


    Rejoins-moi dans l’eau, Kantika!


    Mais elle hésitait encore. Elle ne comprenait pas. Ou peut-être que son corps comprenait, mais son esprit continuait de lutter comme une bête prise au piège. Elle menait un terrible combat.


    Il persévéra.


    Viens, Kantika! Je vais te montrer le Temple de la Forêt!


    Son insistance n’y faisait rien, elle s’attardait sur le rivage, absorbée à contempler ses possessions déposées sur le sable au pied d’un tronc. Il l’observa un moment, en proie à une légère irritation. Ses réticences gâchaient la plénitude de l’instant.


    Mes affaires, mon sac, dois-je les emporter avec moi? projetait-elle vers lui, en proie à la confusion.


    Là où je te conduis, tu n’en auras pas besoin, Kantika, habitée de lumière. Je vais bien m’occuper de toi.


    Elle retourna quand même au pied de l’arbre. Cette fois, l’agacement submergea Tokalinan. Faudrait-il qu’il l’emmène de force?


    Kantika, tu es presque aussi têtue que Kalaan!


    Elle s’était agenouillée et fouillait dans son grand paquetage blanc. Elle en sortit à la hâte une poignée d’objets qu’elle répandit sur le sol. Elle en fit une rapide sélection. Elle ne pouvait se résoudre à partir comme ça. Elle devait s’armer de choses dérisoires qui lui rappelleraient sans cesse qu’elle était une ba’ha.


    Tokalinan dompta son impatience en laissant l’onde le transporter. La pluie se mit à tomber plus dru, criblant la surface de vaguelettes serrées. Il voulait s’en aller maintenant, avant que la marée ne prenne trop d’amplitude. Et puis mieux valait être prudent. Il ne savait pas comment réagiraient ses semblables lors de leur future et inévitable confrontation. Il portait sur lui l’empreinte de la ba’ha et de ses compagnons. Plus que jamais, il leur paraîtrait étrange et étranger. Il les contaminerait contre leur volonté. Il pourrait mourir pour ça.


    Son attention se reporta sur la plage. Kantika s’avançait timidement vers le rivage. Elle regarda une dernière fois son lourd paquetage, puis elle s’engagea dans l’écume.


    Il l’encouragea d’un autre claquement de langue, plus appuyé.


    C’est bien, Kantika! Viens t’amuser avec moi. Viens goûter la saveur d’Im’sha.


    Tokalinan se tourna vers le large, là où se profilaient les collines boisées de son île de naissance. Il laissa l’eau envahir sa bouche et s’abandonna entièrement à la sensation.


    L’eau lui parlait, à travers la richesse de ses parfums et ses brusques changements de température. Ses caractéristiques – salinité, acidité, minéralisation, éléments – charriaient une multitude de renseignements sur la profondeur, la composition des terres qui jaillissaient de l’océan, comme jadis l’avait fait E-Namatah. Nulle part, elle n’avait le même goût.


    Quant à la houle qui soulevait son corps, elle l’informait sur ladirection, la vitesse et l’amplitude des courants sous-marins. Certains effleuraient la surface, agiles et scintillants, d’autres longeaient les hauts fonds tels de véritables rivières. Parfois, ils sechevauchaient, brassant les eaux froides et les eaux chaudes, faisant varier la densité de l’eau et sa teneur en air.


    L’air, qui portait lui aussi de multiples messages. Chaque île avait sa propre odeur, un bouquet particulier, et celui d’Im’sha, sucré à cause du parfum des fleurs sauvages qui couvraient ses flancs, le faisait saliver. Il pourrait retrouver Im’sha même dans la nuit la plus noire. Lorsqu’il était encore Tékélam, il avait parcouru ses abords de long en large, en surface aussi bien que dans les profondeurs, à tel point qu’ils n’avaient aucun secret pour lui. La route vers Im’sha était inscrite au plus profond de lui, dans chacune de ses respirations, dans le flux et le reflux de son sang, sa marée intérieure.


    La vision d’Amin’Tadjé et de ses colliers de fleurs traversa l’esprit de Tokalinan. Il s’immergea totalement dans l’onde, grisé par la fusion du passé et du présent, jusqu’à ce que le souvenir s’estompe dans le courant pour laisser place à l’image de Kantika.


    Elle l’avait enfin rejoint. Elle semblait petite et incertaine, surnageant dans le ressac, de l’eau jusqu’au menton.


    Il glissa jusqu’à elle et lui prit la main.


    Rappelle-toi, Kantika, tu l’as déjà fait sur Pad’jé lorsque nous avons quitté les profondeurs. Grimpe sur mon dos!


    Peur, peur, peur.


    Elle avait peur de se laisser porter, peur de ce qui pouvait se cacher sous la surface. Peur de se noyer aussi. Peur qu’il oublie son origine terrestre dans sa joie de retrouver son monde.


    Tokalinan dirigea sa main jusqu’à son épaule. Il se faisait doux comme un tapis de fleurs, onctueux comme la sève qui s’écoule de l’arbre, moelleux comme l’intérieur de l’œuf. Pour elle, pour son plaisir, il rendrait son corps plus souple, plus harmonieux encore.


    Viens, Kantika, je vais te protéger. Je veux te montrer mon monde, mais pour ça tu dois accepter de te laisser guider.


    Elle cédait. Elle l’attrapa par les épaules et se hissa sur son dos. Il resta un instant immobile pour ne pas l’effrayer, pour qu’elle trouve la position qui lui seyait. Elle était si légère, presque immatérielle. Elle n’osait pas le toucher. Puis il la sentit s’alourdir: ses cuisses se pressèrent contre ses flancs, ses bras enlacèrent sa poitrine, s’agrippèrent à ses colliers. Sous elle, ses membres longilignes ondulèrent et il se mit à nager avec lenteur. Ses vibrisses se dénouèrent et se répandirent à travers les flots, le criblant d’une infinité de plaisirs. De tout son être, il dévorait la mer.


    La petite voix de Kantika, encore inquiète, chantonna en lui:


    Je te tiens, Tokalinan. Mais n’oublie pas que je ne respire que de l’air.


    Meret-Saat. L’air. Ses parfums différents, la frivolité ou la puissance du vent dans le feuillage, les grands arbres qui se balancent en égrenant leurs craquements, les nuages qui filent dans le ciel. Et, au-delà, le brasillement des archipels célestes à travers la barrière de l’atmosphère…


    Meret-Saat. L’air, le deuxième berceau des Timhkans.


    Il n’oublierait pas.
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    HAUTE MER


    Kya réfléchissait à toute allure.


    L’eau continuait de grignoter mètre après mètre son malheureux bout de terre. À tel point qu’elle s’était résignée à se rapprocher du centre de l’atoll, même si le bruissement des palmes en proie à une crise de folie furieuse l’aurait plutôt poussée à faire demi-tour sans demander son reste. Mais faire demi-tour, c’était se confronter à l’océan, de plus en plus démonté – une vraie bête sauvage! –, qui hurlait à vous glacer les sangs. Elle était prise au piège entre deux phénomènes inexplicables qui n’avaient rien à envier l’un à l’autre.


    Une main en visière à cause de la réverbération, elle tenta d’apercevoir les derniers récifs de la barrière de corail. En vain. Elle avait presque entièrement disparu, engloutie par le soudain renflement des flots. L’océan faisait le gros dos comme Erwin à la base Tétra lorsqu’il était en pétard.


    Elle sentit l’eau s’engouffrer par le haut de ses bottes et baissa les yeux. À peine un quart d’heure auparavant, le sable était sec àcet endroit, à la lisière de la zone de végétation. Elle se força à rabrouer la flambée de panique qui la talonnait depuis un petit moment et tira sur les bretelles de son sac. Maigre réconfort. Elle se trouvait ridicule, paumée sur ces malheureux mètres carrés de plage qui survivaient on ne sait comment, son paquetage sur les épaules et sa guitare en bandoulière. Si la situation n’avait pas été si dramatique, elle aurait éclaté de rire.


    Mal barrée, ma fille!


    Il ne lui restait plus que la solution d’escalader l’un des palmiers de l’atoll et de s’y arrimer en attendant l’accalmie. Mais pour cela, il fallait d’abord qu’elle réussisse à maîtriser la bon Dieu de frousse bleue qui la paralysait.


    Pourquoi ces foutus palmiers se secouent-ils de cette façon, hein?


    Même si elle n’avait pas une grande expérience des arbres – les seuls qu’elle avait eu l’insigne honneur de croiser étaient ceux de la base des indépendantistes –, elle jugeait la manifestation paranormale, si ce n’est diabolique.


    Elle se retourna une dernière fois vers le large, en proie au désespoir. Dans le ciel, pas le moindre véhicule pour voler à son secours. À la place, la grosse lune rousse et sa compagne, un peu plus petite et bleutée, s’arrogeaient des apparitions de plus en plus fréquentes entre les nuages.


    Un déclic s’opéra dans la tête de Kya: les forces de marée! Voilà le phénomène qui était à l’œuvre sous ses yeux. Les lunes, par leur attraction, gonflaient la surface de l’océan de la même façon que Marie-Antoinette, le satellite naturel de Gemma, déformait et craquelait les plaines du Glacier. C’était bien sa chance! Débarquer sur ce monde inquiétant un jour pareil!


    Sensation d’humidité au niveau des genoux. Nouvelle montée de panique. L’eau poursuivait son inéluctable assaut.


    Kya s’aventura à pas mesurés vers le bosquet et s’arrêta à un mètre du premier arbre qui, à l’image de ses petits copains, s’incurvait vers la mer. Les muscles noués, elle jaugea le tronc: trente centimètres de diamètre, texture rugueuse, recouverte d’aspérités idéales pour caler mains et pieds. Sûr qu’avec sa technique éprouvée et les crampons rétractiles de ses bottes, elle parviendrait à y grimper. L’escalade, ça la connaissait! Et puis elles’aiderait du couteau militaire, crénelé à souhait. Une fois àlabase des palmes, cinq mètres au-dessus du sol, les choses deviendraient plus faciles. Il suffirait de se hisser dans la frondaison – pourvu qu’elle ne s’agite pas trop! – et de patienter. L’eau ne pouvait quand même pas submerger le faîte des arbres, non?


    Elle avança d’un pas et tendit une main vers le tronc, avant d’interrompre son geste. Le frémissement trépidant du feuillage au-dessus de sa tête lui intimait l’ordre impératif de fuir. On aurait cru une sirène annonçant une catastrophe imminente: attaque bactériologique ou pluie de météorites. Un peu comme l’alarme tonitruante du Nid. Mais fuir où? Et pourquoi?


    Elle serra les dents. L’eau venait d’atteindre son pubis. Et merde! L’heure n’était plus à l’atermoiement. Elle s’imagina en train de gravir le tronc avec la même aisance que les cascades de glace de Gemma. Ces palmiers n’avaient qu’à bien se tenir!


    Elle se risqua enfin à poser la paume sur l’écorce mais l’ôta aussitôt, en proie à l’affolement. Ses doigts avaient ressenti des vibrations, bigrement fortes, qui semblaient trouver leur origine dans le sol, sous ses bottes. Le fût irradiait de la chaleur aussi, comme si…


    Comme si quoi?


    Allez, Kya, ne fais pas ta gamine, ce n’est qu’un arbre! Même s’il est drôlement bizarre.


    D’un geste ample du bras, elle frappa le tronc avec le couteau, un peu au-dessus de sa tête. Le choc se répercuta jusque dans ses dents. Plus dur que de la psychrolite, ce bois!


    L’eau lui trempait déjà le haut des fesses. La marée montait de plus en plus vite. Au troisième essai, la lame s’enfonça, et elle eut la certitude d’entendre le palmier pousser un lugubre gémissement.


    C’est dans ta tête, Kya, dans ta tête!


    La situation lui rappelait sa descente dans le gouffre de la vallée des Ombres lorsque Miguel l’avait mise au défi de lui prouver son dévouement. Là aussi, elle avait cru délirer en distinguant une voix prononcer son prénom. Il n’en était rien pourtant.


    Ce putain de palmier ne te parle pas, ma fille!


    Elle s’apprêtait à se hisser quand sa joue s’écrasa brutalement contre le tronc. Un vent violent, chargé de pluie, venait de se lever, emportant au loin son chapeau de palmes. La mer avait échangé son bleu céruléen contre un vert profond. Au large, une écume blanche s’arrachait aux crêtes de vagues. L’océan entier se bombait pour signifier sa puissance ou sa colère. On n’apercevait même plus les sommets des îles volcaniques, et la tour qui filait droit vers le firmament était voilée par des rideaux de pluie.


    Kya attrapa le fût d’une main et son couteau de l’autre. L’eau rendait le bois glissant: impossible de se soulever avec son paquetage. Elle s’en débarrassa à contrecœur, en priant pour qu’elle puisse le récupérer plus tard lorsque les événements auraient repris un cours normal. Elle se sermonna de n’avoir pas eu l’idée de l’amarrer à un arbre avant que les choses tournent au vinaigre.


    Ses efforts acharnés lui permirent de s’élever d’un mètre. Elle échappait au déluge. Maintenant recommencer, arracher la lame et la replanter plus haut, serrer les pieds, les genoux, les bras, embrasser de tout son corps l’arbre farouche, lutter contre le sentiment de répulsion qui grandissait en elle…


    La lame résistait dans l’écorce, elle insista. D’un coup, ses pieds ripèrent sur le bois, et elle retomba dans un clapotement, le couteau à la main. L’eau lui pénétra dans les narines tandis que la houle la soulevait du sol sablonneux, et elle eut le réflexe inespéré de refermer ses deux bras autour du fût. Sa tête creva la surface. L’eau de mer lui piquait les yeux, brûlait son nez et sa gorge.


    Elle se releva, prête à réitérer. À cet instant, un objet lui heurta l’épaule, emporté par les vagues qui forcissaient de minute en minute. Un tronc coupé, qui jadis exhibait son ventre blanchi par le sel sur le rivage, venait de s’échouer au pied de son palmier.


    Une nouvelle vague déferla, et elle s’arracha la pulpe des doigts sur l’écorce. Mais elle tint bon.


    Je ne veux pas mourir noyée! Jamais!


    À peine cette pensée l’avait-elle aiguillonnée qu’elle se retrouva sous l’eau, à ne plus savoir où se trouvaient le bas et le haut. Elle faillit boire la tasse. Elle flotta sens dessus dessous, avant que ses pieds ne touchent le sol et ne la propulsent vers la surface.


    Ses épaules se cognèrent contre le tronc mort qui ballottait entre les palmiers, et ses oreilles furent aussitôt assaillies de déflagrations épouvantables qui saturaient à présent l’atmosphère chargée d’humidité de l’atoll.


    Clac, clac, clac!


    Elle n’en comprit l’origine qu’au moment où un claquement plus sonore au-dessus de sa tête ne l’oblige à lever les yeux.


    CLAC!


    À l’instar de tous les palmiers de l’île, son arbre venait de rabattre son feuillage contre le fût à la manière d’une fleur repliant sa corolle avant la nuit. Seuls subsistaient les troncs noirs dépouillés de leur végétation, droits et dressés vers le ciel tels des missiles balistiques parés à décoller.


    Ou à couler…


    Un étourdissement saisit Kya, tandis qu’elle s’imaginait le pire des scénarios: les arbres se préparaient à leur immersion!


    Affolée, elle regarda autour d’elle: son paquetage avait disparu, mais sa guitare se balançait sur l’onde, accrochée par la bandoulière à l’une des branches mortes du tronc échoué. Même si elle était attachée au cadeau de Fred – c’était la dernière chose qui lui restait de ses compagnons –, elle aurait mille fois préféré son sac à dos et les denrées qu’il contenait.


    Soulevée par les vagues, elle enlaça le tronc comme une bouée providentielle, tout en repensant à la première idée qui lui était venue à l’esprit lors de sa brève exploration de l’îlot: se laisser emporter par une pièce de bois flotté jusque vers les îles montagneuses et sans doute pleines de ressources… Si seulement elle l’avait mise en pratique un peu plus tôt! Mais comment aurait-elle pu prédire une dégradation si soudaine de la situation?


    L’arbre mort ne manquait pas de prises pour s’accrocher. Il était large et long de plusieurs mètres, hérissé de part et d’autre par des branches cassées de tailles variées. Kya s’efforça d’y hisser le haut de son corps, tandis que ses fesses et ses jambes demeuraient dans l’eau.


    Le tronc s’éloignait rapidement de ce qui subsistait de l’atoll en transportant sa cargaison humaine. Le vent soufflait en direction des terres. Avec de la chance…


    Non, oublie cette idée, ma fille!


    Après la suite d’événements malheureux dont elle avait été victime, mieux valait ne compter que sur elle-même. Et puis les îles étaient encore foutrement loin!


    Elle tenta d’assurer sa prise en se faufilant entre les branches, mais l’épave ne cessait de rouler dans l’écume. Il fallait qu’elle parvienne à sécuriser sa situation au plus vite: l’épuisement ne tarderait pas à la gagner. Elle puisa dans ses dernières forces et, après avoir effectué un tour complet sur elle-même, accrochée tant bien que mal par les pieds et les mains, elle réussit à stabiliser le tronc sur l’un de ses côtés. Des branches plus longues y jouaient le rôle providentiel d’empennage.


    Maintenant, ne plus remuer d’un pouce. Bien calée dans la ramure, elle ferma les yeux. Il lui semblait que son cœur allait exploser tant les efforts pour trouver un équilibre l’avaient éreintée. Et c’était sans compter l’eau et le soleil qui lui tapait sur le crâne dès que les nuages avaient le malheur de se dissiper… Foutu soleil unique. Chaud. Si incroyablement chaud. Et dire qu’elle n’avait pas été fichue de conserver son chapeau de palmes!


    Ses ongles griffèrent le bois, et elle appuya son menton sur le tronc, aussi lisse que de l’os. Elle se sentait à deux doigts de ployer sous la fatigue. Pourtant, elle devait rester vigilante et tenir bon sur son fragile esquif, sans cesse submergé par les vagues. Odeur de sel, d’iode, d’algues, yeux qui brûlent. Elle en avait déjà assez de toute cette eau, assez de la mer! Mais elle se cramponnerait jusqu’au bout. Un sentiment grandissait en elle, prêt à se déverser comme la lave d’un volcan: la rage. Lorsqu’elle toucherait la terre, elle se vengerait de l’entité qui l’avait maintenue prisonnière, qui l’avait volontairement éloignée des siens, qui lui avait volé ces moments si cruciaux de son existence… Elle la trouverait, coûte que coûte, et elle lui réglerait son compte… car il fallait qu’elle se venge, et qu’elle venge Miguel, Cristobal, Alexis Korpatov et Erwin… Elle la tuerait, oui, de ses propres mains… elle avait la force nécessaire… la force… la force qui la garderait en vie jusqu’à ce qu’elle accomplisse son dessein…


    


    Kya se réveilla en sursaut, désorientée et nauséeuse.


    Elle avait dû s’assoupir, et sa conscience l’avait conduite sur le chemin tortueux d’un rêve de vengeance. D’un cauchemar, plus précisément. Et il y était question de Léna.


    Léna? Que vient faire cette garce dans…


    Kya se redressa sur les coudes, le cœur battant la chamade. Le soleil unique cognait sec. Et plus une goutte de pluie à l’horizon.


    Des fragments du rêve survivaient dans son esprit. Elle se revoyait dans la base des indépendantistes, peu avant l’assaut final qui les avait obligés à fuir à travers le glacier du mont Maudit. Une image en particulier l’obsédait: Léna, dans sa parka cintrée, debout devant les portes de l’ascenseur avec, sur le visage, cette expression étrange, ce sourire ambivalent évoquant la démence. Et puis sa façon inhabituelle de se tenir, le dos voûté, les épaules en avant, les jambes légèrement fléchies, et le rot sonore qui lui avait échappé avant qu’elle ne profère son énigmatique sentence:


    «C’est dommage. Il ne reviendra pas. Tu ferais mieux de l’oublier tout de suite…»


    Qui? Erwin?


    Sur le moment, Kya, chamboulée par les événements qu’elle venait de vivre – la destruction occasionnée par le fluide, sa relation naissante avec Miguel, la disparition tragique d’Icare et de ses occupants, sa rencontre avec Tokalinan –, ne s’était pas fiée à son intuition. Mais son subconscient, lui, avait bien saisi le message. Il y avait quelque chose de bizarre chez Léna, quelque chose de nouveau…


    Kya continua de fouiller sa mémoire, comme si se souvenir revêtait soudain une importance capitale. Que s’était-il passé juste après qu’elle eut quitté la biologiste devant l’ascenseur? Elle se revoyait écumer les couloirs du Nid à la recherche de son chat. Elle l’avait d’ailleurs retrouvé dans le hangar, blotti sous la bâche de son patineur, à l’endroit exact où elle l’avait prédit. Et puis après? Après, après?


    Le hangar déserté. Les patineurs rangés dans un coin par l’escouade de Cristobal, à peine rentrée à la base de leur mission de sauvetage. L’obscurité rongeant la moitié de l’entrepôt. Le clignotement des tubes phosphorescents. Et le silence, brisé par le bruit discret d’une goutte d’eau s’écrasant sur les dalles avec une régularité d’horloge.


    Une atmosphère de vide, de mort. De danger imminent.


    Elle avait néanmoins poursuivi son exploration des lieux. Elle se rappelait avoir noté la présence d’une pile de vêtements amassés sur un vieux générateur, parmi lesquels figurait le bonnet aplati de Cristobal, dont il ne se séparait jamais. Détail incongru qui, cependant, n’avait pas suffi à la mettre en garde.


    Puis elle avait découvert le gars qui piquait une sieste, couché à même le sol… Le cadavre, plutôt.


    Le corps criblé de projectiles, la tête réduite en bouillie, comme piétinée par des semelles à crampons. Et le sang. Partout. Les empreintes écarlates sur le sol.


    Miguel. Mort. Assassiné de la plus odieuse manière.


    Les étapes de l’assaut qui s’en était suivi restaient floues. Tout était allé si vite. Les miliciens jaillissant de l’ombre pour se jeter sur elle avant qu’elle ne lance l’alerte, les tirs en rafales, les hurlements, son appel à l’aide, les stridulations de la sirène, la course-poursuite dans les couloirs de la base, Mauro la précipitant dans l’escalier pour lui sauver la vie…


    Kya dut reprendre son souffle. Sa peau s’était couverte de chair de poule. L’orage qui couvait en elle se transformait en tornade, en cyclone, en ouragan à mesure qu’un autre détail, infime, lui revenait en mémoire, un détail à peine relevé sur le moment. Elle revivait le quart d’heure qui avait précédé l’attaque, lorsqu’elle avait pris congé de Léna Andriakis devant les portes de l’ascenseur. Au moment où la biologiste s’y engouffrait pour rejoindre la serre, les yeux de Kya s’étaient brièvement dirigés vers le sol, peu éclairé, de la cabine. Les semelles de Léna y avaient laissé des empreintes. Sombres comme du cambouis.


    Ou comme du sang.


    Kya se sentit emportée par une houle intérieure. Son esprit lui infligeait la scène, encore et encore, avec une intensité mordante, chirurgicale, la maintenant prisonnière d’une boucle serrée, d’un nœud gordien, qui se rétrécissait davantage à chaque nouveau passage.


    Comment avait-elle pu être aussi aveugle?


    Sa naïveté, sa jeunesse, son impétuosité l’avaient poussée àcommettre une abominable erreur. Elle n’avait pas souhaité voirni comprendre et, en conséquence, elle portait la responsabilité des événements qui avaient découlé de l’attaque. Par sa faute, par la lenteur de sa réaction, des Enfants de Gemma étaient morts. Si elle n’avait pas perdu un temps précieux à la recherche d’Erwin, si elle avait observé les détails, décrypté correctement lesindices, elle aurait pu avertir les siens plus tôt et protéger la base.


    Elle se laissa retomber sur le tronc, vidée de ses forces, incapable du moindre mouvement. Le coup était trop brutal. Son ouragan, son envie de vengeance, se dissolvait en une bruine diaphane.


    Léna n’a jamais voulu parler de mon chat! Elle parlait de Miguel… Miguel qu’elle venait tout juste d’assassiner!


    Les événements s’enchaînaient à rebours: Léna avait probablement aussi abattu Cristobal, ainsi que les membres de son escouade d’éclaireurs. Les militaires avaient ensuite revêtu leurs tenues, enfourché leurs patineurs et s’étaient infiltrés dans le Nid sans être inquiétés, sous la direction de Léna et non du major Wilhelm.


    Léna qui, en lui injectant à ses dépens quelque drogue lorsqu’elle était inconsciente, l’avait également bridée, muselée au moment de leur arrivée dans le Grand Arc, car elle savait très bien qu’un jour ou l’autre Kya ne manquerait pas de la dénoncer. Léna, la milicienne au corps sculpté par l’entraînement. Léna, la combattante, la tueuse. Léna qui, dès leur première rencontre dans les thermes, l’avait manipulée avec ses compliments. Léna, l’entité mystérieuse qui lui parlait dans sa tête – même si Kya ne comprenait pas encore très bien comment la jeune femme avait pu s’acquitter de ce prodige. Léna, dont la mission avait toujours été de pénétrer dans le Grand Arc.


    Maintenant il était trop tard. Où était Léna? Était-elle avec son père, avec Haziel et les autres? Où étaient-ils tous? Comment les avertir? Ses compagnons courraient-ils un danger par sa faute? En se libérant de l’emprise de Léna, les avait-elle offerts en pâture à sa domination?


    Elle avait mal, si mal. Ses dents se plantèrent dans le bois mort, et elle appuya jusqu’à ce que les larmes lui montent aux yeux. Ses larmes qui se mêlèrent aux eaux de l’océan.


    Elle leva finalement la tête, la bouche en feu. L’océan paraissait sans fin, autour d’elle. Une étendue ondulante, respirante, vivante. Pourtant, il la portait quelque part, elle en était sûre, vers un lieu où elle pourrait se retrouver, se regarder en face à nouveau, avec fierté, un lieu où elle rejoindrait les siens, où elle serait lavée de ses erreurs. Où on l’aimerait malgré ses péchés. Elle le voulait de toutes ses forces.


    Un lieu où je pourrai rétablir l’ordre des choses…


    Et me venger de Léna.


    Car elle avait la certitude que leurs routes ne tarderaient pas à se recroiser.


    Elle tressaillit, et ses mâchoires s’entrechoquèrent.


    Un objet venait de heurter son pied gauche. Une poussée d’adrénaline l’éperonna, et elle se surprit à serrer plus fort le manche du couteau dans sa main. Elle extirpa ses deux pieds de l’eau et tourna la tête sur bâbord pour inspecter les abords immédiats de l’esquif. Elle aperçut d’abord sa guitare qui traînait docilement à l’arrière, toujours accrochée par la bandoulière, puis, après avoir parcouru des yeux toute la longueur du tronc, elle le découvrit, piégé sous les branches basses, juste sous ses pieds: le panier en bois et palmes tressées qu’elle avait déniché sur l’île lors de son exploration. Il se balançait, à moitié immergé, dans l’onde en heurtant par intermittence la carcasse de l’arbre.


    Kya se redressa, jusqu’à se retrouver assise à califourchon sur le tronc. Avec précaution, elle se mit à reculer sur ses fesses, centimètre par centimètre, puis pivota le torse et tendit sa main gauche pour se saisir de l’objet. Ce dernier, qui opposa une résistance, retomba aussitôt dans l’eau. Sans doute sa cordelette s’était-elle entortillée à l’une des ramures qui servaient de gouvernes. Kya inclina le buste au-dessus des flots, tout en observant les ballottements de l’artefact. Sa trappe, ouverte, dodelinait au rythme de la houle. C’était étrange comme cet objet, insignifiant mais chargé de sens en raison de son artificialité, avait le pouvoir d’enflammer l’imagination. Quelqu’un en avait assemblé les morceaux de bois, avait tissé avec soin les fibres naturelles, dans un but de pêche ou de chasse. Soudain, il parut essentiel à Kya qu’elle se l’appropriât.


    La main tendue, elle agrippa le panier. Il résistait, l’animal! Elle se pencha davantage, prête à glisser dans l’onde son autre main, celle qui tenait le couteau, pour atteindre la cordelette et trancher au petit bonheur la chance…


    Sous la traction, l’artefact se souleva de quelques centimètres avant de lui échapper et de disparaître sous la surface, comme happé par une gueule invisible.


    En proie à une crise de panique, Kya replia les jambes en haletant. Quelque chose tournait autour du tronc, quelque chose de menaçant, même si elle ne discernait aucun mouvement aux abords de l’esquif, excepté celui de la houle.


    Ses yeux se fixèrent à nouveau sur l’endroit où la nasse avait plongé. On y voyait mal, à cause des remous. Pourtant, il y avait bien quelque chose en dessous, elle en aurait mis sa main au feu.


    Elle plissa les paupières, se concentra, les doigts crispés sur le manche du couteau.


    Entre les scintillements qui soulignaient la crête des vagues, il lui sembla apercevoir deux petits puits de lumière dorée, deux petits volcans qui brasillaient sous les flots, comme pour chercher son regard. Surprise, elle se rétracta sur le tronc tandis que les poils de sa nuque se hérissaient.


    Pas de doute possible: ils fendaient l’onde à toute vitesse en direction de la surface.
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    MÉTAMORPH


    Pietro sentait l’anxiété gagner du terrain de minute en minute. Il aurait préféré n’importe quelle occupation à cette inactivité qui le mortifiait, mais Léna avait décidé de prendre la direction des opérations. Il jeta un regard fébrile au canyon qui continuait de se remplir d’une eau tumultueuse. Un véritable fleuve s’écoulait maintenant à un mètre à peine du ressaut où ils s’étaient réfugiés, un quart d’heure plus tôt.


    Léna venait d’achever de mettre en place le matériel qu’elle avait extrait du sac à dos de Pietro. Un genou au sol, elle inspectait l’assemblage avec une évidente satisfaction. Pietro n’y tint plus.


    —Léna, tu vas bientôt m’expliquer?J’en ai ma claque de poireauter en attendant le déluge!


    La biologiste ne réagit pas plus à cette tentative qu’aux précédentes: il aurait pu aussi bien être absent.


    Elle finit par se lever et recula jusqu’à l’extrême limite du surplomb, en contemplant les quatre plots de couleur blanche – où il était inscrit «Alcon technologies» – qu’elle avait disposés en ellipse sur la roche. Elle tenait un petit boîtier à la main sur lequel elle ajustait des paramètres.


    —Si j’étais toi, je m’éloignerais, lâcha-t-elle enfin, sans lui adresser un regard.


    Pietro obéit prestement jusqu’à se retrouver à cinquante centimètres du bord. Derrière ses talons, l’eau commençait à submerger la plateforme en clapotant.


    Léna opéra quelques réglages supplémentaires, puis, la mine satisfaite, appuya sur une touche. Le boîtier se mit à clignoter tandis qu’un chuintement remplissait l’air. Sous les yeux ébahis de Pietro, les éléments placés sur le sol entamaient une fulgurante métamorphose: une toile d’araignée translucide se tissait entre les différentes parties. Le tout prenait du volume, et une forme approximative, en constante mutation, s’élevait sans à-coups du substrat.


    —Qu’est-ce que…? s’enquit le généticien, avec une pointe d’inquiétude.


    —Un m-Morph, dit Léna. Un modèle ancien et lourd, mais qui a fait ses preuves.


    —Un quoi?


    Léna ricana.


    —Tu n’es pas très à jour pour un scientifique. Un méta-Morph. Une nano-usine, si tu préfères, une création de la société Alcon d’Alabina. Les quatre plots génèrent un flux de nanorobots de carbone autorépliquants qui s’assemblent spontanément par émergence.


    Pietro recula encore. La forme grossissait à la vitesse d’une prolifération bactérienne.


    —Et merde! jura Léna au même moment.


    Elle fit un tour rapide de la structure, l’air plus sombre de seconde en seconde.


    —Quel crétin! lança-t-elle.


    —Je n’ai rien fait! protesta Pietro.


    —Je ne parle pas de toi. Ce con d’Haziel a oublié une partie des éléments. Une partie cruciale!


    Elle passa en trombe devant Pietro, au risque de le pousser dans l’eau. Il se décida à changer de place et se colla contre la paroi, de l’autre côté du ressaut. La forme atteignait déjà une hauteur de cinquante centimètres pour une longueur de trois mètres.


    Le sifflement diminua enfin et l’objet fut parcouru d’une brève ondulation, pendant que la forme générée s’opacifiait et prenait une couleur grise. Le boîtier acheva de clignoter. Moins de dix minutes s’étaient écoulées depuis le début de l’opération.


    Léna rangea le boîtier à l’intérieur de son sac et se mit à inspecter la construction. Elle en enjamba le rebord, la mine froncée. Pietro ne savait pas quoi, mais Léna cherchait quelque chose. Quant à lui, il se sentait plutôt rempli d’enthousiasme. Ce qui venait de se modéliser devant ses yeux était un splendide canot pneumatique de type Zodiac, imité dans les moindres détails, jusqu’à la ligne de vie qui courait sur tout le pourtour de l’engin.


    —Haziel n’a pas eu tort en imaginant qu’on aurait besoin d’un bateau! fit-il, guilleret.


    —Il n’a rien imaginé du tout, trancha Léna en s’extirpant du canot. C’est un méta-Morph, je t’ai dit! Il prend la forme qu’on lui demande, point barre! J’aurais aussi bien pu le transformer en véhicule terrestre, mais ça aurait été inapproprié au vu du contexte. Il reste un problème, et de taille. Aide-moi au lieu de regarder!


    Elle avait entrepris de tirer le rafiot vers l’extrémité du ressaut.


    —Qu’est-ce que tu attends, Pietro? Que je mette les bouts sans toi?


    Il se dépêcha de ramasser son paquetage et de l’installer à bord.


    —Maintenant, pousse!


    En deux temps, trois mouvements le Zodiac se retrouva à ballotter au-dessus des vagues qui continuaient d’alimenter le canyon. Et, ô prodige, il flottait!


    Léna balança son sac et son blaster à l’intérieur avant d’y sauter avec légèreté. Pietro l’imita, soulevant brutalement l’avant du canot, ce qui arracha une insulte à la biologiste.


    Quelques minutes plus tard, Pietro était assis sur la banquette à l’avant de l’esquif, qui dansait dans tous les sens. Léna lui tendit deux petits tubes d’une trentaine de centimètres, puis ressortit le boîtier de son sac à dos. Le même chuintement se fit entendre. Pietro faillit lâcher les tubes au moment où ceux-ci se mirent à se transformer sous ses yeux.


    —Un truc à finir empalé!


    —Tais-toi et rame!


    Pietro dévisagea Léna, puis les objets qu’il tenait à la main.


    —Qu’est-ce que tu attends? l’apostropha la jeune femme. Tu veux qu’on dessale avant même d’être partis?


    Pietro, encore sous le choc, introduisit les deux rames fraîchement constituées dans les taquets prévus à cet effet sur les flotteurs, de chaque côté du Zodiac.


    —Dos à la proue, ordonna Léna. Faut vraiment tout t’expliquer? C’est pas sorcier pourtant!


    Pietro se demanda où Léna avait pu assimiler les techniques dela navigation. Il savait qu’elle était native de Gemma, et sur Gemma, mis à part les bassins glaciaires piégés à trois mille mètres sous l’inlandsis, et donc difficilement accessibles pour une simple balade, l’eau liquide était une denrée inexistante.


    Il se saisit des rames. Lui n’avait aucune excuse: au contraire de Léna, il était né sur Terre et avait écumé dans sa jeunesse lacs, mers et rivières.


    Une vague plus forte risqua les faire chavirer. Pietro piqua du nez et s’affala sur le plancher du Zodiac. Quand il releva la tête, Léna le braquait avec son blaster.


    —Rame, avant que je m’énerve!


    —Léna, tu es devenue folle?


    —Tu l’ouvres encore une fois, et je te bute!


    Léna repoussa le canot de la berge d’un coup de pied tout en continuant à le tenir en joue, et ils se retrouvèrent bientôt à tournoyer au milieu du chenal.


    —Dans cette direction! commanda la biologiste en désignant l’extrémité du canyon d’où montait la marée. La mer, c’est par là!


    Pietro voulut lui demander quel était son plan, mais se ravisa. Les relations avec son équipière n’avaient jamais été une partie de plaisir, certes, mais cette fois il y avait quelque chose de différent dans son expression. Quelque chose de fébrile et de dangereux qui lui retournait l’estomac.


    Leur esquif se cabrait d’avant en arrière, roulait de bâbord à tribord. Pietro se stabilisa du mieux qu’il put, en agrippant fermement les rames. Sous ses efforts, le Zodiac se mit à progresser dans la passe, bon an, mal an, en luttant contre les coups de boutoir des vagues.


    Pietro releva la tête. Léna avait reposé son blaster et le regardait avec un sourire en coin.


    —Au moins tes muscles auront été utiles! Excuse-moi si je t’ai stressé. Je plaisantais bien sûr. Si on ne peut plus plaisanter.


    Elle plaisantait? Vraiment? Pietro l’avait plutôt trouvée plus sérieuse que jamais.


    —Il n’y avait pas d’autre système de propulsion dans ton bidule? s’aventura-t-il enfin, dans une tentative pour détendre l’atmosphère.


    —Tu enverras ta réclamation à Haziel. Le pack n’était pas complet. Il a oublié l’essentiel: le propulseur!


    Pietro ne répondit rien. Si Haziel l’avait mis au parfum, ils auraient préparé son paquetage ensemble. À quoi le Canadien avait-il réfléchi en agissant seul dans son coin? Dire qu’il avait transporté sans le savoir un méta-Morph dans son sac pendant toute leur foutue randonnée. Ils auraient pu le déployer en véhicule tout-terrain à n’importe quel moment.


    —Le Timhkan voulait qu’on marche! asséna Léna, anticipant ses pensées.


    Pietro n’en rajouta pas. Il était trempé des pieds à la tête, et dixbons centimètres d’eau croupissaient déjà au fond de l’embarcation.


    —Plus vite! ordonna Léna. J’ai pas envie de finir broyée contre les rochers.


    Moi non plus, songea Pietro en augmentant la cadence.


    


    Le chenal s’ouvrait sur la mer. Une mer noire et profonde qui, sous les effets combinés de la houle et du vent, ondoyait vers les terres en lames déferlantes. Le jour était mal choisi pour une petite promenade.


    —On a de la chance, fit incongrûment Léna, les yeux braqués sur le large, pas de barrière de corail autour de notre caillou!


    —Et si tu m’expliquais ton idée? lâcha Pietro en continuant de souquer ferme, dos à l’horizon.


    Au moment où leur canot avait quitté le chenal, il avait remarqué un changement dans l’expression de Léna: une flamme nouvelle, qui ressemblait à de la concupiscence, brillait dans son regard.


    —Tu as vu aussi bien que moi cette structure aérienne qui se dresse derrière ce cheptel d’îles, attaqua-t-elle en pointant son index vers le large. C’est là que nous allons.


    —Et nos équipiers? Ils sont forcément sur notre île. Ta logique m’échappe.


    —Les autres, on s’en fout! Là-bas, il y a une forme de technologie, Pietro. C’est sans doute le centre stratégique du vaisseau. C’est là que nous devons aller. Et puis les autres auront la même idée.


    Même si Pietro n’était pas convaincu de la théorie de Léna, il continua de ramer en silence. Des ombres plus marquées se découpaient à présent sur le plancher et les flotteurs du Zodiac, comme sous les rayons d’un soleil ardent. À chaque nouvelle vague qui passait par-dessus bord, ses fesses décollaient de la banquette et les rames lui infligeaient des à-coups brutaux dans les paumes et les avant-bras. Autour de l’embarcation, les vagues se creusaient davantage. Le canot escaladait les crêtes des lames puis retombait en frappant la mer avec rudesse. Dans l’hypothèse fumeuse où leur esquif ne se retournerait pas dans un avenir très proche, Pietro s’imaginait mal souquer jusqu’à la tour qui jaillissait de l’horizon. Le projet de Léna était insensé. Comment ne pouvait-elle pas s’en rendre compte? Il s’en voulait d’avoir cédé aux tentatives d’intimidation de cette petite bonne femme de rien du tout. D’une manière ou d’une autre, il faudrait trouver un moyen de la ramener à la raison. Et le plus vite possible.


    À l’arrière, Léna montrait des signes d’agitation. Malgré le fort balancement du canot, la biologiste s’était levée et, jambes écartées pour assurer son assise, fixait un point dans le ciel, une main en visière.


    Après plusieurs minutes d’observation stoïque, elle se laissa tomber sur la banquette et se prit la tête entre les mains.


    —Je ne comprends pas, crut l’entendre marmonner Pietro sur un ton affligé.


    Elle regrette, se mit-il à espérer.


    Il déchanta très rapidement. Léna haletait, comme en proie à un effort physique intense ou à une crise de panique. Il l’appela, mais elle ne réagit pas, la tête entre les mains, toujours affaissée sur la banquette.


    Lorsqu’elle se redressa enfin, il aperçut une paire d’yeux rougis par les larmes qui papillotaient en tout sens. Elle semblait désorientée, en proie à une vive angoisse.


    Pietro continua de ramer, en essayant de garder une contenance rassurante. Il chercha du regard le blaster de Léna – posé sur le plancher devant elle – et le sien – le long du flotteur tribord, à côté de son sac à dos. Au vu de l’attitude de plus en plus suspecte de la biologiste, mieux valait surveiller ses arrières. Il se demandait combien de temps lui serait nécessaire pour bondir et attraper l’une des armes.


    C’est à ce moment qu’il sentit son estomac lui remonter dans l’œsophage. La mer, la houle, le roulis, les vagues.


    La gerbe.


    Enfant, il était sujet au mal de mer. Eh bien, rien n’avait changé de ce côté.


    D’un coup, il lâcha les rames et se pencha au-dessus du flotteur, régurgitant un jet amer de bile.


    Il redressa la tête, essoufflé, le diaphragme contracté, la gorge en feu. Sur les flots, devant l’étrave, la crête des lames scintillait d’une lumière éblouissante qui blessa ses rétines. Il leva à son tour le regard vers le ciel, avant de le détourner, aveuglé.


    Le soleil!


    Il renouvela l’expérience, les deux mains en visière cette fois. Une fraction de seconde lui suffit.


    —Léna, tu as vu? Il y a…


    À l’arrière du Zodiac, la biologiste continuait de haleter, en proie à une souffrance inexplicable.


    —… un gros soleil dans le…


    —J’ai des yeux, Pietro! trancha-t-elle sèchement.


    Elle secoua la tête.


    —Je ne comprends pas, répéta-t-elle en aparté.


    Pietro sentait la panique de Léna le contaminer. Dans le ciel, le plafond nuageux se dissolvait sous l’effet du vent. Le temps se dégageait. Avant de reprendre les rames, il remarqua la présence nouvelle de deux lunes. Au vu de la réaction de Léna, il préféra taire ce nouveau prodige.


    Repliée sur elle-même, la jeune femme avait les genoux qui tremblaient, et les semelles de ses bottes clapotaient dans l’eau accumulée dans le fond du canot. Pietro ignorait s’il était plus effrayé par l’irruption incongrue des astres dans le ciel ou par le comportement psychotique de la biologiste.


    —Léna, on devrait rebrousser chemin pendant qu’il est temps, suggéra-t-il enfin.


    —Ta gueule!


    —Pourquoi t’énerves-tu? Je suis aussi perplexe quetoi.


    Léna renifla et se passa une main sur son visage déconfit.


    —Tire plus à gauche, se contenta-t-elle d’aboyer, tu fonces droit sur l’île devant nous.


    —Parce que tu t’imagines que je vais ramer jusqu’à cette… construction? Elle est très loin, Léna, et elle paraît gigantesque.


    —On se relayera.


    —Avec cette houle? On n’y arrivera jamais. On aurait dû rester sur notre caillou et chercher les autres.


    —Ils ne sont pas là-bas.


    —Comment peux-tu le savoir?


    —Je le sais. Rame, c’est tout ce qu’on te demande.


    Elle semblait réfléchir, mais son regard conservait un éclat maladif.


    Pietro n’y tint plus et lâcha les rames.


    —Léna, quand vas-tu ouvrir les yeux? Ce que tu exiges est simplement aberrant! N’importe qui s’en rendrait compte. Tu devrais te reposer, tu as l’air à bout…


    Sa voix mourut. D’un mouvement fluide, la biologiste s’était penchée vers le sol, avait attrapé son blaster et l’avait mis en joue.


    —Je ne le répéterai pas: tu la fermes ou je te bute! Et cette fois, je ne plaisante pas.


    Pas plus que la première fois, songea Pietro. Sauf que, il en était presque certain, elle ne se risquerait pas à exécuter sa menace. Elle avait trop besoin de ses muscles d’homme pour manœuvrer le canot.


    —Vas-y, crève-moi, ne te gêne surtout pas! fanfaronna-t-il, même s’il n’en menait pas large. Mais tu devras ramer toute seule, comme une grande! Tu t’en sens la force, j’espère!


    Il s’était résolu à lui tenir tête. Il n’avait pas coutume de se faire manipuler de cette façon outrageante. Léna était peut-être victime d’un effet secondaire indésirable des nano-exhausteurs, ou d’un simple coup de chaleur. Il était impératif qu’elle se repose et qu’elle lui laisse prendre la direction des opérations.


    Léna continuait à le braquer avec son canon. Mais sa paupière gauche était secouée d’un tic nerveux inhabituel chez elle, probable reflet de son stress. Le même genre de tic qui agitait la paupière de Seth Tranktak dans les vestiges. Elle craquait, c’était certain. Il fallait tenir. Montrer sa détermination. Dans le cadre de la mission Archéa, Léna avait travaillé sous ses ordres et ceux d’Ambre Pasquier. Elle finirait par rentrer dans le rang.


    L’attention de Pietro fut attirée par un tumulte à la sortie du chenal, derrière eux. Des remous rapides, distincts de la houle, faisaient bouillonner les flots. Il plissa les yeux et sentit une sueur froide descendre le long de sa colonne vertébrale. Quoi que ce fut, ça prenait la direction du canot.


    À toute vitesse.


    —Léna…


    —La ferme, je t’ai dit! Je compte jusqu’à cinq. Si tu ne t’es pas remis à ramer…


    —Léna, regarde derrière toi, je t’en conjure. Il y a quelque chose dans l’eau. Et ce n’est pas une blague!


    Pietro pria pour que Léna le croie. Elle hésitait. Malgré son envie de lui donner une leçon, elle semblait capter sa détresse. Tout en le maintenant en joue, elle pivota vers l’île rocailleuse. Soudain, Pietro vit les muscles de la jeune femme se crisper, et elle se leva d’un bond. D’un mouvement sec, elle arma le blaster.


    —Qu’est-ce que c’est? cria Pietro.


    Léna balayait la surface avec le viseur du blaster, en même temps qu’elle réglait ses paramètres de tir.


    —Remets-toi à ramer, Pietro, vite! Mais, surtout, garde ta pétoire à portée de main.


    Pietro se jeta sur son arme, qui flottait au fond du Zodiac, et la cala entre ses pieds. Il se remit à souquer de plus belle, le regard rivé sur le fléau inconnu qui fonçait droit sur eux: des crêtes hérissées, pareilles à des nageoires dorsales, fendaient les flots dans le sillage du canot. À l’allure où elles progressaient, ramer ne servirait à rien. En peu de temps, les créatures, quelles qu’elles soient, seraient sur eux, et il doutait fortement de leurs intentions pacifiques. Pietro songea aux œufs géants déposés sur la grève dans le canyon. Avaient-ils dérangé le terrain de ponte de ces bestioles? C’était bien leur chance!


    —Si on retrouve Haziel, rappelle-moi de lui casser la gueule! jura-t-il, tout en ne lâchant plus des yeux la horde des créatures.


    Il était submergé par la panique. Il trimait comme un forcené, oublieux des douleurs dans ses paumes et ses épaules. Ramer, ramer, ramer. Plus vite, toujours plus vite. Autant qu’il en voulait à Haziel et son inconscience, il maudissait Léna et son idée stupide de gagner le large. Il s’était laissé commander comme un gosse, et maintenant ils étaient dans la merde jusqu’au cou.


    Les créatures se rapprochaient inexorablement. Ce n’était plus qu’une question de minutes avant qu’elles ne soient sur eux. À une cinquantaine de mètres, l’une d’elles creva la surface et se projeta à plusieurs mètres en l’air, tandis qu’une vocifération de cauchemar emplissait l’atmosphère. Pietro n’avait jamais vu de truc plus infâme, à première vue un mélange entre un crocodile et une baleine, le tout criblé de piquants à faire pâlir une fouineuse.


    Léna visa et fit feu.


    Trop haut. La bestiole était déjà retombée dans une gigantesque gerbe d’eau.


    La biologiste épaulait à nouveau. Cette fois, le tir porta. Pietro aperçut une autre créature tressauter dans les flots et finir le ventre à l’air. Léna se mit à tirer en rafale.


    —Continue de ramer, Pietro! Elles ne sont pas si nombreuses et elles nagent en surface. Je vais les buter, une à une!


    Il ferma les yeux, en redoublant d’efforts.


    Il se rappela les cartons qu’il avait l’habitude de se payer sur les fouineuses autour du site de la mission Archéa, juste pour passer le temps. Le moment était bien choisi pour lui rendre la monnaie de sa pièce!


    Heureusement, la jeune femme visait bien. Pietro voyait le sillage du canot se transformer en écume laiteuse qui affadissait la mer. Leur échappée des vestiges à bord de la chenillette conduite par Maya lui revint en mémoire dans un flash. Léna, Kim Chulak et lui-même avaient canardé sec avant qu’il ne soit blessé à l’épaule. Léna était un as de la gâchette, c’était indéniable. Un regain d’espoir le raviva, à tel point qu’il en oublia son ressentiment. Elle avait un fichu caractère, certes, mais elle se décarcasserait pour les sortir de là.


    —Pietro! hurla-t-elle soudain, lâche les rames et prends ton blaster. Y a en plus qu’une poignée. On va en venir à bout avec nos tirs croisés.


    Pietro se dressa d’un bond, mais la houle le projeta en avant, et il s’écroula comme une masse sur le plancher du canot. Ses mains tâtonnèrent le long du flotteur tribord et attrapèrent par miracle la crosse du blaster.


    —Pietro, merde! continuait de crier Léna. Qu’est-ce que tu fous! Bouge ton gros cul!


    —J’arrive!


    Une nouvelle secousse plus brutale, et il s’écrasa cette fois le nez contre le flotteur bâbord. Il percevait déjà les claquements de mâchoires des bestioles, à quelques mètres de leur esquif, accompagnées de clapotements furibonds.


    —Elles se bouffent entre elles! exulta Léna. Grouille, on va les achever, ces salopes!


    Pietro se leva sur un genou et arma le blaster, avant de basculerde nouveau sur le côté. Ce putain de rafiot dansait la valse, et le plancher, recouvert de flotte, était aussi glissant que du verglas. La nausée le reprit. Il se jeta par-dessus le bastingage pour vomir. Une paire de dents noires se referma à un mètre à peine de son visage. Il bondit en arrière et retomba contre le rebord opposé. La crosse du blaster lui heurta le menton et son doigt pressa malencontreusement la gâchette. Il entendit la décharge fuser.


    Un moment lui fut nécessaire avant qu’il parvienne à se redresser, légèrement étourdi, trempé de la tête aux pieds. Autour du Zodiac, c’était un carnage. Des créatures tout droit sorties d’un film d’horreur – crête sur le dos, piquants hérissés, multiples nageoires courtes et costaudes – s’entredévoraient dans un bain de sang laiteux. Des membres arrachés giclaient, têtes, queues, tout y passait sans distinction. Même si elles étaient pour un temps occupées à jouer les cannibales, il fallait décamper, et vite!


    Il remarqua que Léna avait cessé de tirer. Elle se tenait à genoux à l’arrière du canot, repliée sur elle-même. Autour d’elle, l’eau se teintait de rouge.


    L’effroi le gagna.


    —Léna, qu’est-ce que tu as?


    La jeune femme tourna son visage vers lui. Un visage déformé par la douleur, sous les boucles de cheveux auburn trempés qui lui tombaient devant les yeux. Elle serrait les dents en comprimant sa main droite.


    Pietro se laissa glisser sur le plancher du Zodiac et s’agenouilla près d’elle.


    —Léna, tu es blessée? Tu as été mordue?


    La biologiste poussa un long gémissement.


    —Espèce… de… crétin, l’entendit-il prononcer, entre deux halètements.


    Pietro se figea.


    —… tu m’as tiré dessus…


    Il resta immobile au milieu de canot, avec l’eau clapotant autour de ses fesses, les vociférations des créatures en fond sonore.


    Ce n’est pas possible!


    —Je… je vais t’aider, bredouilla-t-il dans un état second.


    —Non… remets-toi à ramer. Il faut s’éloigner… vite… avant qu’il n’en vienne d’autres…


    D’autres, oui, oui, foutre le camp!


    Il rampa à l’avant du Zodiac et se précipita sur les rames, bataillant contre l’envie de vomir. Il se mordit la lèvre et les larmes lui montèrent aux yeux. Bon Dieu qu’il était con! Il avait tiré sur Léna!


    Léna, Léna, pardon, pardon. Je suis un imbécile, un maladroit, un incapable!


    À cause de lui, Léna était blessée. Dans cet environnement si hostile, privée de soins. Par sa faute.


    Il se remit à souquer comme un forcené, dos à l’horizon. De temps à autre, il jetait un regard à la jeune femme. L’eau qui stagnait au fond du canot avait pris une teinte orangée. Il avait dûsectionner une artère. Mon Dieu. Léna se vidait de son sang. PAR SA FAUTE!


    Ils s’éloignaient du lieu du carnage. Les créatures continuaient à s’entredévorer, sans plus leur prêter attention. Il leva brièvement les yeux. L’énorme soleil était toujours là. Chaud et blanc. Bon sang, où étaient-ils? Que leur était-il arrivé?


    Léna avait réussi à s’adosser à la banquette arrière. Elle cessa soudain de comprimer sa blessure et brandit le bras droit vers Pietro.


    —Regarde, souffla-t-elle d’une voix tremblante. Regarde ce que tu m’as fait!


    Pietro faillit s’évanouir.


    La main de Léna avait entièrement disparu. Des fragments d’os surgissaient des chairs comme des racines dénudées, tandis qu’un jet de sang pulsait de la plaie à un rythme rapide.


    Pietro dut détourner la tête, pris de nausée.


    L’idée d’être responsable de la mutilation de son équipière était intolérable. Il aurait donné sa propre main pour elle.


    —Léna, je… je suis… désolé, parvint-il à bafouiller. Le tir est… parti tout seul.


    Il se mit à sangloter.


    La biologiste ne le lâchait plus des yeux. Lentement, elle se levaet s’approcha de lui en s’agrippant au bastingage de sa main valide.


    —Et maintenant, qu’est-ce que tu me proposes? Hein, Pietro? Qu’est-ce que tu me proposes pour remédier à ça!


    Elle brandissait son moignon à la manière d’un trophée.


    —Je… Il faut comprimer la plaie, Léna. Je… Je vais t’aider… faire un pansement… un garrot… vite.


    Léna avançait toujours. Sur son visage, Pietro ne lisait plus de la souffrance mais de la haine. De la haine pure.


    —Et comment vais-je poursuivre ma mission? enchaîna-t-elle, sur un ton où sourdait la folie. Dis-le-moi, hein!


    Elle se tenait à un pas de lui, les jambes écartées, les mollets ballotants dans l’eau sanglante.


    Pietro s’apprêtait à ouvrir la bouche, mais Léna referma sa main gauche sur son cou. Une poigne de fer.


    —Tu veux m’aider, hein? Eh bien, c’est parfait. Tu vas m’aider à changer la pièce. Changer cette putain de pièce, tu entends, Pietro? J’ai même mieux que ça: tu vas m’aider à changer de corps. Tu es bien d’accord, Pietro? Donnant, donnant. Tu ferais tout pour m’aider, pas vrai? Tu échangerais ta main contre la mienne. Tu es un mec tellement généreux.


    Léna approcha son moignon de la poitrine de Pietro. Il se contracta comme sous l’effet d’une douleur intense, à l’exact endroit du cœur. Sa mâchoire s’ouvrit en grand. L’avant-bras de Léna avait plongé dans son thorax. Il sentit un terrible froid lui mordre la poitrine tandis que ses pulsations s’emballaient.


    —Léna, qu’est-ce que…


    Il ne put continuer, pris d’un violent spasme qui le projeta en arrière. Son grand corps touchant l’eau eut l’effet d’une bombe.


    Il refit surface à plusieurs mètres du Zodiac, qui avait été propulsé en avant par le remous de sa chute. Tout en battant des pieds pour se maintenir en surface, il se tâta la poitrine. Rien. Pas de trou. Il ne comprenait pas ce qui lui était arrivé. Une hallucination?


    Léna le regardait par-dessus le bastingage.


    —Quel con! hurla-t-elle en disparaissant derrière le flotteur.


    Pietro se mit immédiatement à nager pour ne pas se laisser distancer par l’embarcation, qui poursuivait sur sa lancée. Il trempait dans un bain tiède de viscères et de sang provenant des cadavres des créatures. Un bain qui rendait la mer opaque comme du petit-lait. Il sentit un corps massif lui frôler les pieds. Un corps d’animal.


    Énorme.


    Il redoubla d’ardeur, la tête pleine d’images de cauchemar.


    Vite, rejoindre le bateau!


    Léna, à cet instant précis, n’était plus que le cadet de ses soucis. Sans doute la retrouverait-il évanouie sur le plancher.


    Ses épaules fendaient l’onde au rythme d’un crawl effréné. Le canot se rapprochait. Plus qu’un mètre, cinquante centimètres. Il tendit un bras, ses doigts effleurèrent la poupe. Il longea le bastingage, renouvela sa tentative. Ses mains attrapèrent la rame à tribord.


    Bien, Pietro! Bonne accroche. Et maintenant se hisser à la force des bras et des épaules!


    Facile à dire! Putain que son corps était lourd.


    Ses doigts serrèrent plus fort… avant de lâcher prise d’un coup. Quelque chose d’implacable venait de se refermer sur son bassin.


    —Léna… parvint-il in extremis à prononcer avant que sa bouche ne se remplisse d’eau de mer et de sang.
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    BESTIOLES


    Le marigot ressemblait à un champ de bataille.


    Une odeur de sève, de brûlé et de fange brassée flottait dans l’air, tandis que des feuilles, des morceaux de liane et d’écorce tombaient en voltigeant vers la surface de l’étang.


    D’une façon inespérée, le calme était revenu.


    Dans la demi-heure qui avait précédé la trêve, la bestiole qui les avait pris en chasse s’était mise à nager vers l’îlot à l’aide de ses multiples nageoires, tout en faisant onduler son grand corps. Elle qui semblait si lourde et massive sur le sol avait déployé une grâce malvenue dans ce nouvel environnement. Haziel, secondé par Fred, s’était escrimé à ne pas la laisser approcher davantage. De concert, ils avaient martelé les eaux de salves soutenues, forçant la créature à plonger de plus en plus profondément.


    À plusieurs reprises, Haziel avait cru faire mouche, mais la bestiole n’avait montré aucun signe de détresse. Remontant de temps à autre à la surface pour arroser le marais de ses vocalises étourdissantes, elle avait entrepris de dessiner des cercles concentriques, de plus en plus petits, autour de leur abri improvisé, resserrant d’une façon méticuleuse son étau. En plus des vociférations de l’animal en colère, Haziel avait dû endurer le flot continu d’insultes, plus abracadabrantes les unes que les autres, dont Fred avait agrémenté ses tirs. En pure perte. S’égosiller consommait de l’énergie, et s’ils devaient s’amuser à ce petit jeu jusqu’à la tombée de la nuit, il en aurait besoin d’un sacré paquet! Et puis l’exercice n’avait pas aidé Fred à mettre dans le mille, bien au contraire.


    Haziel abaissa le canon du blaster et fit une rapide inspection des lieux. La créature avait disparu dans les eaux noires depuis un bon moment. À chaque seconde, il s’attendait à la voir resurgir, son abominable gueule grande ouverte. À moins que…


    L’espoir reprenait peu à peu le dessus. Se pouvait-il que leurs tirs aient réussi à percer sa carapace?


    Si elle est encore vivante, elle devra tôt ou tard remonter en surface pour respirer. Ce coup-ci, il ne faudra pas la louper…


    D’autres minutes interminables s’écoulèrent.


    Il profita de l’accalmie pour vérifier la batterie de sa pétoire. Le milicien à qui elle avait appartenu avait dû en faire un usage soutenu, car la charge était au plus bas. Restait à prier pour que la réserve de Fred soit plus fournie.


    —Bordel de merde, elle est où? explosa finalement ce dernier, les mains toujours crispées sur le blaster et l’œil rivé au viseur.


    —Surveille le périmètre, Fred. Je fais un tour.


    Tout en balayant le marigot du regard, Haziel entreprit de contourner par la droite le gros rocher couvert de lianes et de fleurs qui se dressait au milieu de l’îlot tel un index pointé et s’arrêta en face de l’endroit où le torrent, plus étroit et tumultueux, se reformait en aval pour reprendre son cheminement à travers la forêt.


    Mis à part le murmure continu – et quelque peu irritant au vu des circonstances – du cours d’eau, le marais était devenu aussi silencieux qu’une tombe. Toute créature vivante et sensée paraissait avoir déserté les lieux, pour fuir le cataclysme.


    Haziel entendit son ventre gargouiller. Il jura que le bruit avait résonné à dix kilomètres à la ronde. Il mourrait de faim. Le porridge froid du matin n’était plus qu’un lointain souvenir. C’était incongru, mais il rêvait d’une énorme tranche de viande juteuse, un machin qui sustenterait vraiment son homme, qui redonnerait des forces même à un cadavre. Il repensa aux repas que leur préparaient Maya et Pietro dans la cantine de la mission Archéa, avant que la base ne soit investie par la milice, ou encore aux currys succulents de Bhagyashri Gupta. Des siècles semblaient s’être écoulés depuis. Il se demanda au passage quel goût pourrait bien avoir la chair de la bestiole qui les pourchassait. L’idée ne lui parut pas si saugrenue que ça.


    Quelques minutes de plus s’égrenèrent. Autre gargouillement. Il se passa la langue sur les lèvres. Il crevait de soif aussi. Combien d’heures à crapahuter depuis leur réveil dans la grotte? Il nota que le soleil avait déserté le ciel de la clairière pour poursuivre sa route vers l’horizon. Les ombres s’étiraient, plongeant le marigot dans la pénombre. L’après-midi était bien entamée.


    Il entreprit de détailler la berge où le torrent reprenait sa course en aval. Un étroit goulet, encastré entre des pans de roche noire et la palissade vertigineuse de roseaux, jouait le rôle de déversoir en permettant au trop-plein de s’écouler. Le suivre les conduirait au rivage, c’était certain. Restait à traverser le marais et à en ressortir en un seul morceau.


    —Tu crois que ça se bouffe? l’interpella Fred au moment où il revenait de son inspection.


    Décidément, les idées étaient dans l’air.


    —Pas sûr que nos organismes de Terriens apprécieraient.


    —Mais tu pourrais mordre là-dedans? insista Fred à voix basse.


    —Je mordrais dans n’importe quoi, pourvu que ce ne soit pasdu porridge ou des nouilles chinoises sans assaisonnement, répondit Haziel.


    Il lâcha le blaster d’une main, tenta de s’essuyer les yeux avec sa manche, mais ne réussit qu’à aggraver le problème. La sueur ruisselait sur son visage, comme si son corps entier se dissolvait peu à peu. De sa vie, il n’avait jamais eu si chaud. Il n’imaginait pas que le métabolisme humain puisse endurer une pareille fournaise.


    —Elle aime jouer au chat et à la souris, reprit Fred en baissant le canon du blaster.


    —Elle nous asticote. Elle attend que nous relâchions notre attention, ce que nous sommes précisément en train de faire.


    —Où alors je l’ai eue, se rengorgea Fred.


    —Impossible. Je n’ai jamais vu de si piètre tireur.


    —Tu rigoles? Je l’ai touchée à chaque coup. J’ai aperçu les étincelles sur sa carapace quand elle crevait la surface.


    —Fred, tu louperais une fouineuse au milieu d’un couloir.


    —Pourquoi tu dis ça? Je te rappelle que c’est de ta faute si on en est là. Partir était une idée stupide. On aurait dû rester tranquillement dans notre grotte.


    —Et attendre quoi? La prochaine glaciation?


    —Au moins, on serait à l’abri. On pourrait se reposer. J’ai mal partout, moi. Je n’ai pas arrêté de tomber, glisser, culbuter depuis les premières heures du jour. Et puis ça me démange…


    —Je ne veux pas le savoir, Fred.


    —… derrière les genoux, dans les godasses, sous mon tee-shirt, à l’entrejambe…


    Haziel cracha par terre.


    La patience n’était pas son fort. Mais avec les jérémiades de Fred, l’épreuve tenait du calvaire.


    Un cri le fit sursauter.


    Le jeune homme avait enfilé sa main sous son tee-shirt pour la retirer presque immédiatement, une grimace d’horreur sur le visage.


    —Il y a quelque chose qui me bouffe. Et puis ailleurs aussi, là où tu sais.


    Sa voix n’était plus qu’un infime gargouillement.


    Haziel soupira. Les sangsues. Il avait remarqué leur intrusion peu après leur plongeon dans le marais. Il s’en soucierait plus tard, une fois qu’ils seraient tirés d’affaire. Fred avait été trop concentré à canarder à tort et à travers pour s’en apercevoir.


    —Ne t’en préoccupe pas, dit-il. Il y a toujours des sangsues sous les climats tropicaux.


    —Des… sangsues?


    Fred se courba en deux et éructa à plusieurs reprises, sans que rien ne sorte.


    —Je veux que tu me les enlèves tout de suite, hurla-t-il, une fois les spasmes de son estomac apaisés.


    —L’instant est mal choisi!


    —Tout de suite!


    La voix de Fred avait déraillé. L’idée que des sortes de vers aquatiques puissent être en train de lui sucer le sang semblait plus abominable que la vue de n’importe quel monstre préhistorique.


    Pour Haziel, ce détail apportait simplement une information supplémentaire sur le milieu. Les créatures qui vivaient ici n’étaient pas rebutées par un sang et un ADN terrestres. Il se rappela que, d’après Maya, les nucléotides découverts dans les vestiges par Ambre Pasquier n’étaient constitués que de variantes des purines et pyrimidines qui composaient la double hélice sur Terre. Peut-être cela rendrait-il les créatures indigènes malades dans un second temps, mais pour l’heure elles paraissaient très bien s’en accommoder. Que la chair humaine affriole la faune locale ne lui plaisait pas plus que ça. En d’autres termes, cela signifiait que leurs particularités biologiques ne les empêcheraient pas de passer à la casserole.


    Fred continuait à se contorsionner. D’un coup, son blaster lui échappa des mains et disparut dans les hautes herbes devant lui.


    Haziel jura.


    —Fred! Récupère ton arme! Je te promets qu’on s’occupera des sangsues une fois qu’on sera sains et saufs.


    —Sains et saufs? Dévorés de l’intérieur, tu veux dire! Dévorés par des choses qui se glissent sous ma peau pour me digérer vivant.


    Il auscultait en détail chaque partie de son corps. Il ôta son tee-shirt, le déchira plutôt, fouilla à deux mains dans son entrejambe, les yeux agrandis par la terreur.


    —J’en ai partout, absolument partout!


    —Reprends ta pétoire! ordonna Haziel, plus sèchement. On va profiter de la trêve pour changer de plan.


    —Il faut que je m’en débarrasse! suppliait Fred.


    —Fred, tu reprends ta pétoire! Immédiatement!


    Cette fois, Haziel n’était plus d’humeur à plaisanter. Il brandit son blaster sur le visage noyé de larmes de Fred.


    —Tu ne vas pas me tirer dessus quand même?


    —Je n’hésiterai pas une seule seconde. Tu t’agenouilles et tu dégottes ton arme. Ma batterie est presque à plat. On a besoin de la tienne.


    Fred s’accroupit en gémissant, avant de plonger une main récalcitrante dans la végétation qui entourait l’îlot. Avec l’autre, il continuait de tâter sous ses vêtements, réalisant une véritable prouesse acrobatique.


    —Je ne la vois pas, geignit-il, elle a peut-être glissé dans l’eau, je…


    —Cherche!


    Il disparut dans les herbes folles, qui lui arrivaient bien au-dessus les oreilles. Haziel n’entendait plus que sa respiration saccadée et le bruit de ses mains écartant les touffes. Sa tignasse blonde fit une brève apparition.


    —Je… Elle n’est pas là. Elle est tombée dans l’eau, je te dis…


    —Si c’est le cas, fais ta prière!


    Haziel sentit que la maîtrise de ses nerfs lui échappait. La situation l’horripilait au-delà de tout ce qui était imaginable. À se demander comment cet incapable avait survécu vingt-trois ans sur Gemma. Il fallait des couilles pourtant! À moins de rester bien au chaud dans un bureau et ne jamais pointer le nez dehors.


    La tête de Fred surnagea encore une fois entre les hautes herbes, non loin du bord, puis disparut complètement, avant de resurgir, peu de temps après, à l’endroit exact où il s’était enfoncé.


    —Je n’arrive plus à respirer…


    Haziel essaya de prendre l’air le plus menaçant possible.


    —Fred, si tu ne rebrousses pas immédiatement chemin pour chercher ta pétoire, tu peux dire adieu à ta tête!


    Avertissement inutile. Fred n’entendait plus rien. Il râlait, suffoquait dans la boue, une main sur la poitrine, en pleine crise d’hyperventilation. Haziel le maintint en joue quelques secondes de plus, puis capitula. Décidément, il fallait tout faire ici! Il allait la retrouver lui-même cette foutue pétoire, même s’il devait pour ça labourer le caillou entier! Ils en avaient trop besoin.


    Il gagna à son tour le tapis d’herbes hautes, après avoir inspecté du regard la surface du marigot. La pierre dressée qui pointait au centre de l’îlot nuisait à la visibilité, mais la quiétude paraissait avoir durablement envahi le voisinage. Pas de sillon inquiétant, pas de remous dans les flots. Des murmures recommençaient à retentir de-ci, de-là. Comme la première fois, la bestiole avait miraculeusement suspendu son attaque. Quant à savoir pour combien de temps? Elle devait patienter dans les rideaux de plantes aquatiques, en les observant pour élaborer unestratégie plus efficace. Ou alors, une autre proie moins réfractaire avait croisé sa route, et elle la digérait dans un recoin tranquille.


    Fred, reposant sur le dos entre les touffes, semblait à deux doigts de l’évanouissement. Haziel tendit un bras et attrapa sa pogne, gluante de boue. Elle lui glissa entre les doigts, et le jeune homme retomba en arrière dans un gémissement.


    Il n’allait quand même pas devoir le porter?


    Il se pencha en avant, agrippa ce qui restait du tee-shirt en lambeaux, notant au passage les deux ou trois malheureuses sangsues qui s’étaient collées à sa peau.


    —Depuis quand les petites bestioles tuent les grandes? lâcha-t-il en traînant Fred sans égard vers le rocher.


    —Depuis qu’il existe des virus et des bactéries, souffla celui-ci en essayant de reprendre le contrôle de sa respiration.


    La tâche accomplie, Haziel regagna les hautes herbes. Le blaster ne devait pas être loin. Il ne l’avait pas entendu chuter dans l’eau. Il se mit à écarter les roseaux avec le canon de son arme, l’index sur la détente. Il finit par apercevoir un éclat métallique, à quelques centimètres du bord. Fred avait réussi l’exploit de balancer son blaster à plus de deux mètres! Il fendit les touffes et avança sa main libre, les doigts ouverts pour le saisir. À cet instant, la surface du marais se gonfla en un gigantesque tsunami d’eau et de vase confondues, au milieu duquel apparut une gueule béante, criblée de dents aussi noires que le reste. Haziel sauta en arrière et atterrit sur le sol bourbeux, le blaster de Fred pointé en avant. La tête massive heurta le canon de plein fouet en s’abattant dans la végétation, tout près des bottes du Canadien. La décharge fusa, déviée sur le côté, et laboura la fange qui explosa tel un geyser. Éclaboussé des pieds à la tête, Haziel exécuta un prompt repli dans l’exacte position où il se trouvait: à l’envers, les jambes s’agitant droit devant les canines de vingt centimètres de la bête. Déjà, la gueule monstrueuse se soulevait au-dessus de lui. La créature avait pris appui sur la berge avec sa paire de nageoires frontales et avançait à la manière d’un phoque. Deux autres paires de nageoires apparurent. Puis trois. L’infâme bestiole occuperait bientôt la totalité de l’îlot.


    La débandade d’Haziel s’arrêta net. Il venait de buter contre les genoux de Fred, acculé au rocher, aussi figé qu’une statue de glace. La distance entre l’animal et eux se résumait à un misérable mètre. Toujours au sol, Haziel épaulait de nouveau, la rage au ventre, quand quelque chose fouailla l’air dans un sifflement. L’arme encaissa un choc violent et l’atteignit en ricochet au menton. Fred, sortant de sa paralysie, se mit à crier.


    —Sa queue, attention à sa…


    Trop tard. La lumière s’obscurcit autour de lui, et Haziel sentit son corps retomber en arrière, inerte, entre les jambes de Fred. La gueule remplissait la totalité de son champ de vision. Le monstre s’apprêtait à fondre sur lui, à planter ses canines noires dans sa chair. Il ferma les yeux, au moment où un poids énorme lui écrasait l’abdomen, éjectant l’air de ses poumons. Cette fois, c’était la fin. Il était dans la mâchoire de la bête, et elle le croquait avec délectation. Il devait avoir la colonne hachée menu, car il ne ressentait pas la douleur des morsures. Rien. Qu’un poids infini qui l’enlisait de plus en plus profondément dans la boue.


    —Haziel?


    Un cillement, suivi d’un éblouissement.


    Fred était penché sur lui, la mine décomposée.


    —Ça va? s’enquit le jeune homme d’une voix chevrotante.


    Haziel referma les paupières.


    Je suis en train de rendre l’âme dans une mare de sang et de tripes et ce crétin me demande si ça va!Que cette calamité sur pattes ait au moins la décence de me laisser crever en paix!


    Il sentit qu’on le secouait par l’épaule. Il rouvrit les paupières. Il était étourdi, meurtri de partout, mais vivant.


    Devant lui, la masse de la créature s’était retirée et s’enfonçait par à-coups dans les eaux noires en laissant derrière elle une odeur pestilentielle, tandis que la fange s’imprégnait de litres d’un sang bleu foncé. Haziel remua les bras, les replia avec précaution et regarda ses dix doigts s’agiter sous ses yeux.


    —Ça va mieux? réitéra Fred. Tu es tombé dans les pommes un moment. J’ai cru que tu étais mort…


    Haziel émergea pour de bon. Il se redressa à demi, en même temps qu’il inspectait son corps à la recherche d’une éventuelle partie manquante. Il était couvert de boue, d’ecchymoses, d’hémoglobine et de sangsues extraterrestres, mais en un seul morceau.


    Il parvint à s’asseoir au moment où la bestiole plongeait entièrement dans les flots, harponnée par les mâchoires d’un second Léviathan plus gigantesque encore.


    Fred agrippa Haziel par les épaules. Il parlait à voix basse, pour ne pas déranger le festin qui se déroulait sous leurs yeux.


    —C’est peut-être l’occasion ou jamais de foutre le camp. Tu as évoqué un second plan un peu plus tôt. On pourrait le mettre en pratique, non?


    Après s’être levé avec précaution, Haziel ramassa les deux blasters.


    Oui, quitter ce fichu marais une fois pour toutes!


    Sans un mot, il rendit son arme à Fred.


    —Et ne t’avise surtout pas de me refaire un coup pareil!


    Il récupéra à la hâte son sac à dos et contourna le rocher, Fred sur les talons. Il s’arrêta en face du déversoir.


    —On traverse chacun son tour sur la berge, jusqu’au lit du torrent. Chacun couvre l’autre, OK? Tu y vas en premier.


    —Tu es sûr?


    —Certain. Tu veux attendre que la grande sœur de la bestiole ait fini son repas?


    Fred s’avança d’un pas hésitant jusqu’à l’eau noire, puis jeta un regard suppliant à Haziel.


    —Vas-y! lâcha ce dernier. Je surveille tes arrières.


    Fred s’enfonça jusqu’à mi-cuisse avant de disparaître d’un coup. Le cœur d’Haziel sauta un battement, et ses doigts broyèrent la crosse du blaster à s’en rompre les jointures.


    Fred réapparut en surface, tel un bouchon, quelques secondes plus tard. Il se mit à nager sans délai, de la même façon grotesque mais efficace que lors de leur premier plongeon.


    Le canon d’Haziel balayait l’onde noire sans relâche. Aucun remous. Rien à signaler pour l’instant.


    Il ne se sentit rassuré que lorsqu’il vit Fred émerger sur la rive et grimper sur un rocher. Après lui avoir adressé un signe de la main, le jeune homme épaula son blaster.


    Haziel s’immergea à son tour en priant pour que son équipier ait amélioré sa technique de tir dans l’intervalle. Maintenir à flot son paquetage le ralentit énormément, mais il était hors de question de l’abandonner. La traversée – trente mètres à peine – lui parut durer une éternité, pendant laquelle il s’efforça de ne penser à rien.


    Il finit par atteindre la berge sain et sauf, et Fred l’aida à se sortir de l’eau.


    —Et maintenant? demanda celui-ci.


    —On revient à ma première idée: suivre la rivière jusqu’à la mer.


    Haziel inspecta une dernière fois le marigot, à l’écoute du moindre bruit suspect, avant de tourner les talons et de se mettre à descendre la ravine qui conduisait au torrent. Il s’avança dans les flots jusqu’au bassin. À cause de leur stagnation dans le marais, ceux-ci étaient plus chauds, mais le courant, quant à lui, recouvrait vite son impétuosité. Les semelles d’Haziel ripaient sur les pierres immergées, ses chevilles se tordaient. Il entendit un gros plouf derrière lui et Fred le doubla à toute allure, emporté sur le dos par les flots impatients. Décidément, son équipier n’en loupait pas une. Il ravisa son jugement en constatant que la méthode semblait avoir du bon et, en un rien de temps, il se retrouva à chevaucher à son tour les rapides.


    


    La glissade fut de courte durée.


    Haziel se sentit soudain éjecté dans le vide. La chute n’excéda pas quelques secondes – l’équivalent de quatre ou cinq mètres de dénivelé –, et il dégringola les pieds en avant dans une étendue d’eau profonde. À peine était-il remonté qu’il s’avisa que son sac avait coulé aussi sec. Il replongea sans délai, mais les remous engendrés par la cascade altéraient la visibilité. Il dut s’y reprendre à plusieurs fois avant de le repérer, dérivant à mi-chemin entre la surface et le fond sablonneux.


    Quand sa tête creva l’onde pour la dernière fois, il était au bord de la syncope. Un bref examen des environs lui apprit qu’il avait abouti dans un bassin étroit aux eaux vert émeraude, encastré de falaises grises d’où pendaient des guirlandes de végétation. Des fleurs blanches, identiques à celles qui égayaient l’unique caillou de l’îlot, ponctuaient les parois minérales en embaumant les lieux d’une saveur sucrée. Le bruit de la chute d’eau, qui se répercutait entre les escarpements, était assourdissant.


    Haziel s’accrocha tant bien que mal aux aspérités de la pierre pour tenter de sauver son paquetage. L’eau, dégringolant en une multitude de couloirs secondaires, ricochait sur ses bras et ses épaules. Il entreprit de longer la falaise en direction de l’extrémité du défilé. Entre les deux à-pics, qui s’abaissaient à mesure de sa progression, on distinguait un bout de mer. Mais aucune trace de Fred.


    Assez vite, ses pieds foulèrent le fond sablonneux, et il put marcher, immergé jusqu’à la poitrine puis jusqu’aux fesses. Les eaux de l’océan, dont il n’apercevait que des fragments à cause des rochers qui s’amoncelaient de part et d’autre et d’une inextricable forêt de bambous qui surgissait de la dune, vinrent se mêler à celles, douces, du torrent des hautes terres, apportant leur effluve iodé. Le canyon se terminait en un chenal qui s’avançait dans la mer.


    Haziel se hissa sur la berge rocailleuse et y resta étendu un moment, pour reprendre son souffle. Les ombres avaient continué de s’allonger, et un air marin frais le fit rapidement frissonner. Il devait être plus tard qu’il ne l’avait imaginé. Il se leva enfin et chargea son sac sur ses épaules. À peine avait-il fait deux ou trois pas qu’il releva, dans le mélange de roche pulvérulente et de sable qui tapissait le sol, des empreintes de bottes caractéristiques qui cheminaient dans la pente recouverte de végétation bordant le chenal. Il entreprit d’y grimper, sûr de retrouver Fred au sortir des fourrés. Il se demanda au passage pourquoi le jeune homme l’avait laissé seul, à se démener avec son paquetage.


    Quand je pense à tout ce que j’ai fait pour lui… ne put-il s’empêcher de remarquer avec une pointe d’amertume.


    Après s’être ouvert à mains nues un passage dans la frondaison, il émergea au sommet d’un ressaut dénudé surplombant une crique étroite, encastrée de falaises, que les embruns d’une mer furieuse et en pleine marée ascendante noyaient dans la brume. Ce ne fut pourtant pas la beauté sauvage du paysage qui retint son attention. À peine s’était-il aventuré à découvert que son regard s’envolait vers le large. Une poignée d’îles, semblables à celle sur laquelle ils avaient abouti, ponctuaient l’horizon de leurs crêtes montagneuses, et au-delà se dressait l’une des structures les plus impressionnantes qu’il lui ait jamais été donné de contempler. La fameuse forme de technologie qu’ils avaient tous espéré découvrir dès leur arrivée à bord du vaisseau des Bâtisseurs. Aussi obscure que le Grand Arc, elle jaillissait de la surface pour pourfendre le ciel d’orage. Une aiguille posée sur la surface de l’océan, en équilibre parfait, inconcevable. Splendide et menaçante.


    Haziel tenta de la suivre jusqu’à la cime. Il en surprit des fragments entre les boursouflures des nuages, plus haut, toujours plus haut, jusqu’à ce que ses yeux se perdent dans les premières strates de l’atmosphère. Quelle altitude atteignait donc ce prodige?


    Un pincement dans les cervicales l’obligea à baisser le regard.


    C’est à ce moment qu’il aperçut Fred.


    Alors que lui-même était occupé à scruter l’artefact, son coéquipier avait dévalé le versant menant à la plage. Il courait à présent en contrebas sur les malheureux mètres de sable qui résistaient encore aux attaques de la marée montante.


    Haziel s’avança jusqu’à la pointe du ressaut. Il voulut appeler, mais s’arrêta net, frappé de stupéfaction. À travers la brume, des silhouettes se démenaient dans le ressac, qui forcissait de minute en minute.
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    À L’AUBE DU PREMIER JOUR


    Les pieds de Maya décollèrent du sol sablonneux. La houle la soulevait avec de plus en plus de violence. Elle raffermit sa prise sur les rondins de bois, tout en s’avisant de l’inanité de la tentative. Jamais elle n’arriverait à empêcher le radeau d’être emporté par les assauts de la marée montante.


    Elle chercha Stanislas du regard, de l’autre côté du pont, sans apercevoir nulle part sa tignasse blanche. Ses muscles se tétanisèrent sous l’angoisse. Son ami avait disparu sous la surface.


    —Stanislas!


    L’eau envahit sa bouche, et une lame plus ample la projeta en arrière. Cette fois, ses mains glissèrent sur les bambous et les cordes, elle lâcha prise. À peine avait-elle émergé à l’air libre que le ressac la rabattit de plusieurs mètres en direction des terres, sens dessus dessous. Elle était le jouet des flots déchaînés.


    Elle se mit à nager avec énergie en direction du radeau qui continuait de s’éloigner du rivage, entraîné par la force du jusant et des courants sous-marins.


    Elle plongea pour éviter une nouvelle déferlante, et ses doigts se refermèrent sur les restes de courroies qui flottaient autour de la plateforme. Ils l’aidèrent à rattraper le fragile esquif. Elle n’avait déjà plus pied. Dans moins de dix minutes, la plage, qui s’étendait au matin sur une bonne cinquantaine de mètres jusqu’au pied des falaises cloisonnant la crique, aurait complètement disparu.


    Elle hissa le haut de son corps sur le pont et aperçut Stanislas qui avait reparu à tribord. Il s’agrippait aux rondins, qui montaient et descendaient au gré de la houle. Leurs regards se croisèrent et, malgré la précarité de leur situation, elle se sentit rassurée. Elle n’aurait jamais supporté de se retrouver seule dans cette galère. La présence de Stanislas lui donnait du courage, l’empêchait de baisser les bras. En prime, la preuve était faite qu’ils n’avaient pas employé leur journée à s’escrimer en vain. Stanislas lui avait promis un radeau insubmersible, et il ne s’était pas trompé: l’esquif, à la faveur de ses vingt bambous assemblés les uns aux autres dans la longueur et de ses deux bancs de traverses, à chaque extrémité, flottait comme une coquille de noix. Hélas, les humeurs volages de l’océan ne leur avaient pas laissé le loisir d’achever le chef-d’œuvre.


    Lorsque la marée avait commencé à monter deux heures plus tôt, d’une façon subite et inattendue, ils avaient pensé mettre le radeau à l’abri sur la grève rocailleuse qui bordait la crique. C’était sans compter le poids de la structure. Malgré le peu de temps à leur disposition, Stanislas avait construit lourd et solide. Ils l’avaient déplacé d’une dizaine de mètres à peine que l’eau, pernicieuse, se glissait déjà sous les rondins, le rendant incontrôlable.


    À présent, l’espoir de parvenir à hisser l’esquif sur les hauteurs était perdu. Il s’éloignait un peu plus de la berge à chaque reflux du ressac.


    Maya jeta un regard alarmé vers les rochers où ils avaient déposé leurs sacs à dos. Ils ne pouvaient quand même pas se laisser emporter ainsi vers le large, sans provision, avec cette mer déchaînée et cette météo menaçante! Sans oublier la nuit tropicale qui ne tarderait pas à leur tomber dessus.


    Dans sa vaine recherche de sens, l’esprit de Maya ne cessait de revisionner le film des événements qui les avaient conduits à cette situation dantesque.


    Dès l’instant où Stanislas et elle-même avaient franchi la concrétion de ce que Delaurier avait appelé le Temple Blanc, les ténèbres, ainsi qu’une pluie diluvienne, s’étaient abattues sur eux sans crier gare. Totalement désorientés, ils avaient erré un moment, main dans la main, en longeant les berges escarpées d’un torrent qui bondissait vers la vallée dans un vacarme assourdissant. Ils avaient fini par dénicher un modeste refuge sous la forme d’un rocher monolithique jaillissant de la végétation. S’en était suivi une nuit aussi surréaliste qu’abominable. Pressés l’un contre l’autre, ils avaient contemplé, sans parvenir à prononcer un mot, les éclairs qui vrillaient le ciel en sursautant à chaque roulement de tonnerre. Il y avait eu les cris également. Des cris d’animaux, tout proches, à vous figer le sang. Maya avait malgré tout réussi à s’endormir, tant elle était abrutie de fatigue et d’incompréhension. Elle avait eu si froid, dans son bref sommeil, qu’elle avait rêvé se trouver sur Gemma, cachée dans une crevasse, tandis qu’une fouineuse tentait de l’en extirper pour son déjeuner. Le bruit des griffes recourbées raclant la glace pour élargir l’orifice crissait encore dans ses oreilles lorsqu’elle s’était réveillée, désorientée, une douleur aiguë dans la nuque et le bras gauche engourdi. Stanislas, quant à lui, avait affirmé n’avoir pas fermé l’œil de la nuit, sa lampe frontale prête à cracher son faisceau sur le moindre intrus et un coupe-coupe calorique à la main.


    Aux premières lueurs de l’aurore, alors que la fraîcheur nocturne s’attardait dans la forêt, ils s’étaient lancés dans une sommaire exploration des lieux. En remontant le lit du torrent, ils avaient découvert un marais nauséabond qui leur bloquait le passage. Découragés, ils s’étaient résignés à redescendre, ce qui n’était pas une mince affaire, au vu de l’exubérance végétale qui foisonnait sur les berges.


    Au bas de la pente, après une chute de plusieurs mètres, le cours d’eau se jetait dans un bassin qui communiquait avec le lagon par un étroit chenal. Quelle alternative, sinon sauter?


    Dès lors, ils s’étaient retrouvés dans cette même crique bordée de falaises, qui, au matin, se prolongeait par une belle plage de sable blanc contre laquelle s’étirait avec langueur une mer étale. Le firmament s’embrasait de pourpre et de mauve et, au-dessus de l’horizon, la boule orange d’un soleil déjà ardent défiait l’imagination.


    Le soleil!


    La bouche entrouverte, frappée d’un émoi presque religieux, Maya avait contemplé sa rapide ascension avant qu’il ne disparaisse dans un ciel de plus en plus encombré de nuages.


    C’était l’aube. L’aube du premier jour.


    


    Stanislas avait immédiatement eu l’idée du radeau.


    «Ce sera un bon moyen pour partir à la recherche des autres, en longeant le rivage», avait-il suggéré tandis qu’il se mettait à fouiller dans son paquetage pour rassembler le matériel propice à la réalisation de son plan.


    Maya avait inspecté les environs: les parois verticales encerclant la crique; le bassin aux eaux vertes dans lequel le torrent cascadait avant de se déverser dans l’océan; les rochers accumulés au pied des falaises; la forêt de bambous, si drue qu’il semblait impossible de s’y frayer un chemin. Et au loin, l’anneau d’écume blanche signalant la barrière corallienne qui protégeait le lagon des assauts de la haute mer. Difficile de quitter les lieux, en effet, si ce n’est en se lançant dans un cabotage autour des côtes.


    Stanislas avait extirpé sa machette calorique de son sac, identique à celle qu’Haziel avait utilisée lors de son premier raid, et l’avait exhibée triomphalement dans la lumière du jour. Maya n’avait rien dit, mais elle s’inquiétait pour lui: le professeur était très agité, sur le point de craquer. Il s’occupait l’esprit comme il pouvait pour ne pas penser à Kya. Kya qui, comme les autres, avait disparu! Encore une nouvelle épreuve inexplicable qui leur tombait dessus, sauf qu’à présent ils étaient seuls pour l’affronter. Seuls sur une planète étrangère. Maya ne s’imaginait pas comment un tel miracle avait pu survenir, mais elle l’avait compris en découvrant l’expression éloquente de Stanislas, face au soleil chaud qui avait entamé son ascension dans le ciel. Ils n’étaient plus à bord du Grand Arc. Ils étaient sur la planète des Bâtisseurs.


    La planète des Bâtisseurs. Très bien. Et maintenant comment fait-on pour rentrer chez nous?


    Sans attendre, Stanislas s’était dirigé d’un pas fébrile vers la forêt de bambous – du moins une sorte de bambous, verts et d’une hauteur conséquente – qui se dressait à l’une des extrémités de la crique, non loin du chenal qui accueillait les eaux du torrent. Après avoir réglé la température de la lame de la machette, il s’était lancé dans un long monologue.


    «Quand j’étais petit, dans le Wyoming, c’était notre activité favorite avec mon père. On partait tôt, les samedis matins, et on construisait, au choix, des cabanes ou des radeaux pour descendre les rivières. Parmi ces derniers, certains se disloquaient au moindre rapide, mais nous pouvons aussi nous vanter de quelques glorieux succès. C’est en forgeant qu’on devient forgeron. Ce sont les seules tâches manuelles que j’ai l’honneur d’avoir réussies dans ma vie! Des cabanes et des radeaux! Autant en profiter! Hein, Maya?»


    La machette s’était abattue et la sève des bambous verts avait grésillé en répandant dans l’air une odeur acide. Le premier tronc, vingt bons centimètres de diamètre pour une longueur de trois mètres, était tombé dans un grand soulèvement de sable. Un deuxième avait rapidement rejoint le premier.


    Maya avait hoché la tête.


    Un radeau, pourquoi pas?


    Si ça pouvait éviter à Stanislas de penser à sa fille. Et de perdre la raison par la même occasion.


    Le massacre s’était poursuivi durant la matinée entière, dans une chaleur d’étuve. Le professeur avait coupé et taillé ses bambous, un à un, jusqu’à ce qu’une vingtaine d’entre eux s’alignent sur la plage, tels des cadavres bien sages. Maya l’avait aidé à les tirer près du rivage, et ils les avaient placés les uns à côté des autres jusqu’à obtenir une structure carrée de plus ou moins trois mètres de côté.


    Avait ensuite débuté le gros œuvre à proprement parler. Au moyen de lianes et de fibres végétales récupérées de-ci, de-là, et del’attirail que Delaurier avait entassé dans leurs paquetages –cordes, filins, câbles ajustables –, Stanislas avait entrepris d’assembler le futur pont du radeau.


    Il s’était très vite pris au jeu.


    Maya s’était proposée de mettre la main à l’ouvrage, mais il n’avait rien voulu savoir.


    «Tu t’y connais en nœuds marins?


    —Absolument pas.


    —Alors, laisse travailler l’expert!»


    Et il l’avait gentiment poussée de côté.


    Habile de ses doigts, Stanislas l’était réellement. C’était quelque chose de le voir nouer, soulever, enrouler, tirer, couper, jusqu’à ce que les rondins commencent à faire corps dans une apparente solidité.


    «Il ne suffit pas de lier le tout, chaque rondin doit être couplé à ceux qui l’entourent, pour éviter que la plateforme se délite à la moindre secousse…C’est tout une technique!»


    «Je te crois sur parole», avait-elle approuvé.


    Elle s’était éloignée en continuant de l’observer d’un œil discret et en avait profité pour remplir leurs gourdes avec l’eau du torrent. Ils avaient de la nourriture lyophilisée en quantité, de l’eau stérilisée, de l’air. De quoi tenir. Restait à savoir dans quel but.


    C’est alors que la marée s’était mise à monter d’une façon alarmante. Au fil de la journée, elle avait progressé d’une manière insidieuse, centimètre par centimètre, puis, d’un coup, des mètres entiers de plage avaient disparu, avalés par la voracité des flots, de plus en plus agités. Au large, le vacarme des lames se brisant sur la barrière de corail s’était d’abord accru avant de s’atténuer. La mer enflait à vue d’œil, au point d’engloutir les écueils.


    «C’est à cause de la conjonction des deux grosses lunes», avait expliqué Stanislas, aussi rouge que s’il avait été cuit à petit feu.


    Le soleil.


    Et maintenant les lunes…


    Quoi d’autre encore?


    Depuis un moment, Stanislas s’était attelé à la construction de ce qu’il appelait une dérive ou une gouverne. Sans elle, ils seraient incapables de manœuvrer et d’orienter le navire flambant neuf au cours de leur expédition. Il avait achevé le travail en taillant dans le bambou une longue gaffe et une paire de pagaies.


    «Un mât et une voile auraient été parfaits, mais je crains que nous n’en ayons guère le temps, avait-il ajouté. C’est bien dommage. Avec mon père, nous terminions toujours nos créations par le mât. Nous fauchions des draps en cachette à la maison. Il était rare que nos voiles bidouillées ne se déchirent pas à la première sortie. Mais ça n’avait pas d’importance, tant que nous nous amusions.»


    À nouveau, Maya s’était contentée de hocher la tête, en observant les doigts de Stanislas travailler de plus en plus vite sur les cordages. Sauf que cette fois elle avait la peur au ventre. Stanislas ne semblait décidément plus avoir tous ses esprits et le paisible lagon se transformait à vue d’œil en océan démonté.


    


    Un paquet de mer submergea le pont et frappa Maya en plein visage. Elle avala une bonne quantité d’eau, le reste passa de travers. Elle fut prise d’une violente quinte de toux, à moitié hissée sur l’embarcation. Dès qu’elle eut recouvré son souffle, elle jeta un regard aux rochers sur lesquels étaient déposées leurs affaires. La houle les dissimulait à sa vue par intermittence, mais elle eut la certitude que le radeau s’était encore éloigné. Les courants l’entraînaient vers le levant, droit dans le sillage du chenal. Autrement dit, en direction de la passe qui s’ouvrait dans la barrière corallienne. Elle tenta de s’imaginer en train de couvrir la distance à la nage. Elle en rejeta immédiatement l’idée. Jamais, elle n’aurait l’énergie de réaliser pareil exploit, avec le courant qui ne cessait de forcir. Ils ne pouvaient plus rien faire d’autre que de se laisser charrier, au petit bonheur la chance, par la mer furieuse. Elle pria pour que l’esquif continue à se montrer solide, que les cordages assemblés par les soins de Stanislas persistent à maintenir la structure en place, et que, malgré le tangage et le roulis conjugués, le professeur parvienne à installer sa gouverne, qui pour l’heure ballottait, avec les pagaies, en travers du pont, sécurisée tant bien que mal par un jeu de sangles.


    Stanislas était toujours dans l’eau. Cramponné aux bambous, il tâchait d’orienter l’embarcation afin qu’elle ne finisse pas droit sur les récifs qui devaient affleurer sous la surface de chaque côté de la passe. Maya ne l’avait jamais vu déployer autant d’énergie. Dans le feu de l’action, il ressemblait bien plus à Kya qu’il ne l’aurait jamais admis. Il s’était escrimé le jour entier, sans prendre ne serait-ce qu’une minute de répit. Il le voulait, son foutu navire. Il ne le lâcherait pas.


    Maya tenta de se hisser complètement à bord en agrippant ladérive, mais une lame plus brutale, en soulevant le radeau, l’envoya valdinguer en arrière. En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, elle se retrouva sous l’eau.


    Lorsque sa tête creva la surface, il n’y avait plus de trace ni de l’esquif ni de Stanislas. La panique lui fit perdre ses moyens. Ses pieds battirent les courants froids qui se glissaient entre ses jambes, sans réussir à toucher le fond. Elle avala une autre gorgée d’eau de mer. La houle la secouait de haut en bas, du sommet au creux des vagues, si bien qu’elle ne parvenait plus à apercevoir ni la terre ni le radeau. Son corps dérivait, entraîné vers le chenal par une irrésistible aspiration. Elle appela à plusieurs reprises Stanislas puis se mit à nager sans savoir dans quelle direction s’orienter. À ce rythme, elle tiendrait à peine dix minutes. Elle s’imagina un instant se laisser sombrer. La mort lui paraissait facile, à portée de main. À quoi bon lutter, seule, sans espoir de retour, sans espoir de ne jamais comprendre.


    Sa tête heurta un objet dur et un cri éclata tout près de son oreille.


    —Maya!


    Elle coula à pic puis battit des pieds pour remonter à la surface.


    —Maya, qu’est-ce que tu fous? Agrippe-toi à moi, bon sang!


    La vision la frappa par son incongruité: Fred Monjo, sorti d’on ne sait où, bataillait contre le courant à ses côtés.


    —C’est moi, Fred! ajouta-t-il pour couper court à sa stupéfaction. Agrippe-toi à moi, je te dis, je me suis accroché au radeau.


    Elle céda, saisit à pleines mains les épaules du jeune homme. Ils s’enfoncèrent plusieurs fois sous la crête des vagues. Peu importe, elle sentait Fred tirer sur quelque chose qui opposait une résistance. Ils progressaient lentement, submergés par les lames, chahutés de haut en bas, mais dans une direction spécifique: celle d’un hypothétique salut.


    —Fred! Vite! hurla une voix qui semblait surgir des eaux. Mon sac est en train de couler.


    Fred redoubla d’efforts.


    Bientôt, Maya aperçut un objet monter et descendre au gré des vagues: la tête, puis le torse de Stanislas, peinant à conserver son équilibre à quatre pattes sur le radeau. Dangereusement penché vers la surface, il tentait d’attraper quelque chose qui surnageait.


    Fred accosta brutalement la plateforme, et Maya faillit s’assommer contre les bambous. Le jeune homme l’aida à assurer sa prise et à grimper sur le pont. Dès qu’elle fut en relative sécurité, il se remit à nager pour contourner l’esquif.


    Maya s’abandonna au mouvement chaotique du roulis. Au-dessus d’elle, le ciel virevoltait et, sous son corps, le grand serpent de la mer faisait onduler sa puissante échine.


    Un large sac, pareil à ceux qu’eux-mêmes avaient laissés sur les rochers, fut poussé sur le pont par deux paires de mains. Stanislas se dépêtra pour le monter à bord.


    —Bordel, tout ça pour ce fichu sac! maugréa Fred, tandis qu’il se hissait à son tour.


    La tête d’Haziel Delaurier apparut le long des rondins transversaux. En un coup de reins, il fut à leurs côtés.


    La situation venait de changer du tout au tout: ils se retrouvaient à quatre sur l’arche providentielle de Stanislas, le cul dans l’eau, mais sains et saufs. Quatre miraculeux rescapés.


    —Vite aux pagaies! cria Stanislas. Nous fonçons sur les récifs.


    Haziel inspecta d’un regard le chef-d’œuvre naval du professeur.


    —Fred, aide Stanislas! Moi, je m’occupe du reste.


    Maya n’eut pas le loisir de se demander de quel reste il voulait parler. À l’endroit précis où devaient pointer, sous la surface, les premiers écueils de la barrière de corail, une vague gigantesque se précipitait droit sur eux en fumant d’écume. Maya s’attendit à être balayée du pont tel un fétu de paille, mais la lame glissa, roula plutôt, sous les rondins dans un clapotement menaçant avant de continuer son chemin vers la plage. Déjà, le radeau quittait le sommet de la vague et se préparait à avaler la suivante. Ils se retrouvèrent à nouveau dans le creux, entourés de part et d’autre par des montagnes liquides qui culminaient à deux ou trois mètres au-dessus de la plateforme.


    Maya en avait assez vu. Elle concentra son attention sur Haziel. Il fouillait dans son barda en tentant de conserver un minimum d’équilibre.


    —Qu’est-ce que tu cherches encore dans ce foutu sac? hurla Fred.


    —Tu vas très vite comprendre. Pietro n’était pas parmi vous? Personne ne l’a aperçu?


    Pourquoi Pietro en particulier? songea Maya. Et les autres? Ambre, Tokalinan, Léna, Kya? Où avaient-ils tous disparu?


    —Nous n’étions, hélas, que nous deux, répondit Stanislas d’une voix sourde.


    —Bon, on va se débrouiller avec les moyens du bord.


    Maya regarda Haziel sortir différents objets du paquetage, tout en essayant de les maintenir sur le pont. Elle finit par lui prêter main-forte, sans poser de question.


    Le vent sifflait maintenant à ses oreilles. Le radeau poursuivait sa route, avalant les vagues, une à une, avec une aisance insoupçonnée. Dire qu’il fendait les flots à la manière d’un gracieux coursier aurait été exagéré, mais il affrontait les assauts de l’océan avec une certaine dose de stoïcisme. Un rouleau compresseur des mers qui aplatissait les lames à mesure qu’elles se présentaient, peu importait leur taille. Les cordages et les rondins grinçaient, le navire prenait de la vitesse et se dirigeait vers l’est, poussé par un vent arrière qui ne cessait de fraîchir.


    Maya réprima un frisson en pensant qu’ils devaient se trouver tout près de la barrière corallienne. Les écueils les attendaient sous la surface. Ce n’était pas le moment de laisser traîner un orteil.


    —Occupe-toi de mon sac, Maya! Assure-le comme tu peux.


    Elle s’exécuta. Haziel s’était accroupi à la poupe et y avait installé un dispositif qu’il s’efforçait de maintenir en place. Il lâcha un instant l’ensemble pour tâtonner sur un petit boîtier.


    —Bon Dieu, ce truc est une vraie antiquité!


    Il pressa un bouton, et un chuintement, à peine audible à cause du vent, emplit l’atmosphère. Une forme, sortie de nulle part, se mit à se déployer sous les yeux de Maya.


    —Bien vu! s’exclama Fred, qui pagayait à bâbord. Toujours plein de ressources!


    —Malheureusement, j’avais fourgué la partie «habitacle» dans les affaires de Pietro. Le dispositif entier n’entrait pas dans un seul sac, avec toutes les provisions embarquées. Si j’avais su qu’on se retrouverait séparé… Loin de moi l’idée de critiquer votre splendide rafiot, mais un canot pneumatique eût été plus adapté.


    Maya était stupéfaite: ce qui s’était formé là, en temps réel, devant ses yeux, ressemblait à un propulseur léger.


    Un métamorphe!


    —J’ai trouvé celui-ci dans les soutes de Vendredi, poursuivit Haziel en essayant d’installer l’engin, à peine achevé, à la poupe du radeau. On en avait quelques-uns, plus ou moins identiques, à la base Tétra. De vieux modèles, mais qui fonctionnaient encore correctement. On les employait comme véhicules ou outils d’appoint. Tout notre matériel de montagne, skis, bâtons, piolets, était conçu selon le même procédé: la nanocapillarité. Il suffit de choisir parmi une sélection préprogrammée, et l’objet désiré se construit et s’assemble en un claquement de doigts. Hé! J’ai besoin d’aide!


    Maya rejoignit Haziel à quatre pattes.


    —Il faut amarrer le propulseur aux rondins, continua le Canadien. Passe-moi les cordes. Et ma machette! Vite.


    Maya fouilla dans le paquetage, en sortit le coupe-coupe calorique et le lui tendit. Son estomac ne tarderait pas à lui causer dessoucis. Fred avait déjà pris un teint verdâtre. Quant à Stanislas, installé à tribord, pagaie bien en main et chevelure au vent, il avait tout du pirate viking. Il semblait avoir rajeuni de vingt ans.


    Haziel se pencha au-dessus du propulseur, qui émit un vague couinement.


    —Qu’est-ce que tu attends pour mettre les gaz? cria Fred.


    Haziel manipula le boîtier et enchaîna les tentatives.


    —Ça ne veut pas démarrer. Un malfonctionnement, l’âge canonique du bidule… Ou j’ai peut-être oublié un détail.


    Maya sentit la lueur d’espoir qui l’avait brièvement envahie la déserter sur-le-champ. Sous ses yeux, Haziel s’échina encore à plusieurs reprises, avant de remonter l’appareil sur le pont.


    —On est au-dessus de la barrière. Il faut s’en éloigner au plus vite. Je m’occuperai du propulseur lorsqu’on sera au large.


    —Au large? s’inquiéta Fred.


    —Impossible de lutter contre le courant avec de simples pagaies.


    —Mais, au-delà de la passe…


    Haziel arracha la pagaie des mains de Fred et se mit à souquer sec.


    —Pour l’heure, on se contente de sauver nos fesses!


    Maya les regardait s’activer pour préserver le radeau, et leurs vies, par la même occasion. Elle se sentait inutile.


    Pour la petite balade tranquille autour du lagon proposée par Stanislas, c’était foutu. Au-delà de la barrière corallienne, à présent engloutie, c’était la haute mer qui leur ouvrait ses portes.
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    FACE À FACE


    Kya changea de position: elle n’y tenait plus. Cela faisait des heures qu’elle était prostrée dans un coin, ramassée sur elle-même, en priant pour que l’interminable scrutation dont elle était la cible cesse bientôt.


    La créature, qui observait chacun de ses gestes tout en maniant son long couteau, se figea sur-le-champ. Kya baissa le regard, attendit, la respiration soudain plus rapide. À chacune de ses précédentes tentatives pour se déplacer ou se dégourdir les jambes, elle avait eu droit au même cinéma. À travers ses paupières mi-closes, elle vit la créature modifier à plusieurs reprises les nuances de sa peau, d’une manière sans doute imperceptible pour le profane, mais parfaitement éloquente pour elle qui avait l’habitude des manifestations de la grande émotivité de Tokalinan.


    Car l’être qui se tenait devant elle n’était autre qu’un splendide spécimen de Timhkan.


    Après quelques minutes de flottement, tandis que Kya retrouvait sa posture statufiée, les deux jambes dépliées en avant cette fois-ci, ce dernier reprit son activité. Il sortait de larges coquillages de sa nasse et, en usant de sa lame à la manière d’un levier, en extirpait, une à une et avec délicatesse, des bestioles frétillantes de panique. D’un bref et efficace coup de mâchoires, il leur écrasait ensuite la tête, avantde les enfiler par la gueule sur un bâton de bois. De temps à autre, il variait les plaisirs et en dévorait une, crue et bien vivante, en accompagnant sa dégustation de bruits de mastication qui mettaient l’endurance de Kya à rude épreuve.


    La jeune fille réprima un haut-le-cœur. L’odeur qui se dégageait des cadavres empalés lui soulevait l’estomac. Et la houle qui chahutait le bateau à trois coques sur lequel elle avait embarqué, plusieurs heures auparavant, n’arrangeait en rien l’affaire. Malgré l’approche du soir et le vent qui fraîchissait, elle crevait de chaud et de soif. Elle avait envie de se gratter, d’ôter ses lourdes bottes, de se lever, de sautiller, de hurler. Mais le moindre de ses gestes déclenchait une virulente réaction de défense chez la créature qui l’avait arrachée à son tronc de bois flotté. Kya se demanda qui des deux était le plus mal à l’aise. À plusieurs reprises, le Timhkan avait laissé choir son long couteau sur le pont du navire. Pour exprimer son mécontentement, sa langue avait claqué et il avait secoué les colliers de perles et de dents qui pendaient à son cou, tandis que ses vibrisses esquissaient un bref mouvement d’érection avant de retomber mollement dans son dos.


    Le malaise, oui. L’incertitude quant à la décision à prendre, sans doute. Ou la perplexité.


    Le nouveau venu ressemblait à Tokalinan, bien que Kya imaginât aisément que son regard d’étrangère était biaisé. Elle relevait toutefois des divergences: plus de régularité dans les traits; une taille et des membres plus fins; une carnation moins sombre et tirant par endroits sur le bleu, comme s’il désirait se fondre dans les tons océaniques – peut-être par mimétisme; des scarifications placées différemment et, dans l’attitude générale, une retenue ou une timidité désavouée qu’elle supposait venir de sa stupéfaction.


    Malgré tout, il lui faisait peur.


    De son cou et de ses oreilles pendaient des crocs longs de dix bons centimètres. Des bracelets aux éclats rougeoyants encerclaient ses bras et ses chevilles. Ses vibrisses, dont certaines étaient torsadées, caressaient les lattes du pont à chacun de ses mouvements, et, entre ses orteils, des palmes fines et transparentes séchaient sous les derniers rayons du jour. Et puis il y avait ses griffes: noires ou d’un violet très foncé, pareilles à celles de Tokalinan. Des griffes qu’il n’avait pas jugé opportun de rétracter.


    Dents, lame, griffes, vibrisses hérissées à souhait. Menace réelle ou tactique d’intimidation?


    Kya tâta la poignée du couteau militaire accroché à sa ceinture en priant pour qu’elle n’ait jamais à s’en servir.


    —Je ne suis pas ton ennemie, murmura-t-elle.


    Non, car si je l’étais je serais déjà en morceaux et sous tes dents!


    Elle en était certaine: le Timhkan n’avait cessé de l’observer depuis son arrivée sur l’atoll. Le panier – la nasse plutôt – lui appartenait. Elle l’avait surpris en pleine partie de pêche. Il avait sans doute suivi ses pérégrinations le long de la plage, sa tentative – ridicule! – pour grimper au palmier, puis ses errances à bord du bois flotté. Il avait patienté avant de l’aborder. Peut-être avait-il voulu la croquer dans un premier temps, pour s’enquérir du goût de sa peau d’étrangère. Mais, de manière inattendue, il avait changé d’avis: une chose bizarre s’était produite au moment de leur premier contact. À peine surgi des profondeurs, le Timhkan l’avait entraînée avec lui sous les flots. Elle avait cru se noyer – comment pouvait-il savoir que l’eau n’était pas son élément favori? – puis il y avait eu un éclat dans sa tête, une véritable décharge électrique, et il l’avait lâchée. Un sentiment d’effarement avait envahi Kya. Pas le sien, non. Celui du Timhkan! Un instant, elle s’était même figuré détecter de la joie. Une forme de joie tout au moins, identifiable par la forte montée d’excitation qui l’avait accompagnée. Puis, en moins de temps qu’il ne faut pour le dire, elle s’était retrouvée sur le pont du navire, hissée tel le fruit d’une pêche miraculeuse, tandis que le Timhkan se repliait dans son observation silencieuse.


    Il ne comprend pas ce que je suis, avait-elle songé. Et pourtant, durant une fraction de seconde, c’est comme s’il m’avait reconnue… Moi non plus, je ne comprends pas.


    La jeune fille balaya le pont d’un regard, et un bref sourire traversa son visage. Le Timhkan avait récupéré sa guitare. Elle reposait contre le bastingage, à deux mètres devant elle. Elle s’enhardit à lever la tête, sans se formaliser cette fois-ci de la réaction du Timhkan.


    Ah, tu veux m’impressionner, hein? Eh bien, je m’en tape! Tu m’as sauvée des eaux, alors assume!


    Elle déplia un bras, se pencha en avant, à quatre pattes, pour se saisir du morceau de bois. Elle reprit sans délai sa posture, la guitare sur les genoux. Des frissons lui parcoururent l’échine. Son nouveau voisin avait interrompu son activité et la scrutait avec une intensité lourde d’hostilité.


    Je m’en tape, je t’ai dit! Je suis sûre que tu fais ça rien que pour m’intimider, me foutre la trouille de ma vie.


    Elle se força à regarder ailleurs: la coque, étroite, qui s’allongeait à sa gauche et se terminait par une poupe effilée qui montait vers le ciel; le filet de palmes tressées qui reliait les trois parties du navire et permettait de déambuler d’un bord à l’autre sans se mouiller. Puis le mât – d’une hauteur vertigineuse, avec son foisonnement de haubans tendus – qui pointait vers les nuages de la même façon que la tour magistrale jaillissait de l’horizon.


    Un voilier. Ou plutôt ce qu’on appelait, si ses souvenirs ne la trahissaient pas, un trimaran. D’une dizaine de mètres de long, tout en longueur et en finesse.


    L’engin dégageait une impression de légèreté autant que de puissance, de même qu’une extrême délicatesse dans les finitions. Aucun espace entre les jointures du pont et des bordés n’était visible, de même qu’aucun clou ni rivet, comme si les pièces de bois qui constituaient l’ensemble étaient intimement soudées. Un splendide travail d’ébénisterie.


    Les doigts de Kya effleurèrent les cordes de la guitare, une plainte métallique s’éleva dans la brise marine. Aussi stridente que lors de son franchissement de la concrétion. Le son mourut très vite, clôturé par un bruit mat: le Timhkan avait de nouveau laissé échapper sa lame. Il fixait Kya avec intensité, de ses yeux orange largement fendus.


    Malgré l’emportement de son cœur, Kya renouvela l’expérience. Ses doigts barrèrent les cordes sur le manche, et elle esquissa un accord. Le résultat la surprit: du vieux bois séché et des filins jaillissaient des harmoniques inespérées.


    L’ombre enveloppa soudain Kya. Le Timhkan s’était dressé sur ses deux jambes, longues et fines comme celles de Tokalinan, et son corps faisait obstacle aux rayons du soleil. Ses vibrisses, hérissées cette fois, allongeaient encore sa stature élancée. Ses vêtements, des étoffes légères aux nuances rouges et d’un violet proche de sa carnation qui tombaient jusqu’à mi-chevilles, claquèrent dans le vent du large. Ses pieds nus caressèrent le pont, sans bruit, jusqu’à ce qu’il s’arrête à moins de deux mètres d’elle. À cet instant, le bateau pivota sur lui-même, et l’ombre s’étira sur la droite.


    Sous le coup de la peur, Kya avait lâché la guitare.


    Elle se mit machinalement à chantonner entre ses dents, les genoux saisis d’un tremblement incontrôlable. Sa voix chevrotait, elle se trompait dans les couplets.


    —Je regarde Gemma et Gemma me regarde, on me nomme le Grand Arc, mais un arc suis-je vraiment? acheva-t-elle dans un souffle.


    Encore cette fichue complainte des Bâtisseurs qu’elle avait tant ânonnée sur les bancs d’école à Alabina! Quelle idée saugrenue!


    Le Timhkan montrait des signes d’agitation de plus en plus manifestes. Il ne savait pas comment se comporter. Sa prestance et son stoïcisme en avaient pris un coup.


    Malgré sa frousse, Kya en éprouva une certaine satisfaction.


    Je t’ai eu, pensa-t-elle. Tu es dans la merde, là. Qu’est-ce que tu vas bien pouvoir faire de moi, hein?


    Mais, contre toute attente, le Timhkan se figea et se mit à scruter l’horizon, sans plus porter attention à sa petite personne. Il bondit vers le mât et commença à s’affairer sur différents cordages, les nouant et dénouant à toute vitesse, si bien que Kya perdit rapidement le fil de son observation. Une première voile, aux bords arrondis, se déploya jusqu’à recouvrir entièrement de son ombre le navire. En une poignée de minutes, quatre voiles triangulaires se superposèrent le long de la mâture en prenant chacune une inclinaison différente. L’ensemble évoquait la chevelure hérissée d’un Timhkan.


    Les voiles frémirent dans le vent. Le bateau tangua, roula, se cabra, tandis que le navigateur – certains cordages entre les dents, d’autres saisis à pleines mains – gagnait la poupe pour manœuvrer une longue pièce de bois qui pilotait vraisemblablement la gouverne. Le pont grinça, les cordages claquèrent et le navire s’ébranla, lentement d’abord puis de plus en plus vite à mesure que les voiles se gonflaient sous un fort vent de traverse.


    Kya s’accrocha au bastingage.


    Le trimaran cinglait vers le levant, là où se profilaient les îles hautes qu’elle avait contemplées depuis son atoll. Il prit de la gîte, et des paquets de mer furieuse submergèrent le pont, tandis que le flotteur bâbord s’arrachait à l’écume. Kya lâcha prise et voltigea contre le bord opposé. Elle y demeura un moment immobile, surprise par la réactivité inattendue de l’engin.


    Elle se tourna vers l’arrière. Le Timhkan, sa tunique trempée lui battant les flancs, gardait le regard fixé sur les îles en écoutant les réactions du navire. Tout en maintenant, à grand renfort de contorsions, le pied gauche planté sur la gouverne, il manœuvrait entre ses mains le jeu de cordages qui pilotaient la tension et l’orientation des voiles. Les coques frappaient l’océan avec de plus en plus de violence, malmenant Kya comme si elle chevauchait son patineur, lancé dans une course effrénée sur un relief accidenté. Elle ressentait les chocs jusque dans les dents.


    Ce machin va se disloquer, c’est pas possible! On va se tuer.


    Mais peu à peu les secousses perdirent de leur intensité, et la gîte s’estompa, en même temps que les paquets de mer cessèrent de submerger le bateau. Sur le mât, les voiles, bordées à craquer, sifflaient, bruissaient, chantaient dans un vacarme assourdissant, pendant que la plus haute, orientée parallèlement à la surface, se gonflait tel un ballon.


    Kya était admirative. Le voilier était foutrement rapide. Plus rapide que son patineur!


    Luttant contre vitesse et rafales, elle parvint enfin à s’accouder au bastingage. Ses yeux plongèrent vers la surface, et son cœur manqua un battement. L’ombre du gréement n’était pas la seule à se profiler sur les flots, celles des trois coques également.


    Ce putain de bateau ne flottait pas: il volait à cinq ou six mètres au-dessus de la crête des vagues, maintenu en contact permanent avec l’eau par deux lames effilées, échappant ainsi miraculeusement aux lois de la gravité!


    À ce rythme-là, ils atteindraient les îles hautes bien plus vite qu’elle ne l’avait imaginé. Si toutefois c’était bien là leur destination.
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    PASSATION


    Léna regarde le cadavre de Cristobal qui gît à ses pieds.


    La tête de l’indépendantiste a explosé comme un fruit trop mûr, et son bonnet aplati a roulé à deux mètres de là, sur la glace. Jusqu’à la fin, ce grand con ne s’est douté de rien. Comble du grotesque, il a souri d’un air naïf au moment où, arrivée à son tour au bas de la combe, elle est descendue de son patineur et lui a vidé son chargeur entre les deux yeux. Elle ne lui a pas laissé le temps de l’ouvrir. Fallait quand même pas pousser.


    Hasta la vista, baby! On s’est bien éclaté, mais il est l’heure de tourner la page.


    Elle se rapproche et ramasse le béret du bout de la semelle. Le machin est à peine éclaboussé, mais il empeste la fumée et le cambouis. Pour faire couleur locale, elle se résout à contrecœur à l’enfoncer sur son crâne: trop large, évidemment. Une grosse tête et une grosse queue, Cristobal, mais un tout petit cerveau.


    Le sang de l’indépendantiste s’est déjà figé dans la glace. On dirait du sirop. Elle s’agenouille à côté du corps pour le débarrasser de sa parka avant de la refiler à un milicien qui semble à peu près de taille identique.


    —Maintenant, tu t’appelles Cristobal! lance-t-elle sur un ton qu’elle espère désopilant.


    Le soldat n’a pas l’air franchement ravi. Les Enfants de Gemma n’ont aucun goût vestimentaire. Ils s’affublent de vieilles frusques élimées et informes dont on se demande d’où elles peuvent sortir.


    Une voix aiguë hurle dans son dos. Elle se retourne et regarde Ethan, autrement dit le major Wilhelm, braquer son canon sur le type qu’ils ont choisi de garder en vie – momentanément – pour les aider à infiltrer la base. L’homme paraît prêt à virer de camp ou à tourner de l’œil. Sans doute une bleusaille parmi les Enfants de Gemma. Ou une mauviette. Il y en a partout. Chez les indépendantistes aussi bien que chez les miliciens. Des gars qui s’engagent parce qu’ils ne savent pas quoi foutre de leurs carcasses. En général, ils ne font pas long feu. Surtout lorsqu’ils se retrouvent sous les ordres de l’officier de première classe Léna Andriakis. Taurok n’a que se rhabiller. Ça changera quand ce sera à elle de mener au sol les troupes de l’amiral Thormundsen. Ils marcheront droit. Et il n’y aura pas de place pour les tire-au-flanc et les trouillards.


    Elle ajuste le béret de Cristobal sur sa tête, tire la fermeture de sa veste jusque sous son menton. Elle s’est toujours sentie conne là-dedans, aussi mal fringuée que Kya Stanford. Entre les combinaisons orange de la mission Archéa et les nippes puantes des Enfants de Gemma, elle n’a pas été gâtée.


    Une fois prête, elle enjambe les cadavres, ceux des éclaireurs de l’escouade de Cristobal, et regagne son patineur, aligné à côté des autres. Évidemment, il n’a jamais été en panne. Encore une fois, ce balourd de Cristobal s’est laissé gruger. En définitive, elle pourrait être une bonne actrice, à la façon dont elle manipule son monde pour servir ses desseins.


    La Momie, ou plus officiellement Seth Tranktak, est plantée devant la rangée de véhicules. Le xénologue a beau avoir revêtu la tenue grotesque des indépendantistes, une vieille parka qui lui tombe jusqu’aux genoux, il lui fait froid dans le dos. Elle n’a pas le souvenir qu’il dégageait des ondes aussi néfastes quand elle travaillait sous ses ordres, dans les vestiges, en tant que biologiste. À l’époque, elle le prenait pour un bouffon.


    Ce n’est plus le cas.


    Maintenant, elle aurait plutôt tendance à vouloir le maintenir à distance. Que lui est-il arrivé? Elle a d’abord été surprise d’apprendre par Taurok qu’il avait survécu à son passage dans le fluide. Au final, rien d’extraordinaire: Ambre aussi se porte comme un charme. À présent, à bien le regarder, sa carnation semble s’être assombrie et ses yeux enfoncés plus profondément dans leurs orbites, si la chose est toutefois possible. Il n’est affublé ni d’un masque de froid, ni de lunettes. Elle remarque que le tic de sa paupière gauche a disparu pour de bon, au même titre que sa dégaine empruntée. Il a l’air sûr de lui. Étonnement sûr de lui.


    Elle s’apprête à lui donner l’ordre de monter à l’arrière de son engin, mais s’arrête net. L’atmosphère paraît plus glaciale autour du scientifique. Il la dévisage avec une insistance dont elle n’a pas l’habitude. Il a changé, c’est indéniable. En quoi exactement, elle ne saurait le dire. Elle n’aime pas son expression condescendante.


    Elle veut parler, mais il la devance.


    —Alors, Andriakis, prête pour l’étape ultime?


    Sa voix, en revanche, est restée identique. Désagréable.


    Elle enfourche son patineur, qui démarre en un clin d’œil. Pauvre Cristobal.


    Elle sent le corps osseux du xénologue se glisser dans son dos. Elle ne peut s’empêcher de creuser les reins pour limiter le contact. Non, décidément, l’individu ne lui plaît pas. Quand elle aura repris le commandement, elle se fera un plaisir de le remettre à sa place.


    Le convoi quitte la combe. Vêtus des fringues des indépendantistes abattus, ils ressemblent à n’importe quelle escouade de Miguel Etchégoïan de retour de leur mission de reconnaissance. À l’instar des autres, ils rentrent bredouilles. L’astronef de Delaurier, parti à l’assaut du fluide avec sa batterie de lasers, s’est sans doute écrasé contre une falaise. En tête de leur groupe, le seul éclaireur encore en vie s’empressera de leur donner les codes d’accès à la base, croyant sauver sa peau, puis ils disposeront de lui. Un jeu d’enfant. Elle se réjouit de la surprise qu’elle va provoquer chez ses anciens équipiers: Ambre, Stanislas, Pietro, Fred. Elle s’imagine surtout la mine atterrée de Kya.


    «Ah, tu voulais jouer les dures à cuire!»


    Elle a envie d’éclater de rire, mais se retient. Seth Tranktak vient de refermer ses mains sur sa taille.


    —Eh, là, on se calme!


    —Ça secoue drôlement, officier Andriakis, vous n’aimeriez pas que je bascule par-dessus bord.


    «Rien ne me ferait plus plaisir, songe-t-elle. Mais ton tour viendra, je te le promets.»


    Devant eux se dresse la masse de l’Ensorceleuse, qui noie la vallée de son ombre indigo. Pas un soleil ne pointe son nez dans le coin, et ça caille. Dans peu de temps, ils seront à l’intérieur de la montagne, ni vus ni connus, maîtres de la base des indépendantistes. Elle pourra alors s’occuper d’Ambre et du Timhkan à sa façon.


    La main de Tranktak se pose sur son épaule. Et il serre. De plus en plus fort.


    —Arrêtez-vous, Léna, je vous prie, souffle-t-il dans son cou.


    —On s’arrêtera dans le hangar…


    La poigne de l’homme se durcit, jusqu’aux limites du supportable.


    —Maintenant!


    Elle serre les dents pour ne pas crier, avant de capituler. Les autres patineurs poursuivent leur route en direction de la paroi rocheuse. Le panneau commence à coulisser sur la gauche: l’escouade ne tardera pas à s’engouffrer dans le tunnel d’accès menant au centre névralgique du Nid, plusieurs centaines de mètres au-dessus du sol.


    —Qu’est-ce qui vous prend, Tranktak? l’interpelle-t-elle en se retournant.


    —Vous ignorez certaines choses, Léna. Vous êtes la seule à pouvoir les entendre. Je n’ai confiance qu’en vous. Il suffira d’une poignée de secondes. Puis nous rejoindrons la troupe, c’est promis.


    Le xénologue s’est levé et s’éloigne de quelques pas. Avec sa défroque d’indépendantiste, il ressemble à un mineur ou un extracteur. Seul son regard fiévreux laisse planer le doute sur son identité.


    Léna jette un rapide coup d’œil au panneau qui achève de se rétracter. Ils ont moins de cinq minutes devant eux avant que la montagne ne referme sa gueule.


    —Allez-y! On n’a pas de temps à perdre.


    Tranktak se rapproche. Elle n’aime pas ça, elle meurt d’envie de battre en retraite. Mais elle résiste. Le xénologue se tient tout près d’elle. Elle l’avait imaginé plus petit. Or il la dépasse de dix bons centimètres. Il n’est pas si laid, en définitive. Un visage un peu trop allongé, chevalin, avec des yeux étranges, des traits fins, une peau translucide tant elle est pâle. Il est assez élégant, un peu efféminé. D’une façon particulièrement incongrue, elle se demande si elle aurait pu le baiser. Elle se reprend. Comment peut-elle penser une chose pareille? Il n’est pas son genre. Mais alors pas du tout.


    Tranktak parle à voix basse. Une voix devenue douce, hypnotique.


    —Vous êtes forte, Léna, courageuse, dangereuse. Vous avez des atouts cachés, je le sens. Vous êtes bien plus adaptée à ma mission que je ne le suis moi-même. Vous conviendrez parfaitement. Vous me comprenez?


    Non, elle ne comprend pas. De quoi cause-t-il au juste? Soudain, elle réalise qu’elle ne peut plus remuer. Elle veut crier, appeler les autres, le major, ses hommes, mais rien ne sort. Elle est sous son emprise. Que lui a-t-il fait? Et comment?


    —Ne vous rebellez pas, Léna, continue le xénologue, ce n’en sera que plus rapide. Vous verrez ensuite, vous ne le regretterez pas. Il suffira de légers ajustements, et de ne pas lutter.


    «Je ne regretterai pas quoi?»


    Il passe une main sur son front, et ses lèvres, fines, presque inexistantes, se rapprochent des siennes. Sa langue, mordante comme de la glace, se glisse entre ses dents et s’enfonce dans sa bouche, puis dans sa gorge, puis… il la remplit entièrement de sa présence. Elle le boit, l’avale. Jusqu’à la lie.


    


    Léna ouvre les yeux. Sous ses doigts, le patineur rugit. Elle vient de pénétrer dans le hangar aux véhicules, au cœur de l’Ensorceleuse. D’une façon machinale, elle se gare à côté d’un engin identique, sans doute celui de Kya Stanford. Oui, c’est bien celui-là: une abominable bestiole à poil se faufile sous la bâche au moment où elle pose un pied à terre. Ce maudit chat, Erwin.


    Les lieux sont déserts. Elle se sent un peu déçue. Où sont-ils tous?


    Les miliciens s’affairent déjà: ils préparent l’assaut de la base. Dans peu de temps, elle leur appartiendra. Ils ne sont pas nombreux, mais bien entraînés. Avec l’effet de surprise, ça devrait suffire.


    Elle jette le béret pourri de Cristobal sur un vieux générateur, làoù les hommes de Wilhelm se sont débarrassés de leurs déguisements. C’est pas trop tôt: cette horreur n’a pas arrêté de la démanger.


    «J’espère qu’il ne m’a pas refilé ses poux!»


    Elle veut rigoler, mais s’étrangle à la place. Quelque chose ne va pas. Elle se sent déséquilibrée, vaseuse, comme après une bonne cuite. Des gouttes écarlates tombent sur le sol entre ses bottes: elle saigne du nez. Elle a mal à la tête aussi. Ça pulse, ça vrille. On croirait qu’une créature infernale s’apprête à jaillir de ses sinus frontaux.


    —Alors, Andriakis, indisposée?


    Éclat de rire. Wilhlelm la dévisage d’un air méprisant. Puis il inspecte brièvement les environs et se rembrunit.


    —Où est Tranktak?


    Léna se retourne et regarde son patineur.


    Tranktak?


    Une image lui traverse l’esprit: celle du xénologue, installé à l’arrière de l’engin. Quand était-ce? Il y a cinq minutes, à peine. Du moins, c’est ce qu’il lui semble.


    —Alors? insiste Wilhelm devant son silence. Où est passé ce foutu Tranktak?


    Elle se creuse les méninges. En vain. Elle ne garde aucun souvenir de sa course à travers le tunnel. Mais juste avant, elle est certaine que Tranktak lui a dit quelque chose…


    —Il…


    Elle s’arrête aussitôt.


    C’est le néant. Bien que ça paraisse impossible, elle ignore où adisparu le xénologue. Elle se rappelle pourtant les mains de Tranktak sur ses hanches, et puis…


    Une montée d’horreur la foudroie sur place.


    Ce salaud l’a embrassée, voilà la dernière chose dont elle se souvient!


    —Je ne sais pas, s’entend-elle répondre d’une voix qu’elle aurait souhaité plus assurée.


    —Comment?


    —Et puis merde, Wilhelm! Je ne suis pas sa baby-sitter. Tu n’auras qu’à le chercher toi-même!


    —Je t’emmerde, Léna! Ça ne fera pas bien sur ton rapport de mission.


    Elle s’éloigne, passe les doigts sous son nez. Encore du sang. Si seulement elle pouvait avoir la moindre idée de ce qu’elle a fait de Tranktak.


    Ou de ce que Tranktak a fait d’elle.


    Cette brusque et inexplicable perte de mémoire la met mal à l’aise, mais elle se sent incapable de creuser plus loin ce mystère. Du moins pour le moment.


    Elle effectue un rapide tour d’horizon. Le hangar est en partie noyé dans l’ombre. Il y a du bordel partout, ce qui est l’état habituel des lieux. L’humidité, l’éclairage poussif… L’ensemble dégage un sentiment de délabrement et de désertion. Les indépendantistes n’ont pas coutume de se coucher si tôt. Mais c’est vrai qu’ils se préparent au grand départ.


    Dans le fond, on distingue la paroi qui ouvre sur le glacier du mont Maudit. Un nid à blast. À nouveau, le sol semble se dérober sous ses pas. Elle se sent bizarre, malade, d’une faiblesse extrême, déphasée. Elle titube et doit s’appuyer contre un conteneur. Les murs dansent autour d’elle. Elle a envie de vomir.


    Elle regarde dans son dos: personne ne lui prête attention. Les hommes continuent de s’affairer en attendant qu’on leur transmette l’ordre de l’assaut. Sans doute ont-ils remis la main sur Tranktak. Elle s’en fiche. Elle se redresse un peu. Ça va mieux. Que lui est-il arrivé?


    Il faut qu’elle marche, pour clarifier ses idées. Elle quitte la zone d’ombre et se rapproche de la cloison amovible qui sépare les lieux en deux moitiés égales, selon les besoins. Elle tend l’oreille. Des pas dispersent le silence. Quelqu’un traverse le couloir qui mène à l’ascenseur. Le son se modifie, se double d’un écho: le nouveau venu vient de pénétrer dans le hangar, s’avance en direction de la cloison. Elle veut alerter les siens, mais elle se contente de dégainer son arme de poing et de la braquer droit devant elle. Un sentiment d’excitation la dévore. Elle devine ce qui va se produire.


    Une silhouette surgit de derrière le panneau: un homme, qu’elle reconnaît en un clin d’œil. Il a les yeux plongés dans l’écran de l’holovid qu’il tient à la main et ne l’aperçoit pas immédiatement. Après, il est déjà trop tard.


    Léna a juste le temps de penser que, d’une manière ou d’une autre, le bel étalon va lui échapper. Elle réalise qu’il a enfin pris conscience de sa présence. Plus moyen de battre en retraite. Il a vu le flingue, il a vu la lueur meurtrière dans son regard. Il sait.


    —Vraiment désolée, Mig! lâche-t-elle, un sourire aux lèvres.


    


    Léna sursauta, avec l’impression de réintégrer brutalement son corps. Ses yeux se portèrent vers la boule de feu rougeoyante qui fondait vers l’horizon, avant de se dérober, remplis de larmes.


    Elle prit la mesure du décor: le ciel à présent dégagé, la houle, ample, soulevant l’embarcation, l’eau clapotant au fond du canot – aussi écarlate que le pansement enroulé autour de son avant-bras –, les bourrasques irrégulières du vent agitant ses cheveux.


    Elle s’appuya un peu plus fort contre le flotteur, et le Zodiac ballotta dans son dos.


    Changer de corps.


    L’idée obsédante qui l’avait traversée peu de temps après avoir été mutilée par Pietro revenait à l’assaut tandis que ses souvenirs de l’infiltration de la base des indépendantistes restaient suspendus dans son esprit, pareils aux signes avant-coureurs d’une révélation.


    Je sais et, en même temps, je ne sais pas.


    «Officier Andriakis, où est Tranktak?»


    Je comprends et en même temps, je ne comprends pas. Comme s’il y avait deux personnes en moi…


    «LÉNA, OÙ EST PASSÉ CE FOUTU TRANKTAK?»


    … ou de multiples personnes.


    Dans l’astronef qui les avait récupérés sur le glacier du mont Maudit, après leur épique traversée entre séracs et moraines, Wilhelm l’avait soumise à un interrogatoire en bonne et due forme, mais, une fois encore, elle s’était avérée incapable de lui fournir une réponse. D’une façon aussi inexplicable qu’inattendue, le xénologue, dont elle était responsable durant l’infiltration, s’était évanoui dans la nature.


    Au moment des faits, l’événement l’avait laissée presque indifférente – n’avait-elle pas rêvé de se débarrasser de l’insupportable individu? –, mais à présent sa disparition revêtait une importance capitale. Quelque chose de fondamental se cachait là-dessous, comme si elle avait omis un détail, un simple détail qui changeait dramatiquement la donne. Qui la changeait, elle.


    Changer de corps.


    En revivant la scène, elle avait acquis la certitude que Tranktak n’était jamais entré dans la base des indépendantistes. Pour une raison qui lui échappait, il était resté dehors, au pied de la falaise, comme soudain devenu inutile. Ou inadéquat.


    Tu n’es pas ce que tu crois être. Ouvre les yeux. Ne résiste pas. Cela ne servira à rien.


    Une nouvelle salve de souvenirs la ramena devant les portes de l’ascenseur, au moment où elle avait croisé Kya Stanford qui partait vers le hangar à la recherche de son chat. L’épisode l’avait marquée d’une empreinte indélébile, car il avait coïncidé avec la première réelle prise de conscience de son altération. Elle s’en rappelait comme le témoin d’une transformation intérieure, indubitable, pareille à un dédoublement.


    Changer de corps.


    Pourquoi?


    Pour se cacher, pour trouver un meilleur réceptacle, un avatar plus performant lui garantissant le plein accomplissement de sa mission. Pour remplacer une pièce défectueuse aussi, tout juste bonne à balancer au débarras. Exactement comme elle-même, en cet instant, avec sa main arrachée par la décharge du blaster de Pietro. Une infirme.


    Tu vas m’aider à changer la pièce. Changer cette putain de pièce, tu entends, Pietro? J’ai même mieux que ça: tu vas m’aider à changer de corps!


    Elle avala péniblement sa salive, et ses yeux se fixèrent sur son moignon. Un tremblement grandissait au creux de son ventre: elle était sur le point de vomir, ou d’imploser, au choix. Elle ne comprenait pas. Qu’avait-elle réellement voulu faire avec Pietro, peu avant qu’il ne bascule dans l’eau? En elle, le sentiment d’horreur grossissait de minute en minute. Elle se rappelait s’être approchée du généticien, son bras valide tendu en avant, et avoir ressenti du bout des doigts la texture de ses vêtements et de sa peau. Dans l’élan, elle avait poursuivi son mouvement jusqu’à éprouver la chaleur de son derme, puis de sa chair et de son sang. Elle nourrissait l’intime conviction d’avoir ensuite enfoncé sa main entière dans sa poitrine, à l’emplacement du cœur, subitement devenue détentrice d’un pouvoir surnaturel l’autorisant à désintégrer à souhait la matière. Mais, à l’ultime moment, la faute à sa brusquerie ou à son manque d’expérience, le corps de Pietro s’était rebiffé contre l’intrusion. Contre son viol.


    Elle avait d’abord cru qu’il finirait par remonter à bord, comme si de rien n’était, avec sa balourdise et son empathie à deux balles. Et, en effet, après quelques secondes d’immersion, sa tête avait bien troué la surface, tel un bouchon de champagne.


    Même si la chose paraissait paradoxale – à cause de lui, elle était infirme –, un sentiment fugace de soulagement l’avait gagnée. Elle avait besoin de ses muscles pour souquer vers les îles hautes, et peut-être jusqu’à la flèche magistrale qui jaillissait de l’horizon.


    Comme il ne bougeait pas, elle s’était saisie d’une rame à l’aide de sa main valide et avait rapproché le canot. L’esquif avait heurté le dos de Pietro avec un son mat. Les doigts de Léna s’étaient refermés sur son épaule, et, avec lenteur, il avait pivoté vers elle. Elle avait vu le sang, mélangé à l’eau de mer, qui s’écoulait de sa bouche et ses yeux grands ouverts fixés sur le néant. Alors qu’il basculait en avant, elle avait pris conscience que toute la partie inférieure de son corps manquait, tronçonnée au niveau des dernières côtes. Ses organes disséminés, certains intacts, d’autres lacérés, flottaient en accordéon autour de l’embarcation, dans une nappe visqueuse. Elle avait juste eu le temps de bondir en arrière pour éviter la gueule monstrueuse qui s’était rabattue sur ce qui restait du généticien, le gobant cul sec comme un verre de vodka. Puis elle avait sans doute perdu connaissance, dérivant entre rêve et réalité.


    Par réflexe, elle se pencha par-dessus le bastingage. Son regard inquiet scruta la surface. Plus rien ne subsistait de son équipier. Pas même un voile de sang. Elle était seule. Abandonnée à son sort depuis des heures sur ce minuscule rafiot.


    Elle se laissa glisser dans le fond du Zodiac.


    Le sentiment de perte irrémédiable ressenti au moment où Pietro avait été dévoré sous ses yeux se raviva. Les muscles puissants de l’homme, sa forte charpente, tout avait été gaspillé. Jamais elle ne pourrait changer la pièce.


    Jamais je ne pourrai faire avec Pietro ce que Tranktak a fait avec moi.


    Une plainte incontrôlable s’échappa de ses lèvres, et elle se redressa d’un bond dans le canot, sous l’effet d’un électrochoc. Sa paupière gauche se mit à cligner d’une façon sporadique, des sons étranges, percussifs, jaillirent dans son esprit, et elle revécut l’horreur absolue de Nathanael Taurok à l’instant où la main du xénologue avait enserré son cœur et l’avait soumis à sa volonté, dans les profondeurs des vestiges. Elle se vit pénétrer dans le fluide, suivie par Ambre Pasquier, en ayant au préalable, en son âme et conscience, accepté les termes du contrat que lui avait proposé l’Entité prisonnière de la cuve.


    —Ce n’est pas moi! vociféra-t-elle de toutes ses forces face à l’océan. Ce n’est pas moi qui ai accepté les termes de ce fichu contrat! Je ne voulais pas. Je n’ai jamais voulu. TOI SEUL L’AS FAIT, TRANKTAK! Maudit sois-tu! En quoi m’as-tu transformée? Qu’as-tu fait de moi?


    Elle se laissa retomber dans le fond du canot et se roula en boule, hurlant, pleurant, tapant des pieds à la fois.


    Une passation.


    Voilà ce qu’elle avait subi, même si la chose paraissait invraisemblable. Tranktak, ou son esprit, ou quoi que ce fût, avait pris possession de son corps, tel un spectre. Il était en elle, là, juste maintenant, elle le sentait. Il l’avait manipulée, violée d’une façon humainement impossible, comme elle avait tenté avec gaucherie de le faire avec Pietro. Et il s’affirmait de plus en plus à chaque seconde, s’exprimant à la manière d’un gène récessif, déchirant la coquille de l’œuf pour jaillir à la lumière. La créature aberrante qu’elle était devenue, par la faute du xénologue, commençait à prendre forme. Sa présence, distincte et déviante, croissait en elle à chacune de ses respirations, de ses cris de détresse.


    Et il n’y avait rien qu’elle puisse faire. L’infection était globale.


    Pourquoi? Que veux-tu de moi?


    Elle s’ébroua tel un animal, provoquant une nouvelle salve de douleur dans son moignon. Elle passa sa main valide sur ses seins, s’ausculta à la va-vite.


    Où l’intrus s’était-il donc caché depuis que Tranktak l’avait forcée à s’arrêter aux portes de la base des indépendantistes? Dans les méandres de son cerveau? Dans ses cellules? Dans ses atomes? Et surtout, existait-il un moyen de se débarrasser de lui?


    En même temps, d’une façon paradoxale, elle se sentait tout à fait identique à ce qu’elle avait toujours été.


    Comme s’il y avait deux personnes en moi… ou de multiples personnes.


    Elle essaya de ressentir intimement chaque partie du corps qui lui avait été attribué à la naissance. Un corps qu’elle avait sculpté à force d’exercices et de sacrifices, qu’elle avait transformé, augmenté par un usage permanent des nano-exhausteurs, qu’elle avait désiré avec ses formes, ses muscles travaillés, son endurance, sa beauté… et ses défauts. Son moignon prenait une importance particulière: il la définissait en tant qu’individu et, au même titre que sa douleur, la rattachait à jamais à sa qualité imparfaite d’être humain. Maigre consolation.


    C’était donc ça que tu voulais! Mon humanité. Mon individuation. Et ma force physique. Pour te cacher du Timhkan et de ses perceptions aiguisées. Tu avais besoin d’un support de chair, d’un vecteur, d’un camouflage pour aller et venir à ta guise dans le vaisseau des Bâtisseurs, de même que tu avais eu besoin d’un corps pour parvenir à t’extraire de la cuve. Une vulgaire pièce de bidoche! Voilà ce que je suis pour toi.


    Elle faillit éclater de rire. Elle se roula dans l’eau écarlate et tendit sa main valide vers son blaster. D’un geste déterminé, elle en pointa le canon sur sa tempe.


    Tu ne m’auras pas! Jamais, tu entends! On ne baise pas Léna Andriakis comme une pute! Tu crèveras en même temps que moi!


    Avant d’avoir réussi à presser la détente, elle s’écroula dans le fond du canot, privée de force. L’eau s’engouffra dans sa gorge, et elle se mit à tousser.


    Une vulgaire pièce de bidoche, une marionnette, dépossédée de son libre arbitre!


    Sa mission initiale – celle que lui avait confiée Akim Thormundsen – devenait lointaine, accessoire, tandis qu’un dessein nouveau prenait forme dans son esprit: celui que venait de lui attribuer Tranktak, ou plutôt la chose qui avait pris l’apparence de Tranktak.


    Léna replia ses genoux contre sa poitrine et commença à se balancer doucement. Dans son moignon, la douleur avait cessé de pulser. Elle se sentait même relativement bien. La colère, son ultime ressource, bien qu’elle s’y raccrochât encore, la quittait peu à peu. Déjà, elle était plus légère, et la force revenait dans ses membres.


    Elle passa les doigts dans ses cheveux pour dompter ses mèches rebelles, inspira l’air marin. Partout, le vent lui amenait des odeurs qui lui paraissaient familières. Elle était de retour chez elle, prête à être accueillie comme il se devait. Le sentiment ne provenait pas de Tranktak – comment aurait-il pu se sentir chez lui dans cet environnement étranger? Non, il venait de la chose qui s’était tapie en lui, dès la première seconde où il s’était approché de la cuve.


    


    Le soleil s’apprêtait à plonger derrière l’horizon.


    Léna baissa les yeux sur son pansement de fortune. Depuis un moment, sa main mutilée la démangeait. Elle éprouvait de petits picotements, des tiraillements – semblables à d’infimes mouvements – sous les épaisseurs du tissu.


    Avec précaution, elle entreprit de dénouer le bandage et, après quelques instants, celui-ci, complètement imbibé de sang, tomba dans l’eau stagnante. Elle leva son avant-bras blessé dans les derniers rayons de lumière.


    Tout au bout du moignon, là où les os avaient été broyés par la décharge, de minuscules doigts gigotaient dans l’air du large.
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    LES ŒUFS


    Des eaux turquoise. Un lagon aux flots tranquilles reflétant les cimes sombres d’une forêt de conifères s’étageant sur les flancs de l’île. Les arbres, hauts d’une dizaine de mètres, s’avançant vers la mer en nuées de soldats, étirant leurs faîtes vers le ciel. Une palissade naturelle contre vents et marées. Et puis, lovée entre arbres et falaises volcaniques, une crique, arc de sable blanc semblable à une invite, havre de paix pour aborder cette terre protégée.


    Grâce aux talents de Tokalinan, ils avaient atteint sans encombre les côtes d’Im’sha, son île de naissance.


    Ambre glissa du dos de son coursier, émerveillée par la beauté presque irréelle du paysage. Elle se laissa flotter un instant, la gorge sèche à cause de l’eau de mer, le corps enveloppé de particules d’argent en suspension dans l’onde, qui accrochaient des éclats de lumière.


    Tokalinan rejoignait déjà le rivage. Une fois sur la berge, il s’ébroua, et ses vibrisses projetèrent des nuées de gouttelettes à la ronde. Puis il se retourna, et un son claqua entre ses lèvres, impératif. Il la voulait à ses côtés.


    À son tour, elle fendit les flots et gagna la plage. Elle s’était si longtemps laissé bercer par les vagues et les mouvements fluides de Tokalinan que le monde continuait de tanguer autour d’elle. Elle n’avait pas dû nager, mais l’énergie qu’elle avait dépensée pour s’agripper au dos du Timhkan l’avait épuisée. Ses bras et ses cuisses lui faisaient mal.


    Non loin de là, Tokalinan renfilait, une à une, ses bagues, tout en humant les odeurs de cette nouvelle terre. Ses gestes plus saccadés qu’à l’ordinaire, les frémissements de sa peau, le hérissement discret, mais non moins constant de ses vibrisses parlaient d’eux-mêmes: bien qu’heureux de retrouver son île, il éprouvait une vive inquiétude.


    Ambre vida le sable qui s’était accumulé au fond de ses bottes et tenta d’essorer un peu ses vêtements. Elle en profita également pour avaler quelques gorgées d’eau, puis remit sa gourde dans l’une des grandes poches de sa parka. Au moment d’abandonner son sac à dos, elle avait utilisé la moindre poche pour y amasser le plus de matériel possible. Malgré tout, ses possessions restaient bien maigres pour affronter cette contrée sauvage.


    À mesure que son mal de terre s’atténuait, elle sentait l’anxiété prendre le dessus. Les signaux affichés par Tokalinan ne pouvaient exprimer qu’une chose: les retrouvailles avec ses congénères ne tarderaient plus. L’idée en était terrifiante. Ambre savait que le Timhkan avait essayé de lui épargner une rencontre précoce en choisissant sa route entre les courants. À quoi devait-elle donc s’attendre? Elle était consciente des efforts constants que Tokalinan lui prodiguait. En sa présence, il avait appris à réfréner ses approches tactiles, à calmer son impétuosité, à doser son flux d’informations. Malgré son humeur versatile, il demeurait à son écoute, lui témoignait une forme de respect, même s’il n’hésitait pas parfois à la bousculer. Mais qu’en serait-il des autres? Comment se comporteraient-ils envers elle, la ba’ha de la planète de glace?


    Et moi, comment me comporterai-je envers eux?


    Jusque-là, elle était parvenue à gérer la proximité de Tokalinan, car il était seul et bien disposé à son encontre, mais comment être sûre qu’elle conserverait son sang-froid devant une assemblée entière de ses semblables, morts de curiosité, au mieux, ou remplis d’hostilité? Et c’était sans compter la question de la communication: comment réussirait-elle à se faire comprendre d’eux, et vice versa, sans cette connexion unique qu’elle partageait avec Tokalinan?


    Elle noua sa parka autour de sa taille et se mit en marche, en essayant de camoufler son trouble, même si elle savait que c’était peine perdue.


    Tokalinan s’enfonçait déjà d’un bon pas sous le couvert végétal. Peu à peu, le sable céda la place à un tapis d’épines et de feuilles séchées qui craquaient sous la semelle de ses bottes. L’air vibrait, chargé de fragrances, et la forêt bruissait de présences animales invisibles. Au détour d’une branche basse alourdie de pives en grappes, elle dut brusquement se baisser pour éviter un essaim d’insectes aux couleurs inquiétantes – violet sur fond noir – lancé à tombeau ouvert entre les troncs. Heureusement, ils ne lui prêtèrent aucune attention. Toutefois, son cœur eut besoin de plusieurs minutes avant de recouvrer son calme.


    Entre-temps, elle avait perdu de vue Tokalinan. Elle hâta l’allure, se retint in extremis de crier son nom.


    Quand elle le rejoignit enfin, il se tenait accroupi au milieu d’une clairière dont le sol était jonché de larges feuilles racornies par le soleil. Les rayons de Bantak soulignaient ses épaules et faisaient scintiller ses bijoux. Elle s’avança lentement, tandis qu’ils’appliquait à débroussailler un espace de quelques mètres. Unéclat de lumière frappa Ambre au visage. Elle fut surprise d’apercevoir un miroitement entre les feuilles. Elle s’agenouilla àson tour et découvrit une étendue d’eau dissimulée sous le tapisde végétation: un puits naturel de plusieurs mètres de diamètre, d’un bleu marine intense, dont les parois étaient recouvertes de plantes grasses. Un trou bleu, niché au cœur même de la forêt!


    C’est alors qu’elle prit conscience de la vibration qui l’agitait. Tokalinan était en proie à une vive émotion, qui n’était ni de l’inquiétude ni de la colère. Avant qu’elle ait pu l’interroger du regard, il avait plongé dans l’espace sommairement dégagé. Déjà, les ondes liquides frappaient les bords et commençaient à se dissiper. En un rien de temps, la surface redevint aussi tranquille que si rien ne l’avait jamais troublée.


    Ambre resta immobile un moment, certaine de le voir réapparaître sans délai. Mais l’attente se prolongea. Quelle mouche l’avait donc piqué?


    —Tokalinan? s’aventura-t-elle en proie à une tension croissante.


    Elle observa les environs, scruta les zones sombres entre les arbres, écouta les bruits de la forêt, ce qui ne réussit qu’à envenimer son anxiété.


    Elle se mit à fixer l’onde avec intensité, à la recherche de la moindre vaguelette, du moindre mouvement. Mais on ne distinguait rien du tout, pas l’ombre d’un corps glissant sous la surface, juste le reflet mordant du soleil entre les feuilles et l’eau d’un bleu si profond qu’elle en paraissait aussi noire que du goudron. Les flots s’étaient refermés sur Tokalinan comme pour l’engloutir à jamais.


    La plaisanterie était de mauvais goût.


    —Tokalinan! appela-t-elle en haussant un peu la voix, malgré son désir de passer la plus inaperçue possible.


    Que voulait-il? Qu’elle le suive dans cet abîme, ce puits de noirceur? Jamais de la vie!


    Elle entreprit de faire le tour de la pièce d’eau, en enjambant avec précaution palmes et plantes grasses. Elle observa la végétation qui dégringolait sur plus d’un mètre en lianes serrées dans le trou, jusqu’à disparaître sous la surface. En proie à une inquiétude de plus en plus aiguë – était-il arrivé un malheur au Timhkan, avait-il oublié sa présence? –, elle perdit la notion du temps. Autour d’elle, les bruits s’amplifiaient. Elle imagina toute une faune de créatures tapies dans l’ombre en train de s’approcher d’elle, de plus en plus intriguées par sa venue. La peur s’empara d’elle. Que se passerait-il si une horde de Timhkans la surprenait maintenant, paumée au bord de ce cloaque? Sans défense.


    Elle fut à deux doigts de se mettre à hurler.


    Tokalinan, ne me laisse pas seule!


    Mais la connexion semblait brisée. À cause de la profondeur des eaux, ou d’autre chose. Que fallait-il exactement pour que tous deux parviennent à établir une communication? La pensée ou l’intention ne suffisaient pas, à l’évidence. Tokalinan lui transmettait ses informations de façon discontinue. Parfois, leur signification coulait de source et parfois elle était d’une essence si poétique, si chargée en impressions diverses, qu’elle l’égarait plus qu’elle ne l’éclairait.


    Ou alors, plus simplement, le Timhkan faisait délibérément la sourde oreille, trop absorbé par son énigmatique activité. D’ailleurs, c’était lui, d’ordinaire, qui choisissait le moment et les modalités de leurs échanges, à l’exception de la fois où elle l’avait devancé, dans la base des indépendantistes, en déclinant vocalement les nuances du raga Bhairav.


    Elle regarda derrière elle: la crique accueillante n’était plus qu’un souvenir. Malgré le dégagement bienvenu qu’offrait la clairière, on était dans le royaume des ombres.


    Tout à coup, un étau se resserra sur sa cheville, et elle se sentit attirée vers le trou. Elle bascula la tête la première dans une eau salée qui la surprit par sa fraîcheur. Elle se mit à remuer de toutes ses forces pour se libérer, mais elle s’avisa qu’elle n’était plus entravée, et en deux battements de pieds elle se retrouva à la surface.


    Tokalinan apparut à côté d’elle.


    Pas de parole, ni d’injonction mentale ou émotionnelle ne furent nécessaires: elle lut dans ses yeux qu’il désirait qu’elle le suive dans ces abysses obscurs. Cela revêtait une importance capitale pour lui. Sans l’attendre, il avait déjà replongé.


    Elle prit sur elle et l’imita. À travers l’eau filtraient des rayons de lumière, illuminant la végétation qui tapissait les bords du trou. Tout autour, au-dessus comme en dessous, un bleu soutenu. Le puits semblait sans fond, s’abîmant vers d’insondables ténèbres. Entre les piliers d’algues torsadés qui filaient vers les profondeurs et les ondulations d’une forêt d’anémones de mer, elle devina les frétillements agiles de créatures semblables à des poissons.


    Tokalinan était suspendu entre deux eaux devant l’une de ces colonnes végétales, escomptant à l’évidence qu’elle le rejoigne. Des tremblements successifs la secouèrent. L’émotion du Timhkan avait atteint des sommets d’intensité. Elle découvrit alors des formes ovales d’une vingtaine de centimètres de diamètre, camouflées dans les tentacules des anémones de mer. Des œufs.


    D’un mouvement de brasse, elle s’approcha, piquée par la curiosité. Elle tendit la main, mais le Timhkan arrêta son geste. Palpitations, accélération du rythme cardiaque, sueurs froides. Danger! perçut-elle à travers son corps. Les tentacules des anémones étaient probablement urticants, voire mortels. C’était plausible. Sur Terre, de nombreuses espèces de poissons aménageaient leurs couvées dans des environnements nocifs contre lesquels seuls eux-mêmes étaient immunisés.


    Elle n’eut pas l’occasion de poursuivre sa réflexion: il était grand temps qu’elle remonte pour respirer.


    Les poumons gorgés d’air, elle replongea aussitôt.


    Tout en prenant garde à ne pas effleurer les anémones, elle nagea jusqu’aux œufs. Elle ne voyait pas avec précision, mais il y en avait peut-être une centaine, suspendus en grappes dans les algues, et sans doute bien d’autres encore, échelonnés le long des piliers végétaux. Elle se trouvait dans un nid. Les œufs étaient de bonne taille. À quelle créature pouvaient-ils appartenir? Elle balaya le puits du regard, s’attendant à voir surgir une affreuse bestiole à la mâchoire béante, venue défendre sa progéniture, mais Tokalinan n’affichait aucune inquiétude quant à leur sécurité. Au contraire, elle le sentait paisible, heureux. Et rempli de fierté.


    D’un geste souple du bras, il l’attira vers les piliers d’algues vertes.


    Tu comprends maintenant, Kantika?


    À travers la membrane semi-transparente des œufs, des formes se précisaient. Ambre s’avança davantage, puisant dans ses dernières réserves d’oxygène. Elle crut distinguer des membres repliés en position fœtale, des mains et des pieds, minuscules.


    La surprise faillit la faire aspirer de l’eau. Sa main se tendit vers la membrane, la toucha du bout des doigts. Une texture douce, élastique, de la même température que le milieu. De l’autre côté, une main menue remua, s’ouvrit pour se refermer aussitôt. Des palmes, et quatre doigts.


    Cette fois, l’émotion, plus que le manque d’oxygène, l’obligea à remonter.


    Elle creva les flots et inspira une bouffée d’air chaud. La tête lui tournait, et son cœur battait si fort qu’elle dut s’agripper à pleines mains aux lianes qui dégringolaient des bords du trou pour ne pas couler. Elle se sentait incapable d’escalader seule les parois hautes de près d’un mètre. Tokalinan tardait à refaire surface. Elle patienta, agitée de pensées contradictoires, peinant à assimiler ce qu’elle venait de découvrir.


    Des petits Timhkans. Des enfants!


    Se pouvait-il qu’elle se soit à ce pointtrompée?


    Tokalinan finit par la rejoindre, quatre poissons inertes entre les mains. Après les avoir lancés sur le sol, il l’aida à se hisser au sec.


    Elle resta un long moment étendue sur le dos, à tenter de recouvrer son souffle et ses esprits, tandis que Tokalinan enfilait avec application le fruit de sa chasse sur un bâton.


    Elle se redressa enfin, et recommença à essorer du mieux possible ses vêtements, tout en se morigénant.


    Elle avait commis une erreur. Une grossière erreur d’interprétation, digne d’une débutante. Et, qui plus est, inexcusable pour une scientifique. Elle s’était une nouvelle fois laissé prendre au jeu de l’identification. À présent, la nature la ramenait dans ledroit chemin: on ne pouvait décidément pas tirer des conclusions hâtives sur la base d’informations aussi fragmentaires que celles qu’elle avait récoltées au contact de Tokalinan au fil de leurs pérégrinations. En toute bonne foi, à cause de leurs évidentes similitudes, elle avait cru que les Timhkans étaient vivipares, à savoir qu’ils portaient leurs petits dans une matrice et les enfantaient à la manière des mammifères. L’idée l’avait sans doute tranquillisée, avait aidé à expliquer l’attachement, l’intimité grandissante, qui les rapprochait. Ne se ressemblaient-ils pas, en définitive?


    Elle ne savait pas si elle avait envie de rire ou de pleurer.


    Seule Maya, qui était restée scientifique malgré les bouleversements, avait eu le bon sens de s’interroger sur la classification spécifique des Timhkans, en soulignant que rien n’indiquait que Tokalinan était un mammifère. Non, les Timhkans n’avaient, en fin de compte, rien de commun avec les êtres humains. Pas même la viviparité. Ils naissaient dans des œufs, et la première chose qu’ils respiraient n’était pas de l’air mais de l’eau. Ils devaient à l’évidence recourir au milieu aquatique pour procréer, tels les amphibiens d’origine terrestre, ce qui impliquait une dépendance incontournable à l’élément liquide. Leur talon d’Achille.


    Sans prononcer un son, Tokalinan vint s’accroupir à côté d’elle.


    Il semblait joyeux et en même temps désolé pour le trouble qu’il lui occasionnait. Sans doute avait-il pensé que cette nouvelle la remplirait de bonheur, et voilà qu’elle était plus déroutée que jamais!


    —Vous naissez dans des œufs, vous n’êtes pas des mammifères, conclut-elle, essentiellement pour elle-même, histoire de bien enfoncer le clou.


    Il s’ébroua, et des gouttes d’eau vinrent s’écraser sur sa peau.


    Tô. Oui, dans des œufs. Pas toi, Kantika?


    En le regardant, son envie de rire prit le dessus.


    Il ne souriait pas, bien sûr, pas à la façon d’un être humain, mais c’était néanmoins une forme de sourire qu’elle lisait sur son visage. Avec son air particulier, la tête inclinée sur le côté, il s’amusait d’elle et de sa naïveté. Enfin il dissipait ses illusions, la mettait en défaut.


    Ah, tu croyais tout savoir, hein, Kantika? semblait-il lui dire. Ehbien, on va voir ça!


    Que les Timhkans soient ovipares changeait indéniablement la donne, tout au moins d’un point de vue sociétal. Le rapport à l’individu s’en trouvait bouleversé. Le rapport à la parenté, et à l’apprentissage, également. Du moins le supposait-elle. Pas de mère, ni de père pour éduquer les petits et leur transmettre les rudiments de la vie. Pas de contact intime et privilégié entre les individus initié dès les instants suivant la naissance. De fait, personne ne paraissait surveiller ce trou bleu où patientaient les couvées en attendant d’éclore. Seules des palmes coupées en dissimulaient sommairement l’accès. À l’évidence, les Timhkans, dans leur forme juvénile, devaient apprendre à se débrouiller sans l’aide de parents attentionnés: percer la membrane de l’œuf, sortir dans l’eau, se nourrir, échapper aux prédateurs, comprendre la nécessité de gagner le rivage… Beaucoup d’étapes difficiles avant de parvenir à respirer de l’air et vivre debout sur la terre ferme. Cela semblait terriblement cruel, à l’image de ce monde sauvage et de l’animalité manifeste de ses habitants. En opposition flagrante aussi avec ce sentiment fort de cohésion et de protection, de’hin, que Tokalinan lui avait insufflé sans relâche. D’où provenait-il alors? Que signifiait-il exactement? Pourquoi cette dureté, cette lutte solitaire pour la survie, tout à coup? Venait-il du fait que les jeunes Timhkans, privés de parents distinctifs, étaient par la suite pris en charge par l’ensemble de la communauté? Comme dans un banc ou un essaim? Le sentiment de’hin était-il issu de là?


    Le doute la talonnait. Elle éprouvait le besoin impérieux d’ordonner ses idées.


    —Vos femelles ne portent pas les petits… reprit-elle sur un ton hésitant, avant de s’interrompre.


    Si la tâche de porter et de mettre au monde les enfants n’incombait à personne, quel était donc le rôle des femmes et des hommes dans cette société? Comment les tâches se répartissaient-elles entre les sexes? Cette répartition était-elle seulement nécessaire?


    Les implications allaient probablement bien plus loin qu’elle ne le supposait.


    Quelque chose s’agitait en elle, sans se résoudre à éclater en plein jour. Le souvenir de sa première véritable confrontation avec le Dieu Sombre, dans la caverne non loin des vestiges, lui revint en mémoire. Tokalinan l’avait déshabillée des pieds à la tête. Pour la protéger, avait-elle déduit à l’époque. Mais sa première impression était sans doute la bonne: pour la regarder, aussi. Pour l’examiner dans le menu détail. Peut-être avait-il trouvé sa poitrine étrange? Ses seins, typiques d’un mammifère, dont les Timhkans n’avaient pas usage. Peut-être n’avait-il pas pleinement saisi à cet instant ce qu’elle était.


    Elle s’éclaircit la gorge, en proie à un malaise croissant. Elle n’avait pas coutume de parler de ces choses-là.


    —Nous autres humains, nous ne naissons pas dans des œufs, poursuivit-elle. Ce sont les femmes, comme moi, qui portent les enfants dans leur matrice pendant neuf mois, qui les mettent au monde et les allaitent ensuite…


    Tokalinan claqua de la langue.


    Elle se demanda si c’était pour marquer son intérêt, ou sa perplexité. Parfois il lui échappait telle une anguille dans l’onde… Mes propos lui semblent-ils incongrus?


    Ou bien le faisait-il exprès? Pour jouer ou la pousser, avec une certaine espièglerie elle devait le concéder, dans ses ultimes retranchements?


    Il s’était mis à chantonner.


    Cette fois, la connexion tant recherchée opéra bel et bien. L’esprit d’Ambre se remplit d’images et de concepts qui s’échafaudaient au fil de la mélodie.


    Nous naissons dans les bras de Mihitana, notre berceau, scandait Tokalinan.


    L’eau. L’océan!


    Nous le respirons dès notre sortie de l’œuf, puis nous apercevons la lumière. C’est une invitation pour notre seconde nature. Nous nous laissons remonter à la surface, après une période de transition, puis nous découvrons l’air, berceau d’E-Namatah et de Ma’hi.


    Meret-Saat. L’air. E-Namatah, la terre, les îles, ce qui émerge à la surface de Mihitana. Ma’hi, la vie!


    Puis nous voyons les grands arbres se balancer dans le vent et les astres qui brillent dans la nuit. Ils nous appellent et, curieux, nous leur répondons.


    Pawani’Nyan, les Archipels du Ciel. Lunes, étoiles, planètes, l’océan des voyageurs stellaires, le vaste champ d’exploration des Ouvreurs, comme Kalaan. Il ne lui racontait rien de moins que l’évolution de son espèce.


    On dirait un souvenir vivace, formula mentalement Ambre en ayant l’impression d’en modeler l’idée dans l’argile entre ses doigts. Comme si tu te souvenais d’être né.


    Je me souviens effectivement d’être né, Kantika. Tout ce qui me constitue, de par la substance, l’immensité de notre monde, s’est matérialisé en moi en cet instant. De diffus et étendu, je suis devenu concret et unique, mais toujours relié à l’ensemble et à notre mémoire, U’mblik’a! Car je suis un Détaché, et en cette qualité j’ai survécu à Djak’ha, l’Annihilation, comme une minorité de mes semblables. Alors, ceux de mon village m’ont accueilli et m’ont appris à être un Alpaki des rivages, même si, de par ma nature, j’ai toujours été différent d’eux.


    Sous les fesses d’Ambre, le lit de feuilles séchées se fit soudain plus dur, et elle éprouva le sentiment d’une chute vertigineuse. Elle prit conscience de s’être brièvement échappée de la réalité. Peut-être fallait-il nécessairement passer par le toucher, le rêve ou la musique dans le cas présent, pour qu’un vrai échange puisse s’initier. Dans quel espace distinct, généré par la combinaison des notes, se déroulaient donc leurs épisodes de communication? Un autre monde s’ouvrait-il rien que pour eux durant ces moments privilégiés, ainsi qu’elle l’avait pressenti lors de leur communion sur le raga Bhairav dans la base des indépendantistes?


    Le flux s’était irrémédiablement interrompu. Elle n’en conservait qu’une trace. Une impression.


    Concret et unique, mais relié à l’ensemble… je suis un Détaché… j’ai survécu à l’Annihilation, se répéta-t-elle en relevant l’incongruité apparente de la formulation sans parvenir à en saisir la signification exacte.


    Qui étaient les Détachés? Comment s’étaient-ils soustraits à cette catastrophe dont parlait Tokalinan? Était-elle aussi l’œuvre de Ioun-ké-da, à l’instar de la destruction de Gemma? Ces deux événements étaient-ils liés? Cela expliquait-il sa présence ici?


    Tokalinan s’était redressé. Elle devrait attendre pour des éclaircissements plus approfondis, car il lui notifiait qu’il était l’heure de partir. Après avoir brièvement humé les senteurs de la forêt, il se remit en marche.


    Très vite, ils se retrouvèrent à grimper vers les hauteurs de l’île. Sous ses pieds, Ambre découvrit une sente étroite, tracée par un passage régulier, qui longeait les falaises abruptes se précipitant dans l’océan en contrebas. Un vent frais s’était levé. De courtes mais puissantes bourrasques agitaient les branches criblées d’aiguilles de pin juste au-dessus de sa tête. Son regard fila vers la mer, et elle aperçut une étendue bleu marine, sans plus aucune barrière corallienne pour en contenir les assauts. Ils étaient passés sur un autre versant de l’île, qui se révélait, au fil de leurs pérégrinations, bien plus vaste et montagneuse que celle sur laquelle Kalaan les avait transportés. La végétation déroulait son exubérance à perte de vue, et à l’horizon pointait le cône tronqué d’un volcan.


    Plus ils grimpaient, plus la brise forcissait. Elle faisait danser les arbres au-dessus du vide, ébranlait Ambre qui peinait sur l’étroit sentier, ponctué de cailloux pointus et de racines. À croire que le vent voulait la précipiter vers la mer, dans le gouffre qui s’ouvrait non loin du bord du sentier. Ambre sentait son pied devenir moins sûr à mesure que les ombres s’étiraient en cette fin de journée. Et surtout, elle ressentait encore les séquelles de sa longue traversée de la baie. Des sursauts de mal de terre malmenaient le sol poussiéreux sous ses pas. La parka nouée à sa taille – alourdie par le matériel qu’elle y avait entassé – n’améliorait en rien son équilibre. En outre, des aiguilles de pin lui fouettaient constamment le visage, au point qu’elle se demanda comment Tokalinan, bien plus grand qu’elle, ne s’en plaignait pas. Pour toutes sortes de raisons, elle ne cessait de trébucher avec ses grosses semelles, bien qu’elle ne regrettât pas de les avoir conservées durant la traversée. Elle n’avait pas les plantes de pied tout terrain d’un Timhkan!


    Ils maintinrent une allure soutenue jusqu’à atteindre un étroit plateau rocheux qui leur offrit une vue dégagée sur la forêt, d’un côté, et l’océan, de l’autre. Une main en visière, elle contempla la boule de feu du soleil qui descendait vers l’horizon. À l’évidence, ils avaient fait halte pour la nuit.


    Elle entreprit de sécher ses affaires, toujours trempées à cause de l’humidité ambiante. Après avoir étendu sa parka sur une pierre et s’être déchaussée, elle rejoignit Tokalinan qui inspectait les alentours avec toute la finesse de ses sens. Son regard se cala sur le sien, et elle finit par se focaliser sur un point précis de la forêt, à quelques kilomètres de là. Elle retint son souffle. Allait-elle enfin découvrir d’autres Timhkans? Au bout de longues minutes de scrutation, elle crut discerner, à travers la verdure, des formes blanches immobiles pareilles à des colonnes ou des pilastres. Un édifice, dissimulé entre les arbres, niché au bord de la falaise? Elle n’en était pas certaine. Mais, visiblement, telle était leur destination du lendemain.


    Elle prit conscience de la faim qui la tenaillait. Elle fouilla les poches de sa parka, en ressortit des sachets de céréales et de nouilles chinoises ainsi que trois barres vitaminées, à moitié écrasées. Elle entreprit de rassembler brindilles et morceaux de bois mort, éparpillés dans les broussailles avoisinantes, puis cinq ou six gros cailloux qui lui serviraient à construire un foyer. Quelques instants plus tard, les brindilles grésillaient, tandis qu’une fumée odorante filait vers l’intérieur des terres.


    Entre-temps, Tokalinan s’était installé à l’autre bout de la corniche et avait déjà fait un sort à l’un des poissons. Il avait planté dans la terre la branche qui lui avait permis de les transporter, et les trois derniers attendaient bien sagement d’être dévorés à leur tour.


    Au moment où elle s’interrogeait sur la quantité d’eau restant dans sa gourde, elle s’aperçut qu’elle n’avait emporté aucun récipient. À quoi avait-elle pensé? Pas de récipient, pas de nouilles ni de porridge! Et le feu, réconfortant, qui crépitait déjà!


    Son dîner se résumerait donc à un quatre-heures. À moins que…


    Son regard se porta vers les poissons empalés sur la branche.


    Aucune explication ne fut nécessaire. Tout en demeurant accroupi, Tokalinan prit le morceau de bois et s’approcha du foyer, en ayant pris soin au préalable de prélever un deuxième poisson pour compléter son repas.


    Ambre cala la branche en équilibre entre deux pierres, directement au-dessus des flammes – pas la patience d’attendre que les braises se fassent –, tandis que le Timhkan déchiquetait le second poisson à grands coups de dents.


    Le sort en était jeté. Elle allait dévorer une créature extraterrestre! Elle se demanda quelles seraient les conséquences de cette alimentation inédite sur son organisme. En temps normal, elle n’aurait jamais poussé la témérité jusque-là, mais elle avait trop faim, et l’odeur de la chair grillée qui s’élevait déjà dans l’air limpide du soir, mêlée à la senteur des pins, était trop délicieuse pour qu’elle se laisse arrêter par de telles considérations.


    Le soleil disparut d’un coup, avalé par l’horizon.


    Elle s’enivra du silence, seulement rompu par le feulement de la mer, le bruissement des branches agitées par le vent et le crépitement du feu. Elle avait le sentiment d’avoir effectué un bond dans le passé, d’avoir regagné la Terre à ses origines, à l’époque où elle était vierge de la dévastation occasionnée par les hommes. Il y avait là une ambivalence qu’elle ne saisissait pas. Comment les Timhkans étaient-ils parvenus à un niveau technologique qui leur permettait la navigation interstellaire en conservant un monde intact comme aux premiers jours?


    La peau des poissons sur le feu prenait une appétissante couleur ambrée, craquelée par endroits en de noires boursouflures. Il était temps. Elle retira le bâton du feu et laissa son repas refroidir un peu, puis elle entreprit de découper la peau avec un petit canif qu’elle avait eu soin d’emporter.


    Le grand moment était arrivé: elle enfila avec circonspection un morceau entre ses lèvres et se mit à mâcher. La chair avait une consistance légèrement élastique, semblable à celle de la lotte. Un poisson osseux, semblable à la lotte, sans doute. Elle avala sa première bouchée, l’arrosa d’une copieuse gorgée d’eau. C’était bon, un délicemême pour une personne aussi affamée. Ses principes de précaution volèrent en éclats, et elle dévora le premier poisson de la tête à la queue, goulûment, sans plus se poser de question, sous le regard satisfait de Tokalinan.


    Une fois qu’elle eut terminé, il l’encouragea d’un signe de tête à entamer le second, ce qu’elle ne s’autorisa pas, malgré son envie. Tokalinan n’y toucha pas non plus. À l’évidence, la nourriture cuite n’avait pas l’heur de lui plaire. Il l’aimait crue, et encore vivante, dans la mesure du possible.


    Avec la disparition du soleil et le renforcement de la brise, la température baissa de plusieurs degrés d’un coup. Ambre frissonna. Ses vêtements ne sécheraient donc jamais? Malgré tout, elle se sentait talonnée par le sommeil, tandis que le feu continuait à crépiter doucement. Elle dégagea un espace sur l’esplanade, en y enlevant brindilles, cailloux, pives et aiguilles de pin, et s’aménagea un oreiller avec de la mousse collectée dans le sous-bois. Elle se recouvrit ensuite de sa parka, débarrassée de ses affaires les plus encombrantes – lampe frontale, tablette holovid, matériel de première nécessité. La nuit était complètement tombée lorsque, allongée sur le dos, elle s’abandonna à la contemplation des constellations étrangères et de la plus grosse des lunes, Doyïna si ses souvenirs s’avéraient corrects, qui entamait sa traversée du firmament, assez bas sur l’horizon.


    Où se trouvait-elle? Dans un système stellaire proche de Gemma ou de la Terre? Ou beaucoup plus loin? Dans une autre galaxie? Était-ce seulement envisageable? Jusqu’où s’exprimaient le talent et la puissance légendaire de Kalaan?


    Elle se laissa aller à la rêverie, transie de froid, mais rassurée par la proximité de Tokalinan. Lui aussi s’était couché sur la roche nue à l’autre bout du ressaut, face à la forêt qui s’étendait dans la vallée, exactement dans la même posture que les petits Timkhans dans leurs œufs. Elle ne l’avait jamais vu dormir sur Gemma. Son corps semblait d’une résistance à toute épreuve. Pourtant, ce soir, il s’abandonnait au repos. Aucun danger ne les menaçait donc dans l’immédiat.


    Un tremblement plus violent la parcourut, la faisant claquer des dents, et elle se recroquevilla en chien de fusil. Le vent s’engouffrait partout, sous les pans de la parka, dans les jambes de son pantalon, dans son cou, ses cheveux. Après une journée si éreintante, elle avait compté sur ce sommeil réparateur, mais la nuit s’annonçait difficile.


    Elle pensa à Maya, Kya, Stanislas. Et à Haziel.


    Ils lui manquaient. Même Fred Monjo avec son éternel air de débarquer de la Lune. Elle craignait pour leur vie. Eux n’avaient pas de protecteur sur ce monde inconnu.


    L’envie de dormir finit par la déserter totalement. Elle s’assit et prit sa tablette holovid. Elle y jeta quelques notes éparses, des impressions, des descriptions, ses sentiments, tout ce qui lui passait par la tête. Certaines vérités s’imposaient à elle, d’autres se tapissaient dans l’ombre. Pourtant, elle saurait bientôt. Elle connaîtrait la raison de tout cela. Et elle avait peur. Peur que l’aventure se termine d’une façon différente de ce qu’elle avait imaginé.


    Un temps indéterminé s’écoula. Elle avait de plus en plus froid. Si seulement elle avait pu grappiller quelques palmes pour se couvrir, mais l’endroit était le domaine des pins et autres conifères, comme la clairière où Vendredi les avait déposés. Elle balaya l’esplanade de sa lampe frontale. Tokalinan ne bougeait plus.


    Elle se leva et s’approcha de lui à pas discrets pour ne pas le réveiller. En prenant garde de ne pas le toucher, elle se coucha dans son dos, en adoptant une position identique. Elle resta un bon moment sans oser remuer d’un pouce, à partager le même mètre carré d’air, inspirant, expirant, en se demandant comment une situation aussi improbable avait pu arriver. Quel était le pourcentage infime pour que deux espèces intelligentes se rencontrent dans un si vaste univers, et cela dans le même laps de temps cosmologique?


    Elle s’aventura à se rapprocher encore, jusqu’à effleurer du menton le tissu de sa tunique. Ses vêtements dégageaient une odeur de feu de bois.


    Elle se sentait stupide. Ils avaient nagé ensemble dans la baie, après tout. Il l’avait sauvée d’innombrables périls, l’avait portée sur son dos pour fuir les vestiges. Lovée près de son corps, elle percevait la chaleur que sa peau avait accumulée durant la journée. Il n’avait pas commencé à se refroidir. Il rayonnait!


    Elle finit par nicher son visage entre ses omoplates, là où le tissu laissait entrevoir quelques centimètres de peau. Elle le savait déjà, il était aussi salé que la mer qui l’avait vu naître. Salé exactement comme elle-même devait l’être en ce moment.


    Il ne remua pas.


    Se pouvait-il qu’il soit profondément endormi au point de ne pas remarquer sa présence? Était-il si fatigué?


    Non. Il savait. Évidemment.


    Il ne bougeait pas pour lui faciliter la tâche. Pour ne pas la mettre en fuite.


    Tu m’as bien apprivoisée, finalement, songea-t-elle. Bien mieux que n’importe quel être humain.


    Il était comme son frère. Son frère des étoiles.


    Il lui rappelait son passé, ses heures écoulées à attendre Govinda, l’amant imaginaire et mythique de son enfance.


    Elle pouvait bien penser et ressentir ce qui bon lui plaisait. Personne n’était là pour la juger. Peut-être devrait-elle se résoudre à vivre ici jusqu’à la fin de sa vie, sur Timhka, en compagnie de ces étrangers aux mœurs probablement plus surprenantes encore qu’elle ne le supposait. Peut-être était-ce cela, sa vie, à présent. Sans doute ne retournerait-elle jamais en arrière. D’ailleurs, toutes les décisions cruciales de son existence n’avaient été que des allers simples.


    Autant s’y habituer une fois pour toutes.


    Elle s’endormit d’un coup, épuisée par les efforts de la journée, enveloppée par le frémissement de l’air, bercée par les murmures de la forêt, le crépitement du feu et le ressac au pied des falaises, avec à l’esprit la certitude de ne plus être exactement Ambre Pasquier. Non, tout cela ne ressemblait pas à la chercheuse au cœur de pierre, cette familiarité, cet abandon. Ce ressenti qui faisait de chaque instant l’instant ultime.


    Comme si plus rien d’autre ne comptait.
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    HAUTE COUTURE


    Stanislas ne se sentait pas fatigué. Au contraire, il percevait les éléments qui l’entouraient avec une acuité exacerbée: le vent dans ses cheveux, le ballottement des rondins gorgés d’eau sous ses fesses, les ténèbres enluminées du ciel et des eaux, ponctuées de bioluminescences. Elles étaient apparues à la tombée de la nuit. «Peut-être une forme de plancton», avait suggéré Maya avant de sombrer dans la léthargie provoquée par les ondulations hypnotiques de l’embarcation.


    C’était beau. Cela donnait l’illusion de naviguer dans l’espace, de ne plus savoir où le ciel et l’eau s’arrêtaient. Comme s’ils traçaient leur route entre deux tapis d’étoiles. Mélanges de sensations qui généraient chez lui un léger étourdissement ou l’impression de ne plus appartenir à une réalité commune, de flotter hors du temps.


    Il y avait des mouvements sous le radeau. Toute une faune aquatique inconnue s’agitait sous les rondins en bambous. Des couleurs pulsées, iridescentes, estompaient par intermittence le scintillement discret du plancton. Parfois, une créature plus téméraire remontait à la surface, et on apercevait à la lueur des lampes un bout de nageoires, de dos, ou d’autre chose. L’idée en était effrayante, mais, pour l’heure, quels que soient les êtres qui peuplaient les profondeurs, monstres ou sirènes, ils avaient décidé d’autoriser l’esquif à poursuivre son chemin.


    Stanislas détourna son regard des flots inquiétants et observa ses compagnons. Haziel, lampe frontale allumée, essayait toujours de mettre le propulseur en marche. De temps à autre, il s’interrompait, aussi nauséeux sur l’eau qu’il était à l’aise dans les airs. Haziel était un nom céleste, un nom d’ange, et les anges n’évoluaient ni sur la mer ni en dessous, c’était bien connu. Quant à Maya et Fred, après avoir grappillé sans enthousiasme des poignées de céréales dans leurs réserves communes, ils s’étaient allongés l’un à côté de l’autre pour contrer les effets de la houle.


    Stanislas ne se sentait pas le moins du monde indisposé. Il tenait ça de son père. Le mal de l’air, oui, et de l’espace. Mais le mal de mer, jamais!


    Ses yeux se fixèrent sur l’obscurité, droit devant. La plus grosse des deux lunes qui avaient provoqué la violente marée del’après-midi était descendue assez bas sur l’horizon. Ainsi, laflèche monumentale qui jaillissait des eaux demeurait invisible,noyée dans les ténèbres. À l’image du Grand Arc, elle semblait désertée. Était-ce le cas? Le monde sur lequel ils avaient abouti était-il abandonné? Les Timhkans étaient-ils une espèce éteinte? Auquel cas, comment expliquer la présence de Tokalinan?


    Stanislas plissa davantage les paupières. À force d’insistance, il commençait à distinguer quelque chose. L’un des côtés de la flèche accrochait les ultimes traces de clarté lunaire. À moins que ce ne soit l’expression de ses désirs. La structure, par sa démesure, avait enflammé son imagination. En plein jour, elle évoquait un ascenseur spatial. Autant dire un objet riche en promesses. On y reconnaissait la consistance organique du Grand Arc, son intrigante dissymétrie. Ces deux formes de technologie étaient à l’évidence issues d’une seule et même pensée.


    Le cœur de Stanislas faillit s’arrêter net.


    Jailli du creuset de l’obscurité, un corps froid venait de le heurter en plein visage, telle une gifle humide et cinglante. Il alluma sa lampe frontale, et le pinceau de lumière balaya le pont. Une armada de créatures surgies des eaux bondissait au-dessus de la plateforme en formation serrée, pour retomber quelques mètres plus loin dans des jaillissements d’écume. Il resta un moment abasourdi, avant de réaliser que la bestiole qui l’avait frappé gigotait sur le dos, non loin de ses pieds. Il sauta en arrière, faisant légèrement basculer le radeau.


    Maya, à peine extirpée de sa somnolence, fixait le passager clandestin avec des yeux ronds.


    —On dirait une espèce de poisson volant, s’aventura-t-elle en se redressant sur un coude.


    Dans le faisceau des lampes, la créature se tortillait sur les bambous, en battant l’air de ses multiples nageoires. Sa livrée alternait du turquoise à l’orange puis au rouge sang, sans transition.


    —Elle semble aussi en colère que la bestiole du marigot! grommela Fred.


    —Tu as sans doute raison, poursuivit Maya, qui s’était avancée pour l’observer. Regarde, son épiderme est bourré de cellules chromatophores! Ce sont elles qui génèrent les variations de couleur. Les pigments réagissent sous l’influence de stimulations nerveuses ou hormonales. En biologie, on appelle ça des couleurs psychophysiologiques. Elles permettent une communication sociale, en induisant des modifications comportementales chez l’individu qui en est la cible…


    —En termes plus simples, elle nous accuse d’avoir bousillé son vol plané!


    —Si tu veux. Sur Terre, le changement de couleur chez les poissons soumis au stress est un phénomène courant. Il est dû à la sécrétion de catécholamines par le cerveau, qui entraînent une production de mélanine dans la peau.


    —Comme chez Tokalinan? demanda Fred.


    —Ça y ressemble.


    —Ce n’est pas un poisson, pourtant!


    Stanislas jugea bon de les interrompre.


    —Trêve d’analyse! Cette pauvre bestiole innocente est terrorisée! Remettons-la dans son élément, sinon elle va mourir.


    Il s’était emparé de l’une des pagaies et essayait de pousser le corps gigotant. Il ne réussit qu’à le déplacer un peu plus au centre du radeau, à quelques centimètres de Fred.


    —Fred, jette-la à l’eau, s’il te plaît. Elle ne va pas y arriver toute seule.


    —Toucher à cette chose? Tu rigoles? Sa gueule est bourrée de dents. Un genre de piranha, oui!


    La créature gesticula deux ou trois minutes supplémentaires, puis, d’un coup, bascula à l’endroit. Après s’être ébrouée, elle les jaugea avec ce qui ressemblait à du mépris, puis se dressa sur ses nageoires, qui jouaient également le rôle de pattes. Six, en dénombra au passage Stanislas alors que la bestiole se précipitait par-dessus bord en ondulant du croupion, ses crêtes dorsales plus hérissées que les piquants d’un porc-épic.


    —Plutôt amphibie, le poisson, remarqua-t-il, en reposant la pagaie.


    —Ambre m’a expliqué que Tokalinan était d’origine aquatique, lui aussi, ajouta Maya. Un être hybride, passant sans difficulté de l’eau à l’air, et vice versa. Comme le Léviathan du marais.


    —Ne me parle plus de cette horreur! lâcha Fred.


    Une insulte fusa de l’arrière de l’embarcation. Le propulseur semblait définitivement hors d’usage. Heureusement, Haziel avait réussi à installer le gouvernail, qui assumait correctement sa fonction. Poussés par les vents et la houle, ils se rapprochaient du groupe de terres montagneuses qu’ils avaient aperçues durant la journée.


    Stanislas changea de position et se massa le bas du dos. Son radeau n’offrait pas le niveau de confort requis par ses vertèbres. Il se retourna pour tenter de distinguer l’île qu’ils avaient bien involontairement quittée. Aucune lumière n’en émanait. Est-ce que Kya se trouvait toujours là-bas, en train d’errer au petit bonheur la chance, proie idéale pour toute une armada de créatures féroces? Ou avait-elle été… transportée plus loin?


    Où donc est Kya au sein de cette immensité?


    La respiration et son pouls s’accélérèrent, sous le coup d’une brutale montée de panique. Imaginer sa fille seule sur ce monde sauvage, livrée au déchaînement des forces naturelles, était au-delà de ce qu’il pouvait supporter. Il garda un moment le silence, pour dissimuler son trouble et retrouver ses esprits. Kya était forcément avec l’un d’entre eux, Ambre et Tokalinan avec un peu de chance, ou avec Pietro, ou encore Léna… C’était impossible, inenvisageable, qu’il en soit autrement.


    Il inspira profondément tandis que ses compagnons reprenaient leurs occupations. Maya pratiquait quelques étirements; Haziel fixait le sillage tracé par l’esquif, visiblement à bout de nerfs; Fred, penché au-dessus des flots, scrutait le ballet des bestioles sous la surface. Il était peut-être temps d’aborder le problème de fond.


    —Et si on parlait enfin de ce soleil…


    Fred leva la tête, et le faisceau de sa lampe se perdit dans l’obscurité.


    —Il est couché depuis des heures. La température est plutôt agréable maintenant, non?


    —Ce n’est pas ce que je voulais dire, poursuivit Stanislas. Je songeais à sa présence.


    Haziel quitta son propulseur en s’essuyant les mains sur son pantalon et vint s’installer à côté de lui. Ils échangèrent un bref regard. Bien sûr, son ami savait de quoi il voulait parler. Maya aussi. Quoiqu’il ne l’ait pas interrogée de front, il était conscient que la question torturait la doctoresse depuis l’aube. Il éprouva néanmoins une impression de flottement. D’ordinaire, il était heureux de prodiguer sa science, mais, cette fois, il se sentait dérouté et humble face à la prouesse qui les avait conduits ici. Mieux, dérouté et inquiet.


    S’ancrer dans le vécu de chacun, pensa-t-il en imaginant l’amorce de son discours. Asseoir la vérité, même si elle ressemble plus à une fable qu’à la réalité.


    Ses premiers mots furent hésitants.


    —Il s’est produit un événement inhabituel lorsque nous sommes passés sous la concrétion du Temple Blanc… Pour ma part, le phénomène s’est accompagné d’effets singuliers: le sentiment d’être aspiré de l’intérieur, d’avoir… rapetissé d’un coup, puis, paradoxalement, de m’être étendu, ou distordu. L’espace sous mes pieds, et aux alentours, a paru subir une transformation, tandis qu’à mes yeux il demeurait rectiligne et immuable.


    Tout en parlant, il s’était mis à malaxer l’air comme s’il s’agissait d’une matière tangible. Il remarqua qu’Haziel avait le regard fixé sur le mouvement de ses doigts.


    Ce dernier approuva.


    —C’est pareil pour moi. Ça n’a duré qu’une fraction de seconde et, néanmoins, cela m’a semblé infini. Comme si le temps et l’espace n’avaient plus les mêmes valeurs.


    —Un étirement, suivi d’une brève contraction, ajouta Maya. Le sentiment d’accélérer en restant immobile.


    —J’ai cru que j’allais gerber, conclut Fred. Et puis j’étais mort de trouille…


    Stanislas soupira: Fred avait le chic pour ramener la discussion au ras des pâquerettes. Il reprit, sur un ton plus appuyé:


    —Durant cette fraction de seconde, nous avons été projetés loin. Très loin.


    —Loin comment?


    —Beaucoup plus loin qu’aucun être humain avant nous, Fred.


    Il pensa à Ambre. Sans doute savait-elle exactement de quoi il retournait. Il espérait que Kya soit avec elle, bien que cela semble bien improbable, au vu de la distance qui les séparait au moment du passage.


    —Je ne suis pas astrophysicien, enchaîna-t-il au prix d’un effort conséquent, mais je peux vous affirmer que le soleil que nous avons vu se lever dans le ciel ce matin est une étoile de classe F, au vu de sa taille et de sa couleur. En d’autres termes, une étoile légèrement plus jeune et plus grosse que notre soleil. Ces deux astres se sont formés à des époques proches, produisant, en parallèle, deux civilisations qui ont prospéré vers la haute technologie: humains et Bâtisseurs. Deux espèces bipèdes avec leurs similarités et leurs différences.


    —Le soleil qui nous a cramés toute la journée est le soleil des Bâtisseurs? bafouilla Fred. Mais qu’est-ce qu’un nouveau soleil fabrique dans le système AltaMira? On en a déjà deux, justement, Alta et Mira. Même que c’est instable, à ce qu’il paraît. Alors un troisième?


    Haziel se prit la tête entre les mains.


    —Fred n’a pas compris, Stany. Ou il refuse de comprendre. Tu peux lui expliquer? Depuis le début, s’il te plaît. Moi je n’en ai pas le courage.


    Stanislas s’éclaircit la gorge.


    —Fred, comment te dire? Nous ne sommes plus à bord du Grand Arc ni même dans le système AltaMira. Nous avons fait un voyage. Un aberrant voyage.


    Fred resta coi, droit comme un «i», le cul sur les talons.


    Stanislas en profita pour enfoncer le clou.


    —Nous sommes sur la planète des Bâtisseurs, Timhka, je crois qu’on peut l’appeler comme ça. Nous sommes arrivés dès la seconde où nous avons franchi le faîte de la concrétion. Une sorte de passage instantané, si tu préfères, hors d’usage depuis des millénaires, semble-t-il, et ouvert par le Grand Arc rien que pour nous sous l’injonction de Tokalinan. Autrement dit: un pont Einstein-Rosen. L’un des concepts les plus fous et, paradoxalement, l’un des plus populaires de l’astrophysique. Au vingtième siècle, Albert Einstein et Nathan Rosen avaient déjà imaginé que les solutions mathématiques issues de la théorie de la relativité générale pourraient les conduire à concevoir l’existence de tunnels dans le tissu de l’espace-temps capables de connecter deux points éloignés de l’Univers. Un peu comme deux trous noirs reliés entre eux, mais entre lesquels on pourrait aller et venir à souhait.


    Il s’arrêta. Il se sentait effrayé par l’idée d’avoir eu cette intuition à l’époque où il était encore dans la base des indépendantistes, à conjecturer sur la fonction du Grand Arc. À vrai dire, il avait d’abord songé que son nom timhkan, Kalaan – l’Ouvreur des Chemins –, désignait un genre de vaisseau éclaireur, un émissaire dépêché pour découvrir de nouveaux espaces intersidéraux. À l’évidence, c’était plus simple que ça. Il s’agissait d’une traduction littérale de ce que le Grand Arc accomplissait d’un point de vue de la physique. Feynman, son maître à penser, s’en serait trouvé ravi.


    Les jacassements de Fred l’extirpèrent de ses rêveries.


    —Einstein? venait-il de répéter à plusieurs reprises. Il a vraiment existé, celui-là? Je croyais que c’était un personnage de dessin animé. Le petit chevelu à moustaches qui nous expliquait des trucs bizarres dans les vids diffusées à Alabina quand j’étais môme. «Le Monde Merveilleux d’Albert» que ça s’appelait.


    Un personnage de dessin animé! songea Stanislas avec consternation.


    —Pour nous, pauvres humains, poursuivit-il, l’idée de bâtir des ponts Einstein-Rosen à travers le cosmos pour y faire transiter des vaisseaux spatiaux appartient au domaine de la physique théorique. Nous ne possédons pas la technologie pour tordre la trame de l’espace-temps à l’échelle macroscopique. D’un point de vue quantique, en revanche, nous avons une certaine habitude des trous de vers subatomiques, puisqu’ils fleurissent dans nos centres de recherche. Chaque fois que l’on produit, à partir d’une même source, deux particules intriquées – à savoir dans un état particulier où leurs propriétés sont parfaitement corrélées – et qu’on les sépare ensuite, il se forme un trou de ver, ou tunnel gravitationnel. C’est cette constatation, précisément, qui nous a menés aux prémices de réconciliation de la mécanique quantique et de la relativité générale, en nous permettant de construire un modèle plus plausible de l’espace-temps. Les lois de la gravité découlent du principe même de l’intrication quantique.


    —Si ça fonctionne en laboratoire, où est le problème? renchérit Fred.


    —Ces tunnels dans la trame quantique – générés soit, d’une façon arbitraire, par les fluctuations du vide, soit par le processus d’intrication, ne demeurent ouverts que durant d’infimes fractions de seconde avant de se pincer et de se refermer sur eux-mêmes. Irrémédiablement. Rien ne peut s’y infiltrer, pas même la lumière. Si tu arrives à y introduire le Palais de l’Arc de Boubakine ou ne serait-ce qu’un petit engin du type Icare ou Vendredi, tu gagnes le prix Nobel sur-le-champ! À ce jour, nous ne sommes pas parvenus à les élargir ou à les empêcher de s’évaporer, et ce n’est pas faute d’avoir essayé! Nous ne maîtrisons pas suffisamment bien l’énergie et la matière. Il nous serait d’abord nécessaire d’inventer un composant qui aurait des propriétés particulières, dont nous tapisserions l’intérieur du pont Einstein-Rosen. Une sorte de matière exotique, si tu veux.


    —J’ai mon compte d’exotisme pour aujourd’hui! trancha Fred.


    Stanislas se pinça les ailes du nez.


    —Imagine-toi que cette forme de matière, dotée d’une densité d’énergie négative – ou masse négative – provoquerait un effet inverse à celui de la gravité. Elle repousserait au lieu d’attirer. Ainsi, nos trous de ver, recouverts de cet enduit spécial, pourraient perdurer assez longtemps pour autoriser un objet à y circuler: devenir navigables en d’autres termes. Hélas, comme je l’ai dit, les applications qui découlent des avancées théoriques ont souvent des décennies, voire des siècles de retard. À ce jour, les trous de ver d’échelle macroscopique demeurent une utopie.


    Maya revint à la charge.


    —Et pourtant, ce passage, si hypothétique qu’il paraisse, nous l’avons bel et bien franchi! Et de la façon la plus simple: en marchant! Un instant nous étions en plein jour dans le Temple Blanc, le suivant, de nuit, en pleine jungle sous un déluge tropical!


    —Un petit pas pour l’homme, un bond de géant pour l’humanité! ne put s’empêcher d’ironiser Stanislas. En franchissant le seuil, nous avons basculé de l’espace-temps du Grand Arc à celui de la planète des Bâtisseurs. Et cela, à travers un tunnel extrêmement court ou, en termes mathématiques, un raccourci de longueur nulle, situé hors de notre espace habituel, qui s’est dilaté au moment précis où nous nous sommes engagés sous le sommet de la concrétion. Le Grand Arc a mis bout à bout pour nous deux morceaux du cosmos, un peu à la manière d’un patchwork. De la haute couture spatio-temporelle! D’une manière sidérante, le Grand Arc trafique l’espace-temps de manière à ouvrir et sceller à souhait des passages, qu’ils soient précalculés ou non, cela reste à déterminer. Et, plus fort encore: il accomplit ce prodige tout en produisant en parallèle assez de matière exotique pour tapisser le tunnel nouvellement créé. Un bâtisseur de trous de ver à lui tout seul! Imaginez la quantité faramineuse d’énergie dont il doit disposer…


    —Tout cela est grandiose en effet, acquiesça Maya, mais si le but était de nous transporter sains et saufs en un temps infinitésimal dans un lieu distant, à savoir Timhka, pourquoi nous avoir séparés? Ça n’a aucun sens.


    —Je crois qu’il n’y a rien d’intentionnel là-dessous. Il s’agit sans conteste d’un simple dysfonctionnement au moment clé. Tokalinan voulait que nous restions soudés, rappelle-toi, et il avait sans doute de bonnes raisons pour cela… Mais, d’une façon imprévue, ma fille a pincé les cordes de sa guitare, elle a hurlé, et la cohésion de notre groupe a éclaté. J’ignore pourquoi elle a réagi ainsi, c’était plutôt de bon augure, ce réveil inespéré, cette marque d’autonomie, mais l’éparpillement qui en a résulté nous a expédiés en des endroits distincts. Seuls ceux qui étaient très proches les uns des autres se sont retrouvés ensemble… Maya et moi-même, nous nous tenions par la main. Il en va de même pour vous, Haziel et Fred, vous avez trébuché au même instant. Quant aux autres… Comment savoir où ils ont disparu.


    Stanislas s’accorda une pause pour réfléchir au postulat qui prenait forme dans son esprit, tandis que le silence s’alourdissait sur le radeau.


    —Ce concept de matière exotique me travaille, reprit-il enfin pour mettre un terme au supplice de son audience. Je ne peux m’empêcher de repenser au Grand Arc et à son imperméabilité. Pendant des décennies, nous n’avons trouvé aucun moyen d’y pénétrer ou de s’en approcher, ni aucune possibilité de récolter des données sur sa composition, malgré sa présence tangible dans le système…


    —Je vois où tu veux en venir, intervint Haziel. Pour fonctionner au mieux, les parties constitutives du vaisseau ne seraient-elles pas à leur tour formées de cette matière exotique?


    Stanislas acquiesça.


    —Je suis certaine que cette idée est fascinante d’un point de vue de la physique, les arrêta Maya, mais personnellement mes interrogations sont d’un autre ordre: pourrons-nous un jour retourner chez nous? J’entends… le problème de la distance que nous avons balayée grâce au pont Einstein-Rosen, ou peu importe, est-il le seul qui…


    —Tu aimerais savoir s’il existe une façon de retrouver l’espace-temps d’AltaMira et tout ce qu’il contient, le Grand Arc resté en orbite, Vendredi et notre colonie, acheva Stanislas.En unmot, de revenir sur nos pas à l’exact instant de notre départ.


    —Précisément.


    Stanislas secoua la tête. Que pouvait-il répondre à cela? Les ponts Einstein-Rosen, ne possédant pas d’horizon des événements au contraire des trous noirs, étaient censés offrir la possibilité d’un aller-retour. Mais comment savoir si le temps s’écoulait de la même façon à chaque bout du tunnel? Pour certains scientifiques, les trous de ver, qui permettaient de sillonner les espaces intersidéraux plus vite que la lumière, pouvaient faire théoriquement office de machine à remonter le temps. Si le Grand Arc les autorisait à sauter d’un espace-temps à un autre, qu’est-ce qui les empêchait alors de différer leur moment d’arrivée?


    Rebrousser le cours du temps? Vraiment?


    Les strophes d’un vieux poème de Reginald Buller, traitant de relativité, rejaillirent de ses années d’université. On y parlait d’une certaine dame appelée Claire qui voyageait plus vite que la lumière.


    … elle partit un jour relativement et revint le soir précédent, acheva-t-il de mémoire.


    L’évocation du voyage temporel le priva soudain de ses forces. Ses fesses, sur les rondins, étaient devenues aussi insensibles que des cailloux. Il s’agenouilla avec précaution et se leva pour se dégourdir les jambes, en essayant de conserver son équilibre sur la plateforme. Dans l’intervalle, Haziel avait repris le flambeau.


    —Tu veux savoir si le temps s’écoule ici à la même vitesse que dans le système AltaMira, Maya? Je pense qu’il est nécessaire de reformuler ta question: et si nous avions quitté l’espace-temps d’AltaMira, non pas au moment du passage dans le Temple Blanc, mais à l’exacte seconde où nous avons franchi les parois du Grand Arc? Les Bâtisseurs, qu’ils soient Timhkans ou une civilisation antérieure, ont dû trouver un moyen de connecter l’espace-temps de leur vaisseau à celui de leur monde d’origine. Sinon, leurs allers-retours ne leur serviraient à rien.


    —Nous sommes partis de jour et nous sommes arrivés en pleine nuit! souligna Maya. Nous n’étions pas franchement raccord!


    —Peut-être un écart lié à notre séparationaccidentelle? À un changement d’hémisphère? Ça n’a pas vraiment d’importance. Pour ma part, après avoir retourné le problème dans tous les sens, je suis de plus en plus convaincu que nous étions déjà dans l’espace-temps de Timhka lors de notre sommaire exploration du Grand Arc à bord de Vendredi ou de notre déambulation sur la plage. J’en veux pour preuve que nous avons échappé à la colère de l’Entité dès que nous sommes entrés dans le vaisseau. J’ai d’abord cru que c’était parce que le Grand Arc possédait une qualité particulière qui n’autorisait pas l’Entité à en franchir le seuil: un mécanisme de défense automatique et ultraperfectionné, une sorte de pare-feu. En vérité, cette qualité particulière n’est que la différence qui sépare nos deux espaces-temps. Ioun-ké-da est resté bloqué dans celui d’AltaMira, de l’autre côté de la barrière, alors que nous avons rejoint celui de Timhka. Ce processus est peut-être à sens unique… je ne saurais le dire, mais le fait que nous partagions deux espaces-temps distincts est sans doute ce qui nous protège de ses attaques. Nous n’avons probablement plus rien à craindre de ce côté-là.


    À mesure de l’exposé d’Haziel, Stanislas se sentit pénétré d’un effroi croissant. Qu’avait donc fait le Grand Arc en termes scientifiques? Pouvait-on aller plus loin dans le raisonnement?


    Il se remémora ce qu’Ambre avait voulu lui expliquer juste après son échange musical fascinant avec Tokalinan dans la serre des indépendantistes. Elle avait employé un mot timhkan précis, de’hin. «Une manière pour des objets séparés – ou des êtres – de constituer de façon momentanée un ensemble», avait avancé la jeune femme. Mot qu’il avait traduit par intriqué, appellation scientifique qui lui avait paru la plus proche.


    Visiblement, le concept évoqué par Tokalinan ne décrivait pas uniquement l’état des êtres qui partageaient une forme de conscience et de ressenti identique ainsi qu’Ambre l’avait cru. Il connectait physiquement toute chose, annihilait, par son essence, la notion de distance, comme pour les particules issues d’une même source. Comme Kalaan l’avait fait en rappondant l’espace-temps d’AltaMira à celui de Timhka.


    Plus encore qu’un créateur de ponts Einstein-Rosen, l’Ouvreur des Chemins est un générateur d’intrication pour tout objet macroscopique!


    Mais que faisait alors exactement le vaisseau quand il refermait ses chemins? Dans le but de les protéger, et de protéger Timhka et ses habitants de l’emprise de l’Entité, le Grand Arc les aurait-il simplement désintriqués de l’espace-temps d’AltaMira?


    À jamais?


    Était-ce pour cette raison que Ioun-ké-da était en colère? Car le Grand Arc avait le pouvoir absolu de le couper de ses origines, de l’endroit qui l’avait sans doute vu naître?


    Autant générateur que briseur d’intrication…


    Si c’est bien le cas, jamais nous ne rentrerons chez nous! Jamais nous ne sauverons Gemma, puisque de la séparation même dépend la survie de Timhka!


    Dans quel combat d’échelle cosmologique eux, pauvres humains, avaient-ils été embarqués en autorisant l’Entité à s’échapper du Bunker?


    Malgré la chaleur humide, Stanislas frissonna.


    L’idée ouvrait des perspectives affolantes pour l’esprit. Le concept d’intrication, visiblement omniprésent et fondamental aux Timhkans, était-il applicable à l’ensemble de leurs interactions? Leur civilisation se définissait-elle en ces termes? Un état d’unité ultime au-delà de l’espace et du temps qui pouvait être entretenu ou rompu à souhait? À coup sûr, une culture basée sur ce principe aurait une perception et une compréhension bien différentes de l’Univers…


    Il émergea de ses troublantes réflexions: Haziel le secouait gentiment en pointant un doigt sur l’obscurité.


    —Stany, il y a une lumière, là-bas!


    Le Canadien s’avança jusqu’à la proue du radeau. Tous le rejoignirent et commencèrent à scruter les ténèbres.


    Stanislas mit un moment avant de la repérer: une faible lueur, vacillante, vraisemblablement située sur les hauteurs de l’une des îles qui se profilaient au levant.


    —On dirait un feu, ajouta Haziel.


    Malgré ses doutes, le cœur de Stanislas se remplit d’allégresse. Oui, c’était cela: un feu de camp dans la nuit.


    Y avait-il une petite chance pour qu’ils retrouvent les autres membres de leur équipe? Et même Kya?

  


  
    TROISIÈME PARTIE


    LES TIMHKANS


    «Dans l’infini, à un moment ou un autre, toute combinaison possible doit déjà s’être réalisée; pas seulement une fois mais un nombre infini de fois.»


    NIETZSCHE.


    


    


    «Au début se développa une sorte de Désir,


    Qui fut le tout premier germe de la pensée.


    Cherchant avec sagesse au plus profond d’eux-mêmes,


    Les visionnaires découvrirent le lien entre le manifeste et le non manifeste.»


    «Qui sait en vérité? Qui saurait annoncer ici


    D’où est apparue cette création, d’où elle a été lancée?


    Qui peut dire d’où elle émane?


    Si elle est tenue ou si elle ne l’est pas,


    Celui qui l’imprègne dans l’espace le plus subtil


    Le sait sans doute, ou peut-être ne le sait-il pas…»


    Nasadiya sukta,


    Hymne des origines, Rig Veda.
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    LE TEMPLE DE LA FORÊT


    Quand Ambre se réveilla, aux premières lueurs de l’aube, elle était seule. Elle se leva d’un bond, saisie de panique, et arpenta la corniche, les jambes tremblant sous l’émotion.


    Elle finit par apercevoir Tokalinan, un peu plus bas sur le sentier, en train de scruter la mer dans une immobilité de prédateur.


    En un rien de temps, après avoir rassemblé ses affaires, elle s’engagea à son tour dans le chemin qui serpentait au-dessus des falaises. À peine l’eût-elle rejoint que le Timhkan reprit sa route. Elle jeta au passage un coup d’œil à l’océan, dans l’espoir de comprendre ce qui avait attiré son attention. Naha’netché, la Conque du Sud, déployait toute sa splendeur dans la lumière cristalline du matin. Entre les aiguilles de pin, elle capta un mouvement furtif sur sa gauche: une forme allongée, glissant sur les flots, venait de disparaître, avalée par le versant abrupt de l’île. Elle resta sans voix: elle avait cru reconnaître la silhouette effilée d’un immense navire. Sans doute avait-elle rêvé.


    La sente se mit à descendre, en serpentant à travers la pinède, puis à remonter presque aussitôt. Les semelles d’Ambre soulevaient une poussière rouge, tandis que la végétation se transformait peu à peu, privilégiant le retour des plantes grasses, des fleurs chamarrées au parfum capiteux et des palmiers, d’abord discrets puis de plus en plus nombreux.


    Ils quittaient le fief des conifères et de la terre aride.


    Avec l’apparition du soleil au-dessus des collines, la température devint vite accablante. À son aise avec la gravité et la chaleur, Tokalinan prit de l’avance. Il progressait d’une démarche égale, mais rapide, comme s’il était talonné par le temps.


    Ambre accéléra à son tour le pas, mais cela ne suffit pas. Au détour d’un virage serré, le sentier parut s’ouvrir brutalement sur le vide devant elle. Elle se figea, dressée face à Naha’netché, alors que les rugissements de l’océan en contrebas chargeaient l’atmosphère de menaces. Elle avait atteint le cap, là où les vagues, sans aucune barrière pour freiner leur roulement, se fracassaient avec une violence redoublée contre l’extrême pointe de l’île.


    Elle finit par dénicher, en contrebas, un passage taillé dans la roche, qui conduisait aux ruines qu’ils avaient aperçues la veille avant de bivouaquer pour la nuit. Des pans de façades, des colonnes, certaines intactes, d’autres écroulées, recouvertes d’un écheveau de fougères grimpantes, qui disparaissaient dans la forêt, avalées par les ombres.


    Un temple, fut sa première pensée.


    Sans l’attendre, Tokalinan s’était faufilé entre ses murs. Elle écarta les palmes, les feuilles, les lianes qui sillonnaient le sentier, enjamba racines et cailloux et pénétra dans un monde de fraîcheur, encore nimbé de la rosée du matin. Des odeurs d’humus lui montèrent au visage, tandis qu’elle s’avançait à travers les herbes humides qui trempaient son pantalon jusqu’au genou.


    Elle s’arrêta pour reprendre son souffle et permettre à ses yeux de s’acclimater à la pénombre. Ce n’était pas le moment de se tordre une cheville. Autour d’elle se révélaient graduellement d’antiques façades habillées de gravures: des évocations de la nature sauvage – végétation de la forêt primaire ou formes spiralées appartenant sans conteste à l’univers marin –, puis des glyphes, par milliers, sculptés en relief dans la pierre blanche.


    Elle songea au Temple Noir aux Écritures avec sa salle hypostyle et son couloir aux inscriptions, cloisonné de portiques monumentaux.


    Ces lieux figuraient le lien entre la mer et la terre, Mihitana et E-Namatah, une enclave du monde océanique sur la terre ferme. Du moins le supposait-elle. Un temple pour prier les dieux de la mer? À n’en point douter, un endroit chargé d’un passé mythique. Ces murs effondrés tapissés de symboles conservaient de lourds secrets, des secrets qui remontaient peut-être à une époque où les Timhkans naviguaient à travers Pawani’Nyan à bord de leurs Ouvreurs et découvraient le système AltaMira.


    Un peu plus loin dans l’édifice se succédaient des statues en haut-relief représentant des Timhkans immortalisés dans des postures alambiquées.


    Ambre se figea, frappée par une réminiscence. Le son des tabla envahit son esprit, accompagné du tintement des ghungroos, les clochettes ceignant les chevilles des danseurs. Une odeur de poussière, mêlée à celle de l’encens et de la cire de bougie lui piqua les narines.


    Dhine Dhine takite takite


    Dha terekete Dhetete katagadigene…


    La danse.


    Légèrement étourdie, elle posa une main sur la paroi rugueuse – sans doute de la pierre de corail –, ce qui mit un terme à l’embryon de souvenir. Elle reprit sa marche, se faufila dans un étroit passage, effrayée à l’idée de piétiner de peu ragoûtantes créatures tapies sous les fougères.


    Un rayon de lumière filtrant à travers la canopée lui révéla Tokalinan, agenouillé au centre de ce qui ressemblait à un sanctuaire, le buste penché au-dessus d’un bassin ovale, rempli d’une eau verte jonchée de plantes aquatiques. Comme en proie au recueillement, il caressait le sol et laissait les feuilles séchées glisser entre ses doigts en entonnant une plainte touchante.


    Les larmes montèrent aux yeux d’Ambre, tandis qu’une immense vague de chagrin la submergeait. La perte toujours, la séparation, la fêlure. Sauf que cette fois ce sentiment ne venait pas d’elle, il se référait à une tragédie que Tokalinan avait vécue dans son jeune âge, entre ces mêmes murs.


    Il n’était jamais revenu ici, pensa-t-elle. C’est son passé qui le rattrape.


    Elle présuma que c’était depuis ces lieux qu’il avait entrepris le voyage qui l’avait conduit jusqu’à Gemma. Voyage qui avait débuté dans une indicible douleur.


    Elle s’éloigna en silence, à la fois pour éviter de le déranger et pour échapper à ses élans de tristesse. Dans une trouée dans la végétation, elle aperçut la Conque, qui se dressait dans l’axe exact du Temple. Comme un rappel, un indice, une mise en garde.


    Pourquoi? Quel événement odieux s’est déroulé sous le regard de ces statues? Quel rapport avec moi?


    Elle s’appuya contre la pierre, dont la fraîcheur la surprit. Ses doigts se posèrent sur les glyphes, et elle y reconnut les mêmes symboles que dans le Temple Noir aux Écritures: les spirales, les ellipses, les nuées de points, certaines espacées, d’autre serrées, les cercles se chevauchant, l’image de l’œuf, point d’émergence des quatre directions…


    Aussitôt, une litanie se tissa dans son esprit, la même qui l’avait accueillie dans le couloir aux inscriptions:


    La spirale se déploie à l’infini.


    Le point devient multitude et la multitude devient point.


    Les quatre directions sont nées de l’œuf.


    De l’unicité émerge le multiple.


    Les dimensions se déplient dans le tournoiement du rhombe.


    Du rhombe naît le rythme. Du rythme naît le rhombe.


    Elle en était sûre, les signes qui tapissaient ces façades transcrivaient, dans son intégralité, le mythe qui figurait dans les vestiges. Elle pensa à Seth Tranktak et sa fameuse traduction, et se remémora sa propre illumination au moment où elle avait pu lire, d’une façon qui lui avait semblé miraculeuse, le nom de Ioun-ké-da gravé sur le dernier portique.


    Soudain, elle tressaillit. Une ombre se projetait sur la pierre juste devant elle. Quelqu’un se tenait dans son dos, tout près. Elle se retourna d’un coup, prête à se défendre.


    Tokalinan était planté devant elle. Il la regardait, une expression étrange sur le visage. Désarroi, égarement? Elle n’en était pas certaine. Ses yeux fébriles papillotaient de droite à gauche, et sa respiration était anormalement rapide.


    Il se rapprocha d’elle, et elle fut plaquée avec rudesse contre le mur froid aux relents de moisissures par le corps du Timhkan. Le relief des glyphes lui mordit l’échine. Elle eut mal, mais Tokalinan ne fit pas mine de bouger. Il restait collé à elle, ne lui autorisant aucune échappatoire. Elle sentait ses doigts effleurer ses avant-bras, ses bagues glisser sur sa peau, ainsi que le léger tremblement qui agitait ses muscles et l’odeur de bois fumé qui se dégageait de ses vêtements, et celle, plus pimentée, de sa peau.


    Avant qu’elle ne commence à avoir réellement peur, il recula d’un pas. Il regarda tour à tour le sol, les parois, les statues, comme étonné de se retrouver là, puis il parut recouvrer ses esprits. Il dénoua la cordelette d’un pendentif qu’elle avait aperçu à plusieurs reprises sous les pans de sa tunique – celui autour duquel il avait coutume d’enfiler ses bagues lorsqu’il nageait –, puis il écarta avec délicatesse ses cheveux et le lui passa au cou. Le bijou, assez lourd, retomba sur sa poitrine, entre ses seins. Elle en examina la texture du bout des doigts. De la pierre noire, polie et douce au toucher, elle aussi recouverte de glyphes ciselés.


    —Pourquoi? demanda-t-elle. Qu’est-ce que cela signifie?


    À cet instant, le monde réel s’estompa, et Ambre éprouva à nouveau cette curieuse impression de chute libre souvent ressentie au début ou à la fin d’un échange avec le Timhkan.


    Un souvenir ou un rêve émergeait des ténèbres, mais il ne lui appartenait pas. Réminiscence d’un autre âge, il était issu de la mémoire de Tokalinan.


    


    Tékélam?


    


    Sur la surface du pendentif, sa main a changé de forme et de couleur. Elle possède trois longs doigts et un pouce opposable, tous terminés de griffes noires et tranchantes. Des bagues ciselées les enjolivent et emprisonnent ses palmes discrètes. Des bracelets dorés, incrustés de pierreries, tintent à ses poignets à chacun de ses mouvements. Elle reconnaît les muscles puissants et nerveux de ses avant-bras de Timhkan. Sa peau, plus indigo d’ordinaire, se couvre maintenant de plaques carmin, reflet de sa forte émotion. À ses pieds sont amassées des guirlandes de fleurs séchées.


    


    Amin’Tadjé ne sait plus depuis combien de temps elle attend, assise dans le tapis de mousse qui entoure le bassin sacré, son panier de fleurs renversé à ses côtés.


    La célébration des Veilleurs a tourné au carnage.


    C’était prévisible, avec toutes ces tensions qui s’accumulent, cette sauvagerie qui les consume.


    Le Dévoreur parle en eux. Sa voix porte loin au-dessus de la Conque du Sud, les pliant à sa volonté, modelant leurs esprits et leurs corps.


    Il désire la mort et la destruction, il veut rejouer l’Annihilation. Pour en raviver le souvenir, pour supprimer toute velléité de rébellion. Pour se divertir, aussi.


    C’est à cause de Tékélam. Peut-être est-elle la seule à le savoir.


    Il fallait que ça arrive un jour. Tékélam est différent des Alpakis. Il est semblable à ceux qui se sont rassemblés à Naha’Netché, ceux qui se nomment les Détachés. Il s’est toujours refusé à endosser son rôle, même s’il arbore la marque. Tékélam est bien trop indépendant. Il n’a jamais autorisé le Dévoreur à s’incarner en lui, l’empêchant ainsi de ressentir à la manière des Timhkans, d’expérimenter la joie, le plaisir des sens, l’excitation, de renifler, de toucher, de caresser… Et pour cela, le Dévoreur lui en veut.


    «Il croît. Car il a faim de nous, de ce que nous sommes, de notre chair…»


    Désormais, la patience du Dévoreur a atteint ses limites, et cela signifie la mort pour Tékélam. Il aurait dû partir depuis longtemps: c’est à cause d’elle qu’il est resté sur Im’sha.


    Une vague de tristesse plus poignante la transperce, et elle s’affaisse davantage dans le tapis de mousse. Elle ne se sent pas la force de redescendre au village. Tous les habitants se sont précipités sur les traces de Tékélam, qui a bien providentiellement disparu. Elle se souvient de son projet d’expédition à l’île d’A-kh-Na, le territoire de ponte des meshmeshs, pour en ramener un œuf. À la base, c’était une idée d’Omn’ya, mais Tékélam y est sans doute aussi pour quelque chose. Une idée qui, elle l’espère, les aura épargnés tous les trois, en les éloignant d’Im’sha pendant la célébration.


    Elle se redresse un peu. Se pourrait-il que Tékélam soit demeuré sur A-kh-Na? Auquel cas, comment l’avertir de ne pas rejoindre Im’sha? Elle n’a pas l’énergie pour nager jusque là-bas. Pour son âge, et malgré sa différence qui l’isole des autres Alpakis, Tékélam est très fort, et il a entamé son cycle de vie en tant qu’ashak.


    Elle soupire, tente de ramasser une poignée de fleurs séchées, y renonce. À quoi bon? Pourquoi serait-il resté sur A-kh-na? Il a dû rentrer avec son œuf, c’est sûr. Courageux comme il est, il se sera préparé pour la fête, et les Alpakis lui seront tombés dessus dès ses premiers pas dans le village. Malgré son endurance, il n’aura pas fait le poids face à des assauts répétés et furieux. À présent, il gît sans doute dans le sous-bois, blessé ou mort, les chairs en lambeaux. Ils ne ramèneront pas son corps à l’océan. Jamais il ne rejoindra Mihitana. Il finira sous les crocs des bêtes qui rôdent autour du village, à moins qu’il n’ait servi de repas aux Alpakis…


    Un craquement dans son dos la fait sursauter. Soudain, elle craint pour sa propre vie. Ses échanges constants avec Tékélam l’ont changée, elle aussi, et continuent de la transformer. Ils sont nés de la même couvée… Elle se ravise, c’est bien plus que cela: on les croirait nés du même œuf! Ils ont toujours été si proches. Tékélam est possessif, qualité – ou défaut – qui est étrangère aux Alpakis. Il ne veut la partager avec personne. Déjà, elle commence à ressentir à sa façon, elle devine ce sentiment qui le talonne, enfoui au plus profond de lui. Tékélam sait des choses que les Alpakis des rivages ignorent. Il est venu au monde avec la connaissance, comme s’il se souvenait d’événements passés, appartenant à une mémoire ancienne. C’est pour cela qu’il souhaite apprendre à traduire le langage paran, celui qui est écrit sur les murs du Temple de la Forêt. Pour comprendre.


    Cette différence, les Alpakis la décèlent-ils peut-être également chez elle. À son tour, elle aimerait lire les textes inscrits sur les murs du Temple. D’ailleurs, Tékélam le lui a promis. Un jour…


    Elle se fige.


    Elle entend des bruits de pas qui se rapprochent, des halètements, des feuilles que l’on écarte avec précipitation. Les Veilleurs la cherchent, il n’y aura pas de jour suivant. Elle doute qu’ils lui accordent un répit jusqu’à la prochaine célébration.


    Son réflexe de fuite meurt aussi vite qu’il est apparu. Autant en finir, ici, maintenant, entre les murs du Temple qui a été le théâtre de ses premiers ébats avec Tékélam. Elle aurait tant voulu se rendre au nid pour voir une dernière fois les couvées. Voir le fruit de leur union. Elle est certaine que leurs descendants auront de jolies couleurs.


    Elle tourne la tête.


    —Tékélam?


    Il se tient devant elle, comme sorti d’un rêve.


    —Je suis là, Amin’Tajdé. Je suis revenu pour toi, comme je te l’avais promis.


    Elle réalise qu’elle n’est plus la jeune Alpakie des rivages. Elle est restée prisonnière d’un souvenir lointain, comme si le moment où elle avait attendu Tékélam, pétrie d’angoisse devant le bassin sacré, avait duré une éternité. Maintenant, elle est grande et forte. Tékélam lui aussi a changé. Des cycles se sont écoulés. Bantak et Timhka ont accompli d’innombrables rondes, et il y a eu bien des rencontres entre Doïyna, Numdjat et Djanii.


    Elle se lève d’un bond, en piétinant les fleurs de son panier qui tombent aussitôt en poussière, et se précipite à sa rencontre. Leurs corps se touchent, ils se reniflent, se lèchent, vont jusqu’à se mordre au sang pour être sûrs. Cela fait si longtemps.


    C’est bien lui, c’est Tékélam!


    Leurs couleurs s’accordent, et ils se pressent l’un contre l’autre, se roulent dans le feuillage, dans la mousse, glissent dans les eaux du bassin sacré, enivrés du plaisir de leur union.


    Enfin, leur ardeur s’apaise un peu, et elle le contemple.


    Comme il est grand! Comme il est fort! Et étrange. Beaucoup plus étrange qu’à son départ… C’est un Talma’Djae désormais. Un guerrier aussi. Et tant d’autres choses encore…


    L’intimidation prend le pas sur la joie. Elle se recule tandis qu’il s’adresse à elle.


    —J’ai un nouveau nom. C’est la coutume durant l’initiation, pour reproduire le premier geste du Dévoreur lorsqu’il s’est affranchi d’U’mblik’a. Il s’est choisi un nom. Ainsi ai-je fait de même.


    La pensée du Dévoreur affole Amin’Tadjé.


    —Il ne faut pas prononcer son nom caché, sinon il croît! s’empresse-t-elle de déclamer.


    —Tu as raison, c’est ce qui lui confère sa puissance. Mais un jour il n’aura plus de nom, plus d’existence. Il disparaîtra du Creuset, de la même façon qu’il a disséminé la conscience des Timhkans. Et ce jour est bientôt arrivé.


    Elle le regarde en biais. Comment sait-il toutes ces choses? A-t-il vraiment la connaissance? Où est-il allé durant tous ces cycles?


    —J’ai retrouvé le chemin perdu, reprend-il. J’ai retrouvé Kalaan l’Ancien! Et je suis revenu pour te traduire les textes écrits sur les murs. Dans la Conque du Sud, j’ai appris le langage paran, celui que l’on grave dans la pierre de corail pour remplacer la mémoire, je sais pourquoi il a été créé par les premiers Talma’Djae. Et je sais pourquoi j’ai toujours été différent.


    Tékélam a refermé sa main sur la sienne, et elle se laisse conduire à travers le Temple. Devant eux se dresse une paroi, presque intacte. Tékélam tranche les lianes et les fougères, faisant apparaître les signes.


    Puis il écarte les pans de sa tunique. Elle aperçoit le pendentif qu’elle lui avait donné, à son départ d’Im’sha. Elle est émue qu’il l’ait conservé tout ce temps. Avec des gestes délicats, il le lui enfile autour du cou.


    —Sur ces murs, comme sur ton collier, il est expliqué qui étaient les Timhkans avant l’Annihilation. Veux-tu l’apprendre, Amin’Tadjé? Ta vision des choses en sera transformée. Mais ça, tu le sais déjà.


    Comment hésiter? Elle attend ce moment depuis si longtemps.


    —Apprends-moi…


    Elle devient réceptacle. Tékélam parle en elle, à travers l’ensemble de ses sens. Elle voit, sent, goûte, dévore l’histoire des Timhkans, tandis que Tékélam lui chante et mime les paroles du mythe, gravées dans la pierre blanche: le langage paran, le langage de la mémoire.


    Jamais une passation n’aura été plus totale entre eux.
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    U’MBLIK’A


    «À l’origine était Hanou’ha, celui qui a son commencement en lui-même, le grand océan vide.»


    Les pieds de Tékélam martèlent le sol, trois coups rapides suivis d’un plus lent, tandis que sa main droite esquisse la forme de l’œuf – l’Un – et que les quatre doigts tendus de sa main gauche frémissent pour signifier le mouvement fluide des vagues – le Multiple.


    Couleurs: celle qui contient le tout. Variations modales: admiration, émoi. Images associées: lever les bras vers Pawani’Nyan, frapper la terre, danser en rond de plus en plus vite, mâcher une feuille, encore verte, de n’kef, en recracher la sève.


    —Hanou’ha! chante Tékélam dans plusieurs tonalités.


    «Car Hanou’ha possède en lui toutes les couleurs, toutes les idées, toutes les formes, toutes les directions, il est tout ce qui fut, est, sera, car il est indifférencié, il est celui qui est calme et animé à la fois, vide et rempli de toutes les éventualités. Il est tout ce que l’on imagine.


    »Dans les temps reculés, Hanou’ha parlait aux Timhkans, les Enfants du Berceau, comme les textes paran gravés sur les murs du Temple de la Forêt parlent à présent aux initiés, les Talma’Djae. Sauf qu’il n’était ni écriture, ni signe, ni symbole, ni représentation, car les Timhkans ne connaissaient pas l’écrit: ils n’en avaient pas besoin. Les seules figures qu’ils traçaient parfois dans le sable étaient de jolis dessins reproduisant les créatures de la mer, aussitôt effacés par le ressac. La voix de Hanou’ha résonnait en eux, semblable à un ronronnement doux et continu, derrière lequel se cachait une infinité de rythmes et de sons. Bourdon rassurant qu’ils percevaient déjà avant la sortie de l’œuf: clair comme le torrent dévalant la colline, limpide comme les flots calmes du lagon, mouvant comme le sable charrié par le vent, fragile comme les palmes sur les arbres, fugitif comme les nuages, rapide comme les lames sous-marines, majestueux et ample comme les marées, puissant comme les odeurs de la terre et de la mer, aussi diversifié que toutes les manifestations de la vie, Ma’hi. Car la voix de Hanou’ha était Ma’hi.


    »Pour les Timhkans, Hanou’ha était nourriture: il les remplissait de sa substance vitale en leur offrant, à travers la variété de leurs sens, la compréhension du vaste monde. Et il était autant à l’extérieur d’eux, entrelacé dans les replis de Nishua – le substrat de Pawani’Nyan – qu’à l’intérieur d’eux, vibrant dans chaque parcelle de leurs corps et de leurs esprits.


    »Hanou’ha parlait aux Timhkans de la même façon que les Timhkans communiquaient intimement entre eux, par le biais de la passation – de’hin. Expériences, pensées, sensations, émotions s’échangeaient d’un individu à l’autre pour devenir la propriété de l’ensemble, à l’image d’un long fleuve se déversant dans les eaux de Mihitana, l’océan. Et rien ne pouvait interrompre ce lien, car il leur appartenait depuis la nuit des temps.


    »La mémoire du peuple – Paran’hê – n’était jamais perdue: les petits naissaient avec les souvenirs vivaces de leurs géniteurs. Ainsi, à chaque génération écoulée, les connaissances ne cessaient de s’accumuler, et les Timhkans grandissaient de leurs expériences.»


    Tékélam virevolte sur lui-même. Ses bijoux s’entrechoquent, ses vibrisses fendent l’air moite, ses mains dessinent des motifs rapides, qui doivent être effectués dans un ordre précis. Sa voix s’élève jusqu’au faîte des arbres. Il invoque la mémoire, Paran’hê: ce qui fut.


    Son tournoiement s’arrête, il halète. Les feuilles, soulevées par le martèlement de ses pieds, retombent sans un bruit sur le sol. La nature est à l’écoute. Il est à l’écoute.


    «Les Timhkans buvaient les paroles de Hanou’ha avec avidité, car elles étaient aussi douces que les notes de la Lham-la, aussi mélodieuses que les accents du Oushbé. Elles les rassuraient, les empêchaient de retourner au néant, les aidaient à lutter contre leur caractère impétueux.


    »Les sonorités claquantes des cordes de la sura, sous les griffes des musiciens talentueux, portèrent aux confins de Pawani, l’océan navigable, et bien au-delà, jusqu’à Pawani’Nyan. Les chants des Timhkans tissèrent de complexes polyphonies, les percussions égrenèrent leurs cycles compliqués.


    »Hanou’ha perçut à son tour la voix des Timhkans, et il leur répondit, réjoui. Depuis ses éons d’existence, il trouvait enfin une oreille attentive pour partager ses secrets. L’écoute se transforma en échange.


    »Du rhombe naît le rythme, du rythme naît le rhombe!


    »Le dialogue devint assidu, essentiel même à la subsistance des Timhkans. Ils questionnaient Hanou’ha sans relâche, tant ils étaient avides de comprendre le monde qui se déployait autour d’eux, dans les eaux, sur terre et dans le ciel, monde qu’ils n’avaient fait que deviner à ce jour grâce à la finesse de leurs sens et aux indices laissés par Hanou’ha. Les vastes étendues de Pawani, l’océan navigable, aiguillonnaient leur curiosité et leur donnaient envie de découvrir des étendues plus vastes encore.


    »Pour que l’échange avec Hanou’ha gagne en intensité, en profondeur, les Timhkans commencèrent à se réunir.D’abord en petits groupes, puis en ralliements de plus en plus larges. Leur union franchit la barrière des villages, des îles, des amas d’îles, et finit par atteindre Ish-ké-hédou, la première terre à être sortie du giron de Mihitana.


    »Leur pouvoir de cohésion s’en trouva renforcé, et les Timhkans affinèrent leur dialogue avec Hanou’ha. Ils déchiffrèrent la trame discrète qui se cachait derrière les formes, les mouvements, les couleurs et les sons. Ils apprirent à parler directement aux essences animées – constituants bouillonnants du vaste monde –, et à leur demander gentiment de construire pour eux de belles créations inspirées des formes de la mer, qui enchanteraient leurs sens.


    »Sous leurs injonctions, les essences animées rivalisèrent d’adresse pour satisfaire les Enfants du Berceau. Les Conques, au nombre de quatre, pareilles aux directions nées de l’Œuf et aux doigts de la main, jaillirent de l’océan; puis ce fut au tour des Ouvreurs de pousser, tels de beaux fruits chamarrés, au sommet des Conques. Les Ouvreurs dont le nez pointait déjà avec avidité vers les étendues sans fin de Pawani’Nyan.


    »Aussi bien les Conques que les Ouvreurs étaient des extensions d’eux-mêmes. Car ce qui unissait les Timhkans, au gré de leurs passations, était la conscience. La conscience qu’ils apportaient partout avec eux. La conscience qui était en toute chose.»


    Tékélam s’est figé. Il ne sent plus le poids de son corps, mais seulement les impulsions de Hanou’ha qui le traversent et crépitent à la pointe de ses griffes et au bout de ses vibrisses, comme des salves de plaisir. Bien qu’il n’ait pas achevé son initiation, il est chargé de puissance, la puissance de ses ancêtres. Il est tout ce qui l’entoure, il est Kalaan l’Ancien, il est Amin’Tadjé – et, au-delà, Kantika –, il est le Dévoreur, il est ce qui a précédé le Dévoreur dans le Creuset. Il est la multitude.


    Lentement, il recouvre sa corporalité, ses orteils pétrissent l’humus avec délectation.


    «Après d’innombrables cycles, les Timhkans rassemblèrent la totalité de leurs semblables en une unique entité, une unique conscience, qui allait bien au-delà de Timhka, sans limite. Ils lui donnèrent un nom: U’mblik’a, celle qui parle pour l’ensemble, la grande cohésion, la voix. Pour en assurer la pérennité, des Timhkans s’établirent sous la Conque du Sud, dans un lieu spécialement créé à cet effet: le Creuset, Akh’. Ainsi, à partir des profondeurs, il leur suffisait d’initier la vibration qui amorçait U’mblik’a pour qu’elle se communique dans l’instant à l’ensemble des habitants de Timhka, dans la mer comme sur la terre…»


    Tékélam frappe le sol de ses pieds, les ondes se propagent dans toutes les directions. Tandis que ses mains se joignent, il lève les yeux vers la voûte des arbres, puis les rabaisse. À présent, c’est U’mblik’a qui l’habite. Au fond de lui, il sent Amin’Tadjé s’agiter: la grande cohésion a été effacée de la mémoire des Timhkans par le Dévoreur lors de l’Annihilation, Dj’akh’a. Amin’Tadjé doit concevoir l’idée de passation entre elle-même et Tékélam puis l’appliquer à l’ensemble des Timhkans. C’est un terrible effort, mais Tékélam sait qu’elle est prête. Cela signifie pour elle l’émergence de ses souvenirs, la restauration de son intégrité, même si la douleur qui en découlera risque de la briser à nouveau. Mais le risque est nécessaire.


    Tékélam reprend le fil de sa narration:


    «Dès lors, Hanou’ha ne s’adressa plus aux Timhkans sous leur forme individuelle, mais à la vaste conscience qui était née d’eux, U’mblik’a: l’esprit de Timhka.


    »Hanou’ha et U’m’blik’a appartenaient au même monde, à la même échelle de grandeurs, ils rivalisaient avec les astres, les archipels éparpillés à travers Nishua, les essences animées qui habitaient toute chose. Ils étaient devenus égaux.


    »Ce fut un âge glorieux, celui de la curiosité, de l’exploration, des possibilités infinies. Un âge cosmologique, qui vit l’enfantement de Kalaan l’Ancien, le plus puissant des Ouvreurs jamais conçus par la matrice de Naha’netché, la Conque du Sud. Grandis par leurs connaissances du vaste monde, les Timhkans parcouraient Pawani’ Nyan, l’océan du ciel, comme jadis ils avaient écumé leur océan planétaire. Il leur suffisait pour cela de faire un pas après l’autre, ou de nager, selon la disposition des lieux que Kalaan choisissait de leur faire découvrir.


    »Mais cette fusion totale impliquait une métamorphose pour les Enfants du Berceau, processus durant lequel leurs consciences individuelles cessaient d’exister. À l’image de Hanou’ha, qui était autant un que multiplicité, les Timhkans étaient des créatures ambivalentes: issues de la mer et de la terre; indifférenciées de corps; tantôt sauvages, tantôt avisés; tantôt individus, tantôt cohésion. Ils étaient tout cela à la fois, et cela ne leur posait aucun problème, tant qu’ils pouvaient conserver l’ensemble de leurs facultés. Même si l’état de cohésion leur apportait de nombreux bienfaits, ils se refusaient à disparaître en tant qu’individus. Nés avec des bras, des jambes, un corps fourmillant de sensations, de perceptions aiguisées, ils voulaient continuer à pouvoir profiter de tous les plaisirs: plonger dans les abysses, se rouler dans l’herbe et le sable, planter leurs crocs et leurs griffes dans la chair, s’enivrer des odeurs, regarder les archipels célestes, sentir le vent sur leur visage, batifoler dans les courants, se reproduire en banc dans les eaux tempétueuses ou calmes de l’océan qui les avait enfantés. Ils éprouvaient autant la joie que la peine, et c’était grâce à cela qu’ils se sentaient vivants. Leurs sens exacerbés étaient une autre façon d’appréhender le vaste monde.


    »À chaque fois qu’ils émergeaient de la grande cohésion et retrouvaient leurs corps et leurs individualités, leur impétuosité s’en trouvait décuplée. Ils devenaient plus sauvages encore, se battaient, se mordaient avec plus de rage, étaient sujets à de violentes lubies. Leur joie de renouer avec leurs sensations était telle qu’ils en arrivaient même à négliger U’mblik’a.»


    Tékélam interrompt un moment son récit pour regarder Amin’Tadjé: les yeux mi-clos, la tête baissée, elle se balance d’un pied sur l’autre. Elle est toujours là, debout dans le Temple à deux pas de lui, son pendentif autour du cou, mais en même temps elle est à l’intérieur de lui, au point qu’il serait impossible de les séparer, de trouver ce qui appartient à l’une ou l’autre de leurs personnalités. Elle est agitée de frissons, des questions fourmillent en elle, si bien qu’elle ne peut plus les contenir.


    —Plus personne aujourd’hui dans les villages ne connaît U’mblik’a, souffle-t-elle d’une voix faible.


    —Seuls les Talma’Djae s’y adonnent encore, par petits groupes, car eux seuls n’ont pas été touchés par l’Annihilation. U’mblik’a, la conscience planétaire, n’est plus. Le Dévoreur a pris possession du Creuset il y a d’innombrables cycles. Sa présence empêche les Timhkans de fusionner à nouveau et de se rappeler ce qu’ils étaient avant. Il a détruit leur mémoire, leur conscience, l’esprit de Timhka. Les petits naissent privés du souvenir de leurs ancêtres.Les Timhkans sont seuls et perdus, isolés du vaste monde.


    Amin’Tadjé se met à trembler plus fort. Tékélam prend sa main dans la sienne.


    —Le Dévoreur ne m’effraie plus, dit-il pour la rassurer. Je sais ce qu’il est, je sais de quoi il est né. Kalaan, qui a conservé toute la conscience et la mémoire des Timhkans, me l’a appris. Il est temps qu’il disparaisse, qu’il retourne au néant, qu’il s’oublie à son tour. La grande cohésion doit se reformer au sein du Creuset, car même si elle nous éprouve, elle est ce qui fait de nous de véritables Timhkans, les égaux de Hanou’ha! Elle est un don à préserver.


    —U’mblik’a, prononce Amin’Tadjé d’une voix encore timide.


    —U’MBLIK’A! rugit Tékélam en frappant le sol du pied et en mimant le geste de lancer la sagaie.


    Un vrai cri de guerre.


    —Comment le Dévoreur a-t-il pu dissoudre U’mblik’a? reprend Amin’Tadjé. Raconte-moi, Tékélam!


    Les mains de Tékélam esquissent quelques figures pour affiner le ton de son récit. Dans l’esprit d’Amin’Tadjé, les idées changent de couleur et de saveur. Le flux d’images véhiculé par Tékélam prend une teinte plus sombre, tandis qu’une odeur de bois brûlé se répand dans l’air.


    «Le Dévoreur est le fruit d’une très lente évolution, accumulée au fil des cycles. Un jour, tandis que les Timhkans, épuisés par la cohésion, regrettaient la perte de leur individualité, Il fut. Les Timhkans ne comprirent que trop tard ce qui leur arrivait: le Dévoreur avait déjà commencé à prendre possession du Creuset.


    »“Je suis Ioun-ké-da! furent ses premières paroles. Je suis le singulier né du multiple.”


    »Et cela lui donna sa puissance. En se choisissant un nom, il affirmait son existence, son autonomie, sa différence aussi bien que sa légitimité au sein d’U’mblik’a.»


    Tékélam sent Amin’Tadjé défaillir. Entendre le nom caché du Dévoreur dans la bouche de son compagnon d’enfance est trop pour elle. Les Timhkans ne l’appellent d’ordinaire que par ses attributs, de peur d’attirer sur eux son courroux et de lui donner plus de puissance encore. Elle se blottit contre Tékélam, tremblante, affolée par sa témérité.


    Tékélam reprend son récit sans tarder.


    «Au début de son existence, Ioun-ké-da vivait au sein d’U’mbli’ka sans trop porter préjudice aux Timhkans ni à leur cohésion, même si celle-ci ne parvenait plus à être totale. Mais à mesure que son emprise s’affirmait, il repoussa U’mbli’ka de plus en plus loin dans ses retranchements. Ioun-ké-da avait une faim terrible, il voulait se nourrir des Timhkans, de leurs connaissances bien sûr, mais aussi de leurs sens. Car, bien qu’il occupât une situation privilégiée dans le Creuset, il ne demeurait rien d’autre qu’un esprit, une pure forme d’énergie. Il ne possédait pas de corps pour ressentir, pas de mains pour caresser, pas d’yeux pour voir, pas de nez pour s’enivrer des parfums de Timhka. Cette chose qui lui manquait, la perception, il ne pouvait l’acquérir qu’en empruntant de manière provisoire les corps des êtres conscients qui habitaient dans les eaux et sur la surface de Timhka.


    »L’idée lui vint alors de s’incarner. Il désigna une lignée spécifique de Timhkans, les Alpakis des rivages, et initia un cycle d’incarnations qui prendrait place durant la célébration des Veilleurs. Ainsi, les Enfants du Berceau deviendraient ses yeux et ses oreilles, ses bras et ses jambes: de simples réceptacles à sa présence de plus en plus indésirable.


    »Depuis l’origine, les Timhkans étaient sauvages et belliqueux, mais jamais ils n’auraient pu étendre la destruction à l’ensemble de leur espèce, et menacer de la sorte l’équilibre de Timhka. Pour pallier cette éventualité, ils avaient inventé des moyens pour atténuer leur agressivité naturelle, comme de gérer leurs conflits dans les abysses. Même U’mblik’a, en tant que conscience planétaire, tendait justement vers cette préservation.


    »Mais le Dévoreur, non content de mettre en péril l’existence d’U’mblik’a, l’esprit de Timhka, s’amusait maintenant avec la chair des Enfants du Berceau, les poussant à s’entretuer durant les célébrations des Veilleurs, pour son plus grand plaisir.


    »Ioun-ké-da, dans sa terrible faim, voulait toujours plus. Se nourrir de la chair et de la conscience des Enfants du Berceau, mais aussi se nourrir de Hanou’ha, de Nishua, de toutes les essences animées, puis vomir ce qu’il avait ingurgité pour imaginer un monde à son image, un monde où tout lui semblerait parfait dans sa multiplicité. Prendre la place de Hanou’ha au sein du vaste monde!


    »Bientôt, il ne resta plus aucune trace d’U’mblika dans le Creuset. Les chants de Timhkans ne résonnaient plus entre ses murs, remplacés par les rythmes lancinants de Ioun-ké-da, qui continuait inlassablement de clamer son nom, de plus en plus fort et de plus en plus loin, à travers les étendues de Pawani’Nyan.


    »Les Timhkans se retrouvèrent isolés de Hanou’ha, pire, coupés d’eux-mêmes, infirmes et perdus dans le vaste monde, séparés de leur banc. Le Dévoreur, en détruisant leur don de cohésion, avait également annihilé leur mémoire et le lien qui leur permettait d’établir la passation d’un individu à un autre, de’hin. À présent, ils étaient seuls.


    »Ce fut le temps de la déchéance. Les chemins qui réunissaient les Archipels Célestes furent oubliés, les Ouvreurs laissés à l’abandon, sans navigateurs pour leur chanter les paroles du voyage.


    »Cependant, de rares individus furent épargnés par l’Annihilation:les Détachés. Détachés, car ils portaient en eux une différence qui les rendait plus résilients, plus possessifs et plus indépendants: moins enclins à se soumettre à l’entité qui avait supplanté U’mblik’a.


    »Ils se reconnurent parmi la multitude et se rassemblèrent. Eux aussi se donnèrent un nom pour affirmer leur particularité: les Talma’Djae, les dépositaires de la mémoire ancienne. Ils s’établirent au sein des Quatre Conques de Timhka, vestiges des âges glorieux, et inventèrent un langage écrit qui servirait à remplacer la mémoire défunte des Timhkans: les textes paran, gravés dans la pierre de corail, garants de la pérennité.


    »Ils instaurèrent le rite de l’initiation, visant à préserver ou à raviver les facultés endormies des Timhkans, à sauvegarder les connaissances acquises et à les transmettre aux générations futures. Et, pourquoi pas, atteindre la communication totale avec Hanou’ha, mais cette fois en tant qu’individus. Car ils avaient appris à se méfier des dangers qui pouvaient découler de la grande cohésion.»


    Tékélam s’arrête. Il est en nage, épuisé d’avoir tant raconté, joué, mimé, dansé. Le monde cesse peu à peu de tournoyer autour de lui. La forêt reprend sa place. Il prend conscience du silence qui règne entre les murs du temple.


    Amin’Tadjé le regarde de ses yeux doux, largement fendus. Elle l’admire.


    —Tu es né comme ça, Tékélam, dit-elle. Tu es un Détaché. Différent malgré le destin que le Dévoreur t’avait réservé.


    —Oui. À ma sortie de l’œuf, la mémoire de mes ancêtres m’habitait, j’entendais le chant de Hanou’ha, je me rappelais U’mblik’a, je savais que les Timhkans avaient été autre chose avant que ne survienne l’Annihilation. Et pourtant, j’arborais la marque du Dévoreur. Ma lignée se devait de servir de support à ses incarnations…


    —Alors tu as préféré fuir.


    —Je me serais sacrifié plutôt que de recevoir le Dévoreur en moi. J’ai rejoint la Conque du Sud, Naha’netché…J’avais appris que d’autres Détachés s’y étaient rassemblés. Je voulais comprendre. J’y ai retrouvé mes semblables. En nous, nous portons la différence, une évolution de notre nature, peut-être. Mais cette différence, je te l’ai aussi transmise lors de nos passations, Amin’ Tadjé, ainsi que je l’ai transmise à nos descendants…


    Les yeux d’Amin’Tadjé se voilent. Elle s’éloigne de quelques pas dans le temple, laisse glisser ses doigts sur les murs en pierre de corail. Elle semble réfléchir à tout ce que Tékélam vient de lui apprendre. Elle se retourne enfin.


    —Et après la Conque du Sud, qu’as-tu fait?


    —Je voulais retrouver Kalaan l’Ancien…


    —«Il ouvre et il choisit le lieu comme le destin», récite Amin’Tadjé d’une voix teintée de crainte respectueuse. Peut-il vraiment choisir le destin?


    Tékélam cherche ses mots, hésite. Il lui reste tant de choses à raconter.


    —Je suis parti avec N’yamné, un petit Ouvreur abandonné au sommet de la Conque du Sud et, ensemble, nous sommes allés jusqu’à Pa’djé, la planète de glace… Je savais que la puissance de Kalaan, de par son ancienneté et ses expériences accumulées, égalait celle du Dévoreur. Jadis, un groupe de Talma’Djae avait même essayé de reformer U’mblik’a sur Pa’djé, un monde qui, à l’époque où les Timhkans avaient commencé à s’y installer, était aussi un monde océan, à l’image de Timhka.


    »Loin du Creuset et de son influence, ils avaient bien reproduit la cohésion, à moindre échelle, mais l’embryon de conscience du Dévoreur était devenu indissociable de la conscience timhkane, car il était né d’elle. Le plus gros défaut des Timhkans, et de leur profonde empathie, est d’être perméables, faculté qui leur permet autant de s’unir que d’être aisément contaminés.


    »Les Talma’Djae ne réussirent qu’à recréer un double du Dévoreur, plus petit que celui de Timhka, mais plus en colère, plus belliqueux, plus affamé encore que l’original. Lorsqu’ils se rendirent compte de leur erreur, ils voulurent le détruire, mais ne parvinrent qu’à le confiner au cœur de Pa’djé, à l’endroit même où ils s’étaient efforcés de reproduire la cohésion, et d’amorcer un processus de glaciation de la planète. Ce fut le commencement du règne de l’eau de pierre.


    »Malgré leur tentative, l’influence du Dévoreur filtra hors de sa prison et atteignit Kalaan. À son bord comme sur Pa’djé, les Talma’Djae ne purent lutter contre l’impulsion insidieuse qui leur ordonna de s’exterminer jusqu’au dernier. Pour préserver ses chemins, Kalaan se vit contraint de se plonger dans une profonde stase: il ne fallait en aucun cas que le double du Dévoreur puisse rejoindre son origine, sur Timhka… La réunion des deux parties du Dévoreur aurait conduit au pire des cataclysmes: l’éradication des Enfants du Berceau et de leur monde, voire de Hanou’ha lui-même!


    »Les chemins restèrent donc fermés, et Pa’djé se retrouva isolée de Timhka.


    »Des cycles s’écoulèrent.


    »Sur Pa’djé, le Dévoreur recouvrait peu à peu sa puissance. Il rêvait de Timhka, le monde qui l’avait vu naître. Il rêvait des Timhkans. Il rêvait de Nishua, de Hanou’ha… Il rêvait de se venger. Sa faim n’avait plus de limites.»


    Tékélam se tait.


    À côté de lui, Amin’Tadjé est au supplice.


    —Maintenant, dis-le-moi, Tékélam. As-tu retrouvé Kalaan l’Ancien?


    —Oui, et bien plus encore… Depuis des cycles, les Talma’Djae ont cherché un moyen de pénétrer dans le Creuset et d’atteindre le Dévoreur. Ce moyen, je l’ai trouvé.


    —Aucun Timhkan ne peut s’approcher du Creuset! Le Dévoreur en garde l’accès! Tous ceux qui s’y essaient sont tués, dissous dans le grand tout, ramenés aux essences animées, avant même d’avoir pu retourner à l’eau.


    —Aucun Timhkan, oui…


    Amin’Tadjé observe Tékélam d’un air dubitatif. Elle referme ses doigts sur le pendentif qu’il lui a rendu.


    —Je sens quelque chose en moi… commence-t-elle.


    Mais sa gorge se serre, et elle baisse les yeux.


    Tékélam prend ses mains entre les siennes, les dépose sur la marque qui barre sa poitrine.


    —Tu as raison, il y a quelque chose en toi, Amin’Tadjé. Et c’est cela que j’ai rapporté avec moi.
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    MUTINERIE


    Les avant-bras et les épaules d’Haziel étaient douloureux à force de pagayer, mais sa peine avait au moins ça d’utile qu’elle l’aidait à oublier son mal de mer. Il ignorait depuis combien d’heures il s’échinait à maintenir le radeau sur la bonne trajectoire aux côtés de Fred, mais, au levant, une écharpe plus claire avait depuis peu commencé de déchirer le ciel. L’aube ne tarderait plus.


    Il cessa de s’agiter et jeta un regard en arrière, sur la plateforme: Stanislas et Maya, vaincus par la fatigue, étaient pelotonnés l’un contre l’autre. Il aurait bien fait de même, mais s’ils voulaient parvenir à accoster sur l’île, ce n’était pas le moment de se relâcher. Il balaya l’obscurité avec ses lunettes de visée. Du feu qu’ils avaient aperçu en début de nuit, il n’y avait plus de trace, mais il espérait avoir réussi à garder le cap.


    Le grondement des lames se fracassant sur les écueils se faisait de plus en plus sonore, preuve qu’ils se rapprochaient du rivage et de la barrière de corail. D’ailleurs une odeur nouvelle, mélange d’herbes et d’essence de pin, se mêlait à l’air marin: la terre n’était plus très loin.


    Haziel ne se sentait pas rassuré pour autant. En raison de la marée descendante, franchir la barrière serait beaucoup plus difficile que lors de leur départ. Il leur faudrait trouver un chenal, au risque de voir leur embarcation disloquée sur les coraux avant d’avoir pu pénétrer dans le lagon.


    Il se remit à pagayer avec ardeur. Il jura que le rugissement des vagues avait encore forci, au point de devenir plus assourdissant qu’une cascade. Dans la nuit qui se diluait peu à peu, il lui semblait même déjà apercevoir un scintillement courroucé sur les flots là où les récifs perçaient la surface.


    —Tu crois que c’est la meilleure idée? lança Fred qui devinait son angoisse.


    —Pour l’heure, on continue de s’approcher. On fera le point dès que le jour sera levé.


    —Je suis crevé, moi. Suis plus bon à rien!


    En guise de réplique, Haziel se contenta de plonger sa pagaie dans l’eau.


    À cet instant, un choc violent ébranla le radeau, et il bascula en arrière sur les rondins. Maya et Stanislas se réveillèrent d’un coup.


    —Qu’est-ce que c’était? demanda le professeur, à moitié endormi.


    Haziel se releva, les reins douloureux.


    —On a heurté un obstacle.


    —Un rocher?


    Haziel en doutait. Le son indiquait plutôt quelque chose de mou. Le corps d’un animal flottant en surface?


    Il s’avança vers la proue, lampe frontale braquée sur les flots. Il illumina au passage le visage paniqué de Fred, qui avait troqué sa rame contre l’un des deux blasters rescapés, prêt à défendre chèrement sa peau.


    À dix mètres à peine du radeau, le faisceau révéla une forme grise ovale qui évoquait un canot de sauvetage.


    Haziel en resta interloqué.


    —C’est le métamorphe! lâcha-t-il.


    —Le métamorphe? répéta Stanislas en le rejoignant. De quoi est-ce que tu parles?


    —De ce que j’avais chargé dans le sac de Pietro. Un métamorphe des usines Alcon! Ou plus exactement l’habitacle qui va avec notre propulseur.


    —Tu veux dire que…? s’aventura Fred.


    Mais Haziel s’était déjà remis à souquer pour se rapprocher. Peut-être ses occupants dormaient-ils?


    —Pietro? appela-t-il, plein d’espoir. C’est nous! Tu es là? Pietro!


    Aucune réponse.


    Il se saisit de la longue gaffe taillée par Stanislas et accrocha le flotteur bâbord du canot. Une poignée de secondes plus tard, il sautait à bord. Un corps gisait en chien de fusil contre la banquette arrière, un bras enveloppé d’un bandage rudimentaire. Un corps beaucoup trop menu pour être celui du généticien. Dans le fond, l’eau avait pris une teinte rouge sang. Il nota au passage les deux blasters qui surnageaient sur le plancher, ainsi que deux sacs à dos. Celui de Pietro sans doute et de…


    Il se pencha vers le corps et souleva une mèche de cheveux.


    —C’est Léna, dit-il. Elle est blessée. Mais pas trace de Pietro.


    En un rien de temps, les deux embarcations furent amarrées l’une à l’autre, et Maya enjamba à son tour le flotteur du canot.


    Léna, qui avait commencé à remuer, se redressa d’un coup. Après avoir attrapé l’un des blasters par la crosse, elle le pointa sur Haziel.


    —Hé, là, doucement!


    Il avait levé les mains en signe d’apaisement.


    Léna ne parut d’abord pas le reconnaître. Les yeux rougis, la mine blafarde, elle semblait à bout de force. Dieu sait quelles épreuves elle avait dû endurer.


    —Haziel? finit-elle par prononcer.


    —Tu n’as rien à craindre. Nous sommes à tes côtés maintenant. Repose cette pétoire, s’il te plaît.


    Mais Léna tardait à obtempérer. Elle observa les alentours, comme surprise de se trouver là, en pleine mer.


    Maya tenta une approche.


    —Léna, tu es blessée? s’enquit-elle d’une voix douce. Je peux m’occuper de toi…


    La biologiste bondit sur ses pieds au risque de précipiter les passagers du canot par-dessus bord.


    —Je vais bien, coupa-t-elle. N’avance plus!


    Maya resta interloquée.


    —C’est le canot que transportait Pietro, le métamorphe, reprit Haziel en descendant lentement les bras. Où est Pietro, Léna? Que vous est-il arrivé?


    Léna leva sa main portant le blaster devant ses yeux.


    —La lumière… je ne vois rien.


    Stanislas et Haziel détournèrent le faisceau de leurs lampes frontales.


    Léna parut se calmer un peu.


    —Pietro est mort, lâcha-t-elle en laissant retomber l’arme contre sa cuisse.


    Haziel entendit Maya hoqueter de surprise. Le choc était dur à encaisser. Pietro, mort! La chose semblait inconcevable.


    —Comment?


    —Bouffé par l’une de ces saloperies de bestioles qui nous ont pourchassés depuis l’île où nous avions atterri. On avait de toute évidence dérangé leur territoire de ponte.


    Elle finit par déposer le blaster contre le flotteur bâbord.


    —De quelle île parles-tu? continua Haziel.


    —Une putain de petite île rocailleuse, non loin de là. Il y avait ces… œufs dispersés dans la crique, autour de nous… Puis l’eau a commencé à monter, on a déployé le métamorphe, mais il manquait le propulseur. Pietro et moi, on s’est mis à ramer… jusqu’à l’attaque. Il s’est fait happer… puis mettre en pièces. Moi, j’étais blessée… je pensais crever dans ce canot.


    —Les bestioles t’ont mordue? demanda Maya. Il faut désinfecter ça…


    —Je t’ai dit de me foutre la paix!


    —On se calme, intervint Haziel. Personne ne te touchera sanston consentement, d’accord? On va te laisser un peu de temps.


    Léna hocha la tête sans prononcer un mot.


    Avec la barrière de corail toute proche, pas le loisir de s’apitoyer. Haziel fit une rapide inspection du métamorphe. Il semblait en parfait état.


    —Désolé, Stany, fit-il, ses vérifications terminées, mais on va changer de rafiot, si tu n’y vois pas d’inconvénient.


    Il regagna d’un bond le radeau et entreprit de décrocher le propulseur. Fred se précipita pour lui donner un coup de main.


    —Tu crois que…


    —Je ne croirai rien tant que je n’aurai pas essayé, Fred.


    Ils emportèrent l’appareil à bord du canot.


    —S’il fonctionne, on tractera le radeau. On ne sait jamais. Deux embarcations valent mieux qu’une, et il a largement prouvé ses qualités.


    Tandis qu’Haziel insérait le propulseur dans l’encoche prévue à cet effet à la poupe, Léna s’installa sur le flotteur bâbord, là où était déposé son paquetage. Haziel sentit qu’elle l’observait avec intensité.


    Au moment d’enclencher le mécanisme, il eut une hésitation.


    Est-ce que vraiment…?


    Un doux ronronnement mit fin à son supplice. Des cris de joie s’élevèrent dans la pénombre.


    —Ça marche! Incroyable! lança Fred, qui exultait.


    —J’aurais dû penser que ces deux éléments étaient indissociables. C’est un modèle ancien, on ne peut pas faire exactement ce qu’on veut, il y a un protocole à respecter…


    Haziel essayait déjà le gouvernail, pratiquait quelques tests de mobilité.


    Maya et Stanislas se dépêchèrent de transborder le sac à dos d’Haziel ainsi que les deux blasters que lui-même et Fred avaient réussi à sauvegarder malgré leurs épreuves dans le marigot. Ils les installèrent à la proue, sous la banquette.


    Bientôt, ils se retrouvèrent à se partager les places du canot, tandis qu’Haziel mettait le cap sur les terres.


    Léna s’agita sur son flotteur.


    —Tu crois aller où comme ça?


    —Sur l’île volcanique, droit devant. On va se rapprocher un peu et attendre le lever complet du jour pour détecter un chenal dans la barrière… Et puis ça nous permettra d’économiser la réserve énergétique du propulseur…


    —On ferait mieux de rejoindre sur-le-champ la structure effilée, le coupa-t-elle. C’est là que nous nous rendions avec Pietro avant que…


    Haziel l’arrêta net.


    —C’est beaucoup trop loin, Léna, tu n’y penses pas!


    —Et cette nuit nous avons aperçu ce qui ressemblait à un feu de camp, crut nécessaire d’ajouter Stanislas. Nous avons tous été séparés. C’est peut-être Ambre… ou Kya. On ne peut pas passer à côté, tu comprends? On doit aller vérifier.


    Léna le dévisageait en silence.


    Haziel observa un instant la jeune femme. Il y avait quelque chose de bizarre dans son regard, dans le manque d’expression flagrant de son visage. Il mit cela sur le compte du stress et de l’épuisement dû à la perte de sang. Léna avait vu Pietro mourir, elle avait cru sa dernière heure venue. Normal qu’elle soit à cran.


    


    Le soleil dardait ses premiers rayons.


    Après avoir immobilisé le canot, Haziel enfila ses lunettes de visée pour scruter le rivage qui se profilait devant eux. L’île semblait vaste. Comment allaient-ils localiser l’endroit où ils avaient aperçu le feu de camp? Si toutefois c’en était bien un. Aucune fumée ne s’élevait plus dans le jour naissant. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin, ou une nouvelle exoplanète habitable dans la Galaxie…


    Haziel remit le propulseur en marche, tout en poursuivant son observation. Ses lunettes lui dévoilaient maintenant une petite crique au sable blanc, bordée de gigantesques pins et de falaises noires. Sur la droite, après avoir franchi une barre rocheuse, une rivière jaillissait de la forêt en bouillons bruns pour se jeter dans les eaux salées, beaucoup plus importante que celle qu’ils avaient suivie pour quitter les rives du marigot et rejoindre la plage. Plus loin encore, la barrière de corail disparaissait subitement, mais les falaises semblaient si hautes et abruptes sur ce versant qu’elles rendaient toute tentative de débarquement illusoire.


    Non, seules la rivière et son embouchure ouvraient des perspectives intéressantes. Le déversement régulier des masses d’eau douce dans le lagon devait affaiblir la structure des coraux. S’il y avait une passe, c’était là qu’ils la trouveraient.


    Il continua de scruter le moutonnement des vagues, tantôt avec ses lunettes, tantôt à l’œil nu.


    Les autres attendaient, suspendus à son verdict.


    Rien de significatif en vue. Se pouvait-il que l’île soit inaccessible?


    Stanislas se joignit à son observation. Puis ce fut au tour de Maya.


    —Je crois qu’il y a une passe, s’aventura-t-il enfin. Juste en face de la rivière, mais elle semble étroite. Ça ne va pas être une partie de plaisir.


    —Si c’est ça ou rester éternellement sur la mer et y crever, je suis pour tenter le coup, lâcha Fred.


    —Et plus loin, l’accès n’est pas plus aisé? demanda Maya.


    —Des falaises verticales. Impossible d’accoster.


    —On pourrait faire le tour de l’île, pour voir, continua-t-elle.


    —La réserve énergétique du propulseur était déjà sur le déclin lorsque je l’ai mis en marche. On risque de se retrouver immobilisés pour de bon. Et puis ici, nous sommes près de l’endroit où l’on a aperçu le feu de camp. Je suis pour essayer l’abord par la passe, même si elle n’est pas bien large. On peut réussir, en manœuvrant avec finesse. On a un propulseur en état de marche maintenant, ça devrait aider.


    Il mit aussitôt son plan à exécution en enclenchant le dispositif. Le canot prit de la vitesse, à peine freiné par le poids du radeau à l’arrière.


    Les vagues cognaient fort contre l’embarcation: ils venaient de pénétrer dans la zone de remous créée par les récifs. Dans la lumière du matin, Haziel distinguait les mâchoires rouges et écumantes des coraux qui encerclaient le lagon. Un vrai chaudron de sorcière! Si le canot ne parvenait pas à filer droit, il serait proprement déchiqueté.


    Plus ils se rapprochaient et plus la passe devenait visible. Au milieu du moutonnement frénétique des vagues s’ouvrait un petit chenal miraculeusement préservé par l’irascibilité des flots. Haziel avait l’impression d’être sur le point d’expérimenter ce que Moïse avait dû ressentir au moment d’entamer sa traversée de la mer Rouge: il se précipitait vers des montagnes d’eau mugissante, retenues de part et d’autre, non pas par la volonté divine, mais par les aléas de la nature sauvage.


    Sa main libre agrippa fermement la banquette, tandis que les autres passagers se préparaient, chacun à sa façon, à affronter les éléments, trempés jusqu’aux os, du sel dans les yeux, enveloppés d’un nuage d’embruns.


    Seule Léna conserva son attitude stoïque, le dos tourné à la proue, le regard plongé vers le large. Elle s’acharnait à fixer la flèche qui s’élevait dans le ciel, avec ce qui ressemblait à du regret. Elle paraissait déconnectée de la réalité vers laquelle ils fonçaient tête baissée.


    Le canot s’enfila dans la passe. Il suffisait de continuer dans la lancée, sans dévier d’un centimètre…


    Une pensée angoissante envahit Haziel. Et si le radeau amarré à la poupe se mettait de travers et les entraînait dans une catastrophe?


    —Fred, prends les commandes, vite! cria-t-il pour que sa voix porte au-dessus du mugissement des lames. Je vais larguer le radeau, c’est trop dangereux.


    Dès que le jeune homme l’eut rejoint, il se leva et entreprit de défaire le nœud qui retenait l’embarcation, ce qui s’avéra impossible. Il ne restait plus qu’à cisailler le filin. Il s’y évertua à l’aide de son couteau militaire. Mais, là aussi, le matériel lui opposa unefarouche résistance. Et sa machette calorique qui était hors deportée! Comment avait-il pu être si imprudent? Il redoubla d’efforts, penché au-dessus des flots, priant pour que Fred maintienne le cap.


    Il perçut un choc sourd, suivi d’un grand éclaboussement et du hurlement aigu de Fred.


    Il se retourna juste à temps pour apercevoir Léna reposer la rame qui lui avait à l’évidence servi à pousser Stanislas et Maya par-dessus bord. D’un geste fulgurant, elle se baissa et ramassa de la main gauche son blaster, qu’elle passa aussitôt en bandoulière. Elle braqua le canon de son arme sur Haziel puis sur Fred.


    —Toi, tu sautes! vociféra-t-elle en désignant ce dernier. Et plus vite que ça. Va rejoindre les deux imbéciles.


    Haziel avait repris le gouvernail des mains de Fred, tout en cherchant à déterminer l’endroit où Maya et Stanislas avaient disparu. Il faudrait traverser le chenal avant de faire demi-tour pour les récupérer. Il essaya vainement de repérer son blaster ou celui de Fred, mais Léna les avait mis hors d’atteinte durant ses tentatives pour couper le filin.


    —Léna, tu es folle? l’apostropha-t-il. À quoi tu joues?


    —Un peu de patience, Haziel, je m’occuperai de toi dès qu’on sera tranquilles. Fred, je ne le répéterai pas: tu sautes ou je t’éclate la tête! J’attends ça depuis si longtemps que je ne vais pas m’en priver.


    Fred, livide, se rencogna contre le flotteur tribord.


    Léna, debout au centre du canot, fit mine de tirer, mais le jeune homme devança son geste en se jetant en arrière. Il disparut instantanément dans les flots.


    Un sourire mauvais éclaira le visage de la biologiste.


    —Et maintenant, Haziel, tu rebrousses chemin. On file vers la Conque…


    —La Conque? De quoi parles-tu?


    —Tu veux vraiment aller sur cette maudite île? Pour y faire quoi? Tu ne penses pas que se rendre sans détour à la Conque, une forme de haute technologie, ne serait pas plus judicieux? Je te laisse une dernière chance, en souvenir des agréables moments que nous avons passés ensemble… Demi-tour, je te dis!


    —On va s’empaler sur les récifs! Il faut d’abord rejoindre le lagon.


    Haziel baissa le régime du propulseur. Le canot ralentit sa course folle, soudain ballotté en tous sens. Haziel espéra que cela suffirait à déséquilibrer Léna, mais la garce tint bon.


    —Qu’est-ce que tu fabriques? hurla-t-elle. Remets les gaz et rebrousse chemin!


    Haziel n’en fit rien. Il devait trouver les mots adéquats pour convaincre Léna. Chaque minute comptait pour sauver ses équipiers.


    —Léna…


    Il n’eut pas le loisir de terminer sa phrase parce qu’un choc violent le catapulta en avant. Le radeau! eut-il le temps de penser avant de se retrouver à son tour sous la surface. Ce foutu radeau avait continué sur sa trajectoire et les avait éperonnés de plein fouet!


    


    


    Concentrée sur les récifs, Maya n’avait pas vu venir le coup, elle l’avait ressenti, en plein milieu du dos. Elle avait entendu le bruit aussi. Mat. Celui de la rame s’abattant sur ses côtes. Aussitôt, le jour avait pris une teinte cramoisie, l’air avait cessé d’alimenter ses poumons, et elle avait coulé à pic, étourdie.


    Elle reprit conscience une ou deux secondes plus tard, dans une étendue obscure et étonnamment fraîche. Pour elle, il n’y avait plus ni haut ni bas, juste une masse d’eau infinie et hostile, si foncée qu’elle en paraissait noire. Elle se mit frénétiquement à nager, sans savoir si c’était vers le fond ou vers la surface. L’eau résistait de plus en plus fort contre le mouvement de ses bras, et elle avait beau écarquiller les yeux, elle ne distinguait rien. La panique la submergea. Ses poumons étaient atrocement comprimés, tandis que le réflexe de respirer devenait de plus en plus pressant. Si elle cédait, ses bronches se rempliraient d’eau et elle se noierait sur-le-champ. Elle lutta contre le néant obscur, celui qui l’entourait et celui qui envahissait à toute vitesse son esprit. Cessant un instant de se débattre, elle aperçut enfin le scintillement de la surface à travers les flots. Entre ses pieds! Elle fonçait la tête la première vers le plancher océanique! Elle se retourna et reprit sa nage, dans le bon sens, cette fois-ci. Sa tête troua l’écume juste à temps, et elle inhala goulûment l’air marin.


    Elle réalisa deux choses: qu’elle était seule et que le canot, renversé, s’était empalé sur les récifs. Où étaient les autres? Que s’était-il passé? Elle voulut appeler à l’aide, mais sa gorge se remplit d’eau. Elle but la tasse, lutta pour se maintenir à flot. Alors que le sommet d’une lame la soulevait, elle distingua une masse imposante qui ballottait en travers du chenal. Le radeau!


    Un bras était accroché aux rondins. Stanislas tentait de se hisser tant bien que mal sur la plateforme.


    Elle se mit à crawler de toutes ses forces. L’adrénaline et l’espoir de sauver sa peau décuplèrent son potentiel. Elle heurta de plein fouet le radeau. Stanislas se pencha vers elle et l’agrippa par ses vêtements.


    En un rien de temps, elle se retrouva à bord, toussant et crachant à ses côtés.


    —Dis-moi que tu les as vus: Haziel et Fred! implora Stanislas.


    Elle secoua la tête. La douleur dans sa cage thoracique se réveillait. Elle devait avoir une ou deux côtes fêlées, si ce n’était pas pire. Dès qu’elle réussit à reprendre son souffle, elle scruta les environs. Le radeau, d’une stabilité étonnante, filait à travers le chenal en direction du lagon, entraîné par les courants. Mais d’Haziel, de Fred ou même de Léna, aucune trace.


    Elle ne comprenait pas ce qui avait pu se passer. Ou plutôt, si. Elle n’arrivait juste pas à admettre que Léna les avait sans vergogne balancés à la flotte. Quelle mouche l’avait piquée? Elle aurait dû insister pour s’occuper d’elle. La biologiste était sans doute victime d’une insolation, qui la plongeait dans un délire aigu.


    Elle pensa à Haziel, à Fred.


    —Ils n’ont pas coulé, se dit-elle pour se rassurer, je suis certaine qu’ils sont quelque part, derrière nous, dissimulés par l’écume et la houle.


    Ce n’était pas possible autrement.


    


    


    Léna gigotait entre les bras d’Haziel avec la fluidité de l’anguille. Ils avaient basculé tous deux par-dessus bord à l’instant où le radeau était lourdement rentré par l’arrière dans le canot. Un combat inégal: bois contre nanofibres de carbone.


    Haziel ne parvenait pas à maîtriser la jeune femme. Elle était blessée pourtant. À moins que ce ne soit qu’un mensonge de plus pour mieux les manipuler.


    Haziel se contracta sous la douleur. D’un geste à peine ralenti par la masse liquide, Léna venait de lui asséner un coup de pied dans le tibia avec la pointe de sa botte. Il ne relâcha pas sa prise pour autant. Il voulait la ramener avec lui à la surface, comprendre son attitude meurtrière. Il la sentit se contorsionner entre ses bras, et la crosse du blaster de la biologiste le heurta juste sous l’œil gauche. Il eut un bref éblouissement, l’eau se teinta du sang de sa pommette fendue. Une ombre passa au-dessus d’eux, à deux ou trois mètres: le radeau. Il aperçut des pieds qui gigotaient. Au moins l’un de ses équipiers avait réussi à grimper à bord.


    Léna profita de sa distraction pour glisser entre ses mains et foncer vers la lumière. Il était lui-même à deux doigts de la suffocation.


    Il refit surface à un mètre d’elle.


    —Tu es aussi con que les autres! brailla-t-elle. Tu pourrais partir avec moi. Nous pourrions accomplir de grandes choses.


    —Quel genre de choses? cria Haziel entre deux inspirations. Je serais curieux de savoir ce que tu comptes faire ici, sur cette planète hostile!


    —Des choses rien qu’à nous deux. On n’a pas besoin de ce ramassis d’incapables. Et puis j’ai le pouvoir. Tu avais raison, je suis une milicienne. Bientôt, je prendrai mes ordres directement de Thormundsen. Il ne tient qu’à toi de me suivre!


    Dérisoire! pensa Haziel en éprouvant une pointe de pitié. Léna n’avait rien compris.


    Il s’approcha le plus possible de la jeune femme et, au dernier moment, lui asséna une gifle magistrale dans l’espoir de l’assommer afin de la ramener avec lui. Ses doigts glissèrent sur sa peau mouillée. Elle broncha à peine et riposta sans délai par un violent coup de poing. De la main droite! Elle n’était pas blessée du tout. Rien que de la comédie.


    Haziel s’enfonça d’un mètre, plus sonné et désorienté qu’il ne l’avait cru de prime abord. L’eau s’alourdissait autour de lui, il peinait à lutter contre les vagues qui le secouaient sans ménagement entre les structures coralliennes de la passe.


    Au-dessus de lui, il aperçut Léna s’éloigner à grands battements de jambes.


    Son corps se résolut enfin à réagir, et il amorça d’amples mouvements de brasse en direction de la surface. Mais la houle saccadée continuait de le malmener, malgré ses efforts. Il se retourna juste à temps pour voir les dents acérées des coraux à moins d’un mètre. Le courant l’avait poussé vers la barrière. Il était trop tard pour l’éviter…


    


    


    Fred appelait à l’aide.


    Il était parvenu à agripper un filin qui flottait à l’arrière du radeau, probablement celui qu’Haziel avait utilisé pour fixer le propulseur. À présent, entravé par l’unique blaster qu’il avait réussi in extremis à sauver du naufrage, il luttait contre le courant pour se rapprocher, mètre après mètre, de la plateforme en rondins. Le radeau surfait sur les vagues tel un bolide. C’était à peine croyable.


    Il tira un peu plus sur le filin et se remit à vociférer. En vain. Le vacarme des vagues frappant les récifs était assourdissant. Entre deux crêtes, il apercevait Maya et Stanislas pagayer sans relâche pour maintenir l’embarcation dans l’axe du chenal.


    Un mouvement attira son attention sur sa droite: Haziel et Léna, qui venaient de réapparaître à la surface, se battaient dans de grandes gerbes d’eau. Il songea à se porter au secours de son équipier, avant de se raviser. Pour rien au monde il n’aurait lâché son fil d’Ariane. Il le changea de main et brandit le blaster au-dessus des flots. De là, il pouvait faire un carton, se débarrasser une fois pour toutes de Léna. Il y avait longtemps que quelqu’un aurait dû s’en charger.


    La tête de la biologiste disparut sous une vague, puis ce fut au tour d’Haziel. Elle reparut un peu plus loin, dans le sillage du radeau, tandis qu’Haziel tardait à refaire surface. Elle ne l’avait pas buté quand même?


    Il orienta le canon du blaster en direction de Léna, qui s’était mise à crawler vigoureusement. Il hésita. Était-il vraiment capable de tuer un être humain de sang-froid, une femme qui plus est, même si celle-ci était la pire des ordures? Et puis Haziel était sans doute tout près, à se débattre pour remonter. Il ne savait pas viser, Haziel n’avait pas cessé de le lui répéter dans le marigot. Pas une seule fois il n’avait touché la bestiole, malgré sa taille!


    Tandis qu’il renonçait à son désir de vengeance, un objet visqueux glissa entre ses jambes, et son doigt pressa machinalement la détente. La décharge ne passa qu’à quelques centimètres de la tête de la biologiste, manquant de lui exploser la cervelle. Elle ne s’arrêta pas pour autant de nager. Elle continuait de filer vers le rivage, dans le sillage du radeau. Elle ne le rattraperait pas: il allait bien trop vite.


    Fred empoigna plus solidement le filin, avec la ferme intention de se sortir les fesses de l’eau dans les plus brefs délais.
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    ARJUN


    Encore cette impression de tomber, mais cette fois beaucoup plus marquée, à la limite de la douleur.


    Ambre sentit le contact froid de la pierre contre son épaule, ses doigts se refermèrent sur les gravures en haut-relief pour éviter de sombrer. Elle regarda autour d’elle: elle était seule. Le Temple, les colonnes, les statues, les inscriptions, la végétation, la lumière, tout lui semblait légèrement différent, comme si les couleurs avaient perdu de leur intensité.


    Elle fit deux ou trois pas hésitants en longeant le mur qui l’avait soutenue et se retrouva dans le petit sanctuaire abritant le bassin ovale jonché de plantes aquatiques. Elle se laissa choir sur la base d’un pilastre tronqué, les jambes en coton, les mains agitées de tremblements, les vêtements trempés de sueur.


    Du temps, il me faut juste un peu de temps…


    Elle expira longuement, attendit que son cœur reprenne un rythme raisonnable. Dans l’enceinte du Temple, la température s’était élevée. Bantak était beaucoup plus haut dans le ciel: il se rapprochait du zénith. Des heures s’étaient écoulées depuis le moment où…


    Elle tressaillit, leva brusquement une main devant ses yeux: brunie par le soleil, cinq doigts, humaine. Pourtant, quelques instants plus tôt, elle était Amin’Tadjé, la compagne de Tokalinan. Ou plutôt de Tékélam, le nom qui était le sien avant sa fuite d’Im’sha, l’île sur laquelle elle se trouvait en ce moment même. Ses doigts effleurèrent avec surprise le collier autour de son cou. Elle ne savait plus quand Tokalinan – ou serait-ce Tékélam? – le lui avait donné. Rêve et réalité, passé et présent, se mélangeaient dans son esprit, aussi bien que les identités. L’allusion récurrente au nom et à son pouvoir intrinsèque la frappa. De même que Tokalinan avait été Tékélam, elle avait été Kantika.


    Elle ressentit à nouveau un léger étourdissement, accompagné d’une sensation de dédoublement qui refluait avec un peu trop de lenteur à son goût. Les émotions d’Amin’Tadjé l’habitaient toujours. Ce qui avait lié la jeune Alpakie à Tékélam n’était autre que de l’amour. Un amour puissant, possessif et parfois brutal qui, bien qu’Ambre ne le comprît pas entièrement, ressemblait fort à celui qu’elle avait elle-même éprouvé pour…


    Elle secoua la tête.


    Sans doute ses pensées s’étaient-elles tournées vers Govinda, la figure mythique dont elle avait si souvent rêvé entre les murs de sa petite chambre de Mumbai, mais elle se ravisa. Cela sonnait faux. Il y avait longtemps que Govinda n’accaparait plus son cœur. Il n’était qu’un fantasme de son enfance et de sa préadolescence.


    Elle essuya la sueur qui coulait le long de son nez, se massa les tempes. Elle se sentait sur le point de faire une découverte majeure, mais, comme à l’ordinaire, ses idées se dissolvaient avant d’avoir pu atteindre leur maturation. Elle était beaucoup trop bouleversée.


    Certes, elle comprenait ce que Tokalinan avait voulu réaliser en la transformant – était-ce le bon terme? – en Amin’Tadjé. Par ce biais, il l’avait, d’une manière provisoire, dotée de sens timhkans, ce qui lui avait permis de lui transmettre des données brutes, sans passer par le filtre de l’interprétation humaine. Et cela avait sans conteste facilité sa compréhension. Mais en même temps ça l’avait plongée dans un état émotionnel proche de la rupture. Comment redevenir elle-même après une telle expérience? Le désir violent que la jeune Timhkane avait éprouvé pour le guerrier Tékélam à son retour des combats de la célébration des Veilleurs palpitait encore aux creux de ses reins. Comme jamais auparavant, sa beauté féroce et sauvage l’avait frappée. Et la puissance de leur relation continuait d’égarer ses pensées.


    Mais le désir n’était pas le seul sentiment à se dégager de ce transfert d’identité. La perte y jouait aussi un rôle important.


    Au-delà de la séparation d’Amin’Tadjé et de Tékélam, les Timhkans avaient subi un terrifiant traumatisme qui avait affecté la quasi-totalité de leur espèce, ne provoquant rien de moins que l’effondrement d’une civilisation. Par la faute de Ioun-ké-da et de ce que Tékélam avait appelé l’Annihilation, l’époque où les Timhkans parcouraient Pawani’Nyan, les Archipels du Ciel, à bord de leurs vaisseaux d’exploration, les Ouvreurs, avait touché à son terme. Un âge que Tokalinan, doué de qualités singulières, avait rêvé de faire renaître. Son périple vers Gemma n’avait pas eu d’autre but. En définitive, rien qu’une histoire d’ascension vertigineuse et de chute, d’extinction et de survie.


    Mais, en dissolvant leur état d’empathie extrême propice à la grande cohésion, Ioun-ké-da avait non seulement détruit la particularité biologique qui faisait des Timhkans des êtres par nature interconnectés, mais également leur mémoire: le lien avec leur passé.


    Ambre réalisait à quel point le destin des Timhkans offrait des similitudes avec le sien. Elle aussi avait été coupée de son essence, fauchée en plein vol, à la suite d’un choc d’une telle violence qu’il avait effacé jusqu’à son identité. Eux comme elle avaient dû s’appuyer sur une béquille pour survivre: en se réinventant une mémoire écrite, le langage paran, pour les Timhkans; et en se vouant corps et âme à la science, quant à elle.


    Nous sommes, eux et moi, des infirmes! Nous avons dû nous imaginer autrement! C’était le prix de notre survie.


    Elle se leva et se mit à marcher, un peu hagarde, dans le sanctuaire, en se frayant un chemin à travers le feuillage. Un craquement dans son dos la fit se retourner, aux cent coups. Pas l’ombre d’une créature. Excepté le grondement de l’océan, omniprésent, la forêt était silencieuse, comme si elle retenait son souffle. Elle se l’avouait, l’absence prolongée de Tokalinan l’inquiétait, même si c’était probablement à tort. Le Timhkan devait savoir que le transfert qu’il lui avait imposé la mettrait à l’épreuve, et sans doute la laissait-il seule à dessein.


    Après une brève déambulation, elle regagna la base du pilastre. Elle sortit sa tablette holovid de sa parka et la déposa sur ses genoux, dans l’idée de transcrire en vrac les points forts de son expérience. Et puis le fait de se concentrer lui permettrait d’apaiser son émotion. Même si elle avait ressenti, vécu, les informations que Tokalinan avait transmises à Amin’Tadjé, il lui restait à les transformer en langage rationnel.


    Comme à l’ordinaire, Tokalinan employait des tournures poétiques qui se teintaient des accents du mythe. Or cette fois-ci, elle en était certaine, c’était bien de concepts scientifiques dont il avait parlé.


    Hanou’ha, le grand océan vide, commença-t-elle à noter, car c’était ainsi que Tékélam avait entamé sa narration.


    Hanou’ha, qui fut, est, sera, calme et animé à la fois, recelant tous les possibles, toutes les directions, ajouta-t-elle de mémoire. Elle revoyait le geste représentant l’œuf, esquissé par la main de Tékélam, très semblable à un mudra de la danse Kathak.


    L’idée évoquait le vide quantique, si cher à Stanislas. Le vide, ce vaste océan d’énergie où les champs de particules fluctuent de façon chaotique et spontanée. Le vide, vibrant de créations et de destructions continuelles, contenant toutes les potentialités sous la forme de particules virtuelles. Ce vide, justement, dont Ioun-ké-da s’était servi pour arracher la spire de Higgs aux sous-sols de Gemma et communiquer son impulsion de dissociation – ou d’enquantification – à l’ensemble de la planète.


    Mais Hanou’ha, dans le poème timhkan, ne se contentait pas d’être inerte. Les Timhkans entendaient sa voix douce bien avant leur sortie de l’œuf, ainsi qu’elle-même avait perçu le rythme de Ioun-ké-da, sa signature, au cours de ses rêves à bord de Nouvelle Prospérité. Hanou’ha parlait. Était-il donc vivant, doté d’un esprit? Aux yeux des Timhkans, le vide était-il une entité animée? Douée de raison? S’apparentait-il à une forme de conscience parallèle, symbiotique, qui aurait vu le jour sur Timhka au même moment que les Timhkans?


    Décrit en ces termes, ça pourrait aussi être la figure d’une divinité, ne put-elle s’empêcher de commenter, bien qu’elle peinât à s’en convaincre.


    Le point restait à éclaircir.


    Et qu’en était-il de Nishua? Défini par Tékélam comme celui qui porte le tout, le substrat de Pawani’Nyan, les archipels célestes…


    L’espace-temps, sa courbure et ses replis, peut-être? Le plat de résistance de Ioun-ké-da?


    Une goutte de sueur s’écrasa sur la surface de la tablette. Le corps et l’esprit d’Ambre s’échauffaient. Elle noua ses cheveux en une tresse sommaire pour dégager son visage et aérer un peu sa nuque, puis elle se remit à écrire, plus fébrile.


    Elle en revint au concept qui la touchait le plus.


    Paran’hê. La mémoire.


    Tékélam avait expliqué qu’avant l’Annihilation la mémoire du peuple timhkan n’était jamais perdue, puisqu’elle transitait des géniteurs à leur descendance en un flot ininterrompu: une façon de se construire au-delà des générations et de progresser au niveau technologique d’une manière très rapide, en évitant de répéter les erreurs de parcours. Cela référait, semble-t-il, à une forme de mémoire active transmise par les gènes.


    En ce qui concernait les Détachés – les rares Timhkans à ne pas avoir subi les affres de l’Annihilation –, ils paraissaient être les porteurs d’une mutation génétique qui, tout en les distinguant du reste de la population, les rendait imperméables à l’influence de Ioun-ké-da.


    Dans les deux cas, les concepts évoquaient des qualités biologiques caractéristiques de l’espèce.


    U’mblik’a, nota-t-elle ensuite avec lenteur.


    L’idée en était proprement étourdissante. Elle figurait la particularité essentielle des Timhkans, probable conséquence de leur vie marine en bancs et de leur oviparité: l’union parfaite des individus à travers une conscience unifiée. Un rêve convoité par l’humanité depuis l’invention des lois sociétales et des réseaux cybernétiques, tels que l’avait été l’Internet puis le ConNex, même si, dans le système AltaMira, ces usages courants sur Terre avaient fini par se perdre en raison des difficultés de communication inhérentes à la rudesse du climat. Une façon de recréer un système nerveux collectif, un cerveau global qui incarnerait le niveau le plus élevé de l’évolution. Tout cela ne visant, à terme, qu’à faire de l’humanité un ensemble solidaire et omniscient où le sentiment de solitude découlant de l’individuation aurait été éradiqué. Solitude que les Timhkans n’avaient découverte qu’après l’Annihilation, inoculée à leur espèce telle une virulente infection.


    Ambre comprenait enfin d’où venait cette sensation de cohésion et de protection, de’hin, que Tokalinan n’avait cessé de lui transmettre.


    Les Timhkans, en tant qu’espèce, avaient donc choisi de fusionner en une véritable conscience holistique afin de dialoguer d’égal à égal avec Hanou’ha, le grand océan vide, dans lequel ils puisaient leurs connaissances. Un vaste cerveau qui figurait la conscience de Timhka, une noosphère, un esprit de la terre – ou de la mer dans le cas présent – qui veillait au maintien de l’équilibre planétaire au-delà des différences et des conflits véhiculés par ses individus.


    Connectés entre eux et à Hanou’ha, sous la forme d’une entité surpuissante, les Timhkans n’avaient pas besoin de science, ni d’outils, ni d’interface pour analyser le monde qui les entourait. En effet, à quoi bon concevoir un langage scientifique, s’ils étaient – elle se décida à utiliser le terme employé par Stanislas – «intriqués» avec leur environnement? Cette particularité leur permettait de connaître intimement les secrets de l’Univers, de le lire comme un livre ouvert. Ambre essaya de se rappeler les paroles exactes de Tékélam:


    Ils parlent aux essences animées et leur demandent gentiment de construire pour eux de belles créations, nota-t-elle.


    Oui, les Timhkans, avant l’Annihilation, décryptaient l’Univers et ses essences animées sans avoir à recourir au langage de la science. Ils jouaient avec les éléments, manipulaient la matière et l’énergie d’une manière directe, à l’échelle quantique, par le biais de leurs sens et de leurs facultés cognitives surdéveloppées.


    En songeant à Stanislas, Ambre s’avança plus loin sur le chemin de la spéculation. Les Timhkans, à travers leurs changements d’état, leur ambiguïté, leur façon de vivre au gré des courants, des marées, de l’orientation des vents, affichaient un aspect aléatoire caractéristique de la matière subatomique, comme s’ils pensaient, ressentaient en termes de probables, de multiplicité, ainsi que le clamait haut et fort Ioun-ké-da dans son désir de rendre toute matière au rang des potentialités.


    Les Timhkans revisitaient, à travers leur ambivalence, la complémentarité de la physique des particules: de même que chaque composant de la matière et de l’énergie était à la fois onde et corpuscules, ils étaient à la fois cohésion, U’mblik’a, et individus. Ils étaient tout cela en même temps! Et ils en retiraient de la fierté.


    Tat tvam asi! ne put s’empêcher de relever Ambre, en citant son grand-père. Tu es cela! Tout cela à la fois. La peau de chèvre des tabla et les doigts humains frappant cette même peau ne forment en vérité qu’une seule et même chose. La complexité du monde se cache en toi, à toi de la découvrir, Kantika!


    Ambre émergea du fil de ses pensées. Un tintement venait de retentir dans les profondeurs du temple. Elle tendit l’oreille pour tenter de le localiser. En vain. Sans doute Tokalinan l’observait-il avec discrétion pour ne pas la troubler. Elle se sentit néanmoins rassurée par sa présence invisible.


    Elle se replongea dans ses notes.


    Mais ce passage de l’individu à la cohésion, et vice versa, n’est pas sans conséquence…


    À l’évidence, cette transition, cette métamorphose volontaire, engendrait un problème majeur d’identité. Comme si le prix à payer pour réaliser U’mblik’a était trop élevé, comme si le retour à la vie individuelle, après cette orgie de connaissances acquises dans le giron même du grand océan vide, rendait les Timhkans plus farouches encore qu’à leur origine.


    Ambre inscrivit:


    Les Timhkans sont-ils fous? Leur sauvagerie, leur imprévisibilité, est-elle un effet secondaire de la grande cohésion? Est-ce cette faiblesse qui a provoqué l’avènement de Ioun-ké-da?


    Et qui était Ioun-ké-da, en définitive?


    Devait-il être perçu comme une entité qui avait profité de cette tare pour se greffer aux Timhkans à la manière d’un parasite, d’un symbiote? Elle savait combien les Timhkans étaient de nature perméable. Elle en avait fait l’expérience sur Gemma, lorsque, involontairement, elle avait transmis sa propre colère à Tokalinan et qu’il la lui avait aussitôt renvoyée, aiguillonnée par la sienne. Si c’était bien le cas, d’où Ioun-ké-da était-il sorti? De l’extérieur? Était-il une forme de vie distincte, jaillie des espaces intersidéraux? Était-il un esprit né des fluctuations énergétiques du vide, un cerveau de Bolztmann, ainsi que Stanislas et Haziel l’avaient suggéré dans la base des indépendantistes, tandis qu’ils se préparaient à l’attaquer au moyen des lasers? Ou alors une autre espèce douée de conscience, également présente sur Timhka? Devait-on voir là-dessous la simple histoire de l’apparition d’une espèce nouvelle au détriment d’une ancienne?


    Une conscience qui en supplante une autre? inscrivit Ambre tandis qu’un sentiment de frustration grandissait en elle.


    Un détail lui revint en mémoire. Tokalinan avait affirmé que leDévoreur était né de la conscience timhkane. Comment fallait-ille comprendre? Était-il le produit d’une expérience? Et comment interpréter cette différence, cette séparation en deux entités éloignées, l’une à l’origine, cloîtrée sur Timhka dans ce que Tokalinan appelait le Creuset, et l’autre prisonnière des vestiges de Gemma?


    Il y aurait donc deux Dévoreurs? nota Ambre avec une certaine perplexité.


    Tokalinan semblait avoir délibérément omis de s’épancher sur la question. Même si elle en savait plus sur la nature des Timhkans, elle n’était pas plus informée sur la provenance du Dévoreur. Pourtant, malgré ses lacunes, elle était dorénavant mieux à même de saisir sa volonté farouche de s’incarner, comme il l’avait fait dans le Bunker avec elle et Seth Tranktak. Nul doute qu’avant de trouver chaussure à son pied il avait dû essayer à peu près tous les humains présents dans les vestiges, chercheurs et miliciens, en considérant le nombre de décès qui avaient résulté de son immersion dans leurs esprits. L’idée qu’il ait fini par porter son choix définitif sur Tranktak et sur elle était inquiétante. Offraient-ils, l’un et l’autre, de meilleurs réceptacles en raison de leurs faiblesses cachées? Au rang desquelles figuraient le délire monomaniaque de Tranktak, sa soif de grandeur, de révélation mystique et de divinisation et, pour sa part, son absence de passé, son vide existentiel et son désir compulsif de vengeance.


    Malgré la chaleur, une vague de froid la traversa. En ce qui la concernait, c’était peut-être plus simple que cela: Ioun-ké-da avait sans doute jeté son dévolu sur elle parce que, au plus fort de son imprudence, elle avait prononcé son nom.


    Le tintement résonna à nouveau. Une fois, deux fois, trois fois. Elle pouvait à présent le localiser. Il provenait d’un angle du temple, derrière l’une des parois du sanctuaire qui abritait le bassin ovale. Que fabriquait donc Tokalinan? S’était-il remis à danser, jouait-il quelque cérémonie réservée à ses semblables? Évoquait-il encore Hanou’ha, Nishua et U’mblik’a, mais cette fois en solitaire, rien que pour lui, en Timhkan?


    Ou bien pleure-t-il dans son coin le souvenir d’Amin’Tadjé?


    Leur étrange passation devait avoir ravivé sa nostalgie et son chagrin.


    Il fallait qu’elle bouge. Après avoir parcouru ses notes, elle rangea la tablette dans sa parka et se leva. L’absence de Tokalinan avait trop duré. Il devenait impératif qu’elle sache pourquoi il était resté évasif quant à l’origine de Ioun-ké-da. Que lui cachait-il? Et quelle était cette chose qu’Amin’Tadjé portait en elle et que Tékélam avait rapportée de Gemma?


    Il y a quelque chose en toi, Amin’Tadjé, avait-il affirmé à la jeune Alpakie.


    Cette question l’accaparait lorsqu’elle se figea au beau milieu du sanctuaire, au bord du bassin ovale, sidérée par son aveuglement. Amin’Tadjé n’existait pas, du moins pas dans la réalité de l’instant. Elle n’était qu’une image recréée par l’esprit de Tokalinan pour lui faciliter la tâche. Un vecteur de transmission. Mis à part ses équipiers, il n’y avait qu’une chose essentielle que Tokalinan avait ramenée avec lui de Gemma.


    Il y a quelque chose en toi… Kantika.


    Un sentiment d’angoisse profonde la saisit, tandis que le tintement résonnait à nouveau jusqu’à devenir régulier. Il ne ressemblait plus aux entrechoquements des bijoux de Tokalinan, mais à la vibration des grelots – les ghungroos – qui ceignaient les chevilles des danseurs de Kathak lorsqu’ils effectuaient leurs prouesses sur scène ou sur le parvis des temples hindous.


    Même si cela semblait très excentrique, ici, au cœur de cette forêt primaire, sur cette planète étrangère, cela ne l’arrêta pas, bien au contraire. La curiosité la dévorait. Elle continua à se frayer un passage entre les hautes herbes et les murs effondrés, tandis que le son se faisait de plus en plus net et s’accompagnait, à présent, du grondement des percussions.


    Des tabla!


    Quelqu’un accordait les peaux du dayan et du bayan à l’aide du petit marteau réservé à cet usage.


    Dha! Dhin! Ta! Thin!


    Un éclat de rire juvénile se fit entendre, suivi de la voix d’une jeune fille.


    —Tu appelles ça de la musique, oh bahein, c’est affreux!


    D’autres éclats de rire lui répondirent.


    On jouait maintenant un tintal lent, qui ne tarda pas à s’accélérer.


    —Plus vite, plus vite! s’exclama à son tour un jeune garçon. Kya bat hai! Arre wah! Arre wah!


    Ambre s’était figée au détour d’un pilastre.


    Sous le regard des statues en haut-relief, qui ressemblaient à s’y méprendre aux Dvarapala, gardiens farouches des temples hindous, un garçon dansait dans un rayon de lumière. Deux filles, dans la prime adolescence, peut-être douze ou treize ans, le contemplaient en s’extasiant, tandis qu’il virevoltait sur le rythme endiablé exécuté par une troisième jeune fille, assise en tailleur, le dos bien droit, entièrement dédiée à sa musique.


    Ambre s’approcha davantage, ne prenant pas même soin de dissimuler sa présence. Elle contourna le groupe, jusqu’à ce que la joueuse de tabla lui apparaisse de trois quarts. De longs cheveux noirs bouclés lui caressant les reins, une mine altière et concentrée, une silhouette élancée.


    Le dayan, le tabla aigu, et le bayan, le grave, sonnaient à merveille sous ses doigts, tandis qu’elle enchaînait les roulements rapides et les tukhras, les variations du tala, à la perfection. Une virtuose!


    Sur le sol, à côté de la jeune percussionniste, Ambre remarqua une caisse noire, semblable à celle qu’elle utilisait pour transporter ses instruments, à Mumbai. Des lettres d’or ciselées sur le fond anthracite étincelaient dans la lumière filtrant de la canopée.


    KD, lut-elle.


    Kantika Divakaruni.


    Cette adolescente, ce prodige de la musique, c’était elle à treize ans!


    Un gouffre noir s’ouvrit sous ses pieds, tandis que les souvenirs de cette lointaine et fatidique journée défilaient dans sa tête, dans le moindre détail. L’expédition avec ses amis d’enfance au temple d’Elephanta, près de Mumbai. La statue de la Trimurti, une représentation de Shiva sous ses trois formes élémentaires, naissance, équilibre et destruction. Puis le Shiva Nataraja, sculpté dans la pierre, exécutant le tandava, la danse cosmique, tout en exhibant ses bras multiples, ses jambes se levant et s’abattant au rythme du tala sur la silhouette couchée du démon de l’oubli et de l’ignorance, Apasmara Purusha…


    Le regard d’Ambre quitta la joueuse de tabla pour se fixer sur le danseur: un garçon au corps harmonieux, à peine plus âgé que les trois filles.


    Arjun.


    Arjun qui habitait avec sa famille l’appartement juste au-dessus de celui de ses grands-parents au 255 Napean Sea Road. Le bel Arjun qui avait juré de consacrer sa vie à la danse. Le dévoué Arjun qui répétait presque tous les jours ses enchaînements dans le salon de musique de Shanti lorsque elle-même s’entraînait.


    La ronde des souvenirs s’emballa.


    


    Les saïniks, les partisans extrémistes d’un ordre nouveau, viennent de pénétrer dans le temple d’Elephanta. Arjun et elle-même se glissent dans l’étroit passage qui mène à leur repaire pour épier leurs paroles, tandis que Smirti et Bhavani prennent leurs jambes à leur cou, terrifiées.


    Elle revoit avec une précision holographique l’enfilade de statues en bois, représentant le Shiva noir, le pendant de Kali, Kala Bhairav. Toutes recouvertes de sang.


    Le sang.


    Par un effet surprenant de raccourci, elle est à présent étendue sur le tapis du salon de musique de Shanti. Sous son corps recroquevillé et douloureux, le sang de ses grands-parents, qui viennent d’être égorgés sans pitié devant ses yeux. Elle sent encore les hommes arracher son pantalon de pyjama, la pénétrer, l’un après l’autre, et jouir.


    Les minutes s’écoulent. Elle se tient maintenant dans l’ascenseur qui la conduit au bas de l’immeuble, et elle compte, elle égrène les mesures du tintal: Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix, onze, douze, treize, quatorze, quinze, seize, Un…


    Elle espère avoir le temps d’atteindre le rez-de-chaussée et de sortir dans la rue. Le gaz va se répandre dans l’appartement, le saturer… L’un des saïniks finira bien par allumer une cigarette. C’est juste une question de minutes, de matras, d’enchaînement de temps forts et de temps faibles. Elle s’est déjà vengée, et elle continuera de se venger, tant que sa colère persistera. Plus personne ne la souillera, plus personne n’existera après elle.


    Elle est le feu de Shiva.


    


    Ambre ouvrit les paupières, en apnée.


    Les hauts-reliefs timhkans avaient remplacé les statues hindoues et l’image de ses amis d’enfance, Bhavani, Smirti et Arjun.


    Tokalinan, accroupi non loin d’elle, la regardait de ses yeux dorés, pénétrants.


    Ses mains pétrirent l’humus, et elle prit conscience qu’elle se tenait à genoux au milieu des ruines, à l’endroit précis où Kantika Divakaruni, dans son souvenir, avait accordé ses instruments pendant qu’Arjun commençait à s’échauffer devant la figure de Shiva Nataraja.


    Le meurtre de ses grands-parents et le viol l’avaient transformée en victime. Mais la vengeance aveugle qu’elle avait orchestrée en ouvrant le gaz, condamnant ainsi délibérément les habitants de l’immeuble, avait fait d’elle un bourreau.


    Présider à l’instant zéro, être la première particule à décohérer et à initier le mouvement d’expansion d’un univers flambant neuf…


    Oui, dans son désir de vengeance, elle avait été le feu de Shiva. Bien plus qu’elle ne l’avait imaginé. Et elle avait voulu continuer de l’être, encore et encore, jusqu’à ce qu’il ne reste plus aucun être humain sur la Terre, jusqu’à se croire capable de changer le cours de la réalité, en s’associant à l’œuvre de destruction de Ioun-ké-da.


    Comme Tékélam, avant de s’enfuir du village des Alpakis, elle avait semé la mort autour d’elle. Des gens avaient péri dans l’explosion et l’effondrement de l’immeuble, de même qu’elle portait la responsabilité d’avoir mené les saïniks jusqu’à l’école de musique de son grand-père, par simple négligence.


    Et, par sa faute, Arjun, le bel Arjun, un être de chair et de sang qu’elle avait aimé sans jamais oser l’avouer à personne, et encore moins à elle-même, avait disparu à jamais.


    Bien avant Ioun-ké-da, elle avait dévoré, annihilé le monde. Son propre monde.


    Tokalinan s’approcha d’elle avec lenteur.


    Ils se contemplèrent un moment, et rien d’autre que le silence ne passa entre eux.


    —Moi aussi, j’ai tué… parvint-elle enfin à articuler.


    Puis l’univers bascula, l’obscurité s’abattit sur elle, tandis que son corps s’écroulait dans le tapis de mousse.


    

  


  
    44


    LES VEILLEURS


    Avant même que le corps de Kantika touche le sol, Tokalinan avait senti leur présence. Il s’était figé au-dessus de l’U’hmane, les muscles tendus, les sens fouillant la forêt dans l’espoir de localiser plus précisément le danger. Ces odeurs, ces projections néfastes qui lui parvenaient en ondes serrées, il les avait bien connues dans le passé, lorsqu’il était encore Tékélam. Elles appartenaient aux Veilleurs, ceux qui, parmi les Alpakis, avaient décidé de servir le Dévoreur. Les émotions violentes éprouvées par Kantika les avaient attirés jusqu’à eux.


    Sans bruit, il l’enveloppa de ses bras et la souleva de terre. Aucun son ne sortit de la bouche de la ba’ha, et sa chevelure sombre balaya la surface des fougères. Comme elle était légère, malgré le poids du souvenir qui s’était abattu sur elle. À présent, elle était malade, très malade. Tant son esprit que son corps luttaient pour accepter ce qui trop longtemps était demeuré inavouable à ses yeux. Kantika avait été blessée, outragée par les siens. Et, à l’instar du jeune Tékélam dans sa tentative d’échapper au courroux des Alpakis, elle avait tué, déversant sur le monde sa colère, dévastatrice, envenimée par des cycles d’oubli. Sa colère terrible qui était son arme la plus redoutable.


    Tokalinan s’était attendu à ce que le retour de sa mémoire la plonge dans un état critique. Il savait malgré tout que c’était une étape nécessaire à sa reconstruction. La résurgence de son nom caché, dès ses premiers instants à bord de Kalaan l’Ancien, avait initié un processus qui culminait en cet instant: Kantika était redevenue entière, connectée aux joies comme aux peines de son passé. Ce qu’il désirait pour son peuple, il l’avait réalisé pour elle. Il avait ouvert ses chemins.


    Son fardeau dans les bras, il se mit à traverser le Temple dans le plus grand silence. La menace était diffuse. Les Veilleurs n’avançaient pas en groupe, mais seul à seul, resserrant peu à peu les mailles du piège. Il décelait au moins quatre individus, mais il était possible que les puissantes essences aromatiques de la forêt en dissimulent d’autres.


    Lors de son approche d’Im’sha, Tokalinan avait pris soin de choisir sa route pour limiter les contacts et les réactions virulentes de ses congénères. Il savait que les Alpakis ne comprendraient pas la présence de l’U’hmane sur Im’sha, pas plus qu’ils ne toléreraient son propre retour. Ils détecteraient immédiatement sa signature, malgré les nombreux cycles écoulés. Les Veilleurs vivaient encore non loin du village où jadis il avait grandi aux côtés d’Amin’Tadjé, Tobehbaan et Omn’ya. Peut-être en avaient-ils chassé ou tué les habitants. Peut-être Amin’Tadjé était-elle morte par sa faute, de la même manière qu’Arjun était mort à cause de l’acte de vengeance aveugle de Kantika. Tous deux étaient retournés aux éléments, à la mer, au sable, aux arbres, à la terre. Ils n’existaient plus que dans leur souvenir.


    Il refoula une vague de tristesse. Entre ses bras, Kantika émit un faible gémissement. Elle ne tarderait pas à se réveiller. Il fallait la mettre à l’abri. Vite. Il percevait déjà la vibration des pieds nus sur le sol, le bruissement des fougères qu’on écarte pour se frayer un passage. Les Veilleurs pénétraient dans l’enceinte du Temple, en humant l’air à la recherche des intrus, sans essayer de dissimuler leur présence. Leur proximité l’oppressait. Il imaginait leurs couleurs évoquant la guerre, les coups, les morsures, les insultes.


    Tokalinan s’aventura à découvert en direction de la falaise. Les griffes de ses orteils se cramponnèrent aux irrégularités de la roche, et il gagna l’étroit sentier qu’ils avaient emprunté plus tôt pour rejoindre le Temple. La brise du large le frappa de plein fouet, projetant son odeur vers les terres.


    Il s’accroupit, tendit l’oreille puis se remit à avancer, plié en deux pour offrir une moindre prise au vent. Après quelques pas, il s’arrêta de nouveau. Ses vibrisses étaient douloureuses à force d’être dressées. Là, droit devant lui, une autre menace s’ajoutait à celle qui montait du Temple. Un Veilleur – non, deux! – arpentaient le sentier.


    Après avoir déposé avec douceur Kantika sur le sol, il jeta un regard au bas de la falaise: une crique de sable blanc, semblable à celle où ils avaient abordé la veille, se déroulait entre les palmes en plongeant vers la mer. Il serait capable de descendre le long de la paroi, voire de sauter à la rigueur, mais jamais les os fins de Kantika ne supporteraient pareil traitement.


    Il la chargea sur ses épaules, tel un fagot de bois mort, et rebroussa chemin en direction de la forêt. Un cercle de rochers monolithiques se dressait vers le ciel, faisant obstacle aux rayons de Bantak. Il quitta le sentier et entreprit de les contourner, passant de l’ombre à la lumière, de la chaleur à la fraîcheur, à la recherche d’une crevasse, d’une entrée de caverne, pour soustraire Kantika à la vue et à la curiosité des Alpakis. La menace, dans son dos, devant lui, tout autour de lui, devenait plus prégnante. Ses pas le conduisirent sur une esplanade rocheuse qui plongeait vers l’océan. L’endroit n’était accessible que du côté de la forêt. Ça lui éviterait de combattre, le cas échéant, sur deux fronts à la fois. Il n’eut besoin que de peu de temps pour dénicher une anfractuosité horizontale à la base de l’un des blocs.


    Il déposa le corps de la ba’ha sur le sol et se glissa avec agilité à l’intérieur pour s’assurer qu’aucun péril ne se tapissait au fond de l’antre. Au vu de l’exiguïté des lieux, ses vibrisses s’éraflèrent contre la pierre rugueuse, le criblant de pointes aiguës de douleur, tant il était tendu. Tranquillisé sur la fiabilité de la cachette, il en ressortit en rampant et poussa Kantika à l’intérieur. Elle gémit, remua faiblement puis se recroquevilla contre la paroi opposée à l’entrée.


    Tokalinan se figea, submergé par l’imminence d’un danger. Il était trop tard pour détourner l’attention des Veilleurs. En bas du plateau rocheux, là où la forêt reprenait ses droits dans un inextricable foisonnement végétal, des yeux perçants l’observaient. Un grand ashak aux muscles longs et ciselés écarta les branches, le visage orné de scarifications grossières, les vibrisses enduites de suie noire. Sur ses bras se déroulaient, gravés au couteau, l’histoire de son lignage, ses victoires au combat et ses exploits de chasseur. Ses bracelets de cheville tintèrent au moment où ses pieds se posèrent avec une lourdeur calculée sur le sol de l’esplanade. La pointe de son coupe-coupe étincela dans la clarté de Bantak tandis qu’il le passait d’une main à l’autre dans l’impatience de frapper, et sa peau se couvrit de marbrures écarlates.


    Tokalinan sentit ses griffes, véritables lames affûtées, jaillir de sa chair. Il se campa sur ses jambes. Le buste dressé, le regard menaçant, il imagina la noirceur qui se densifiait dans un étroit périmètre à mesure que les particules de lumière se détournaient de lui. Il modela dans son esprit de puissantes ondes d’intimidation – de couleur sombre, aussi hachées et tumultueuses que les flots durant la tempête, aussi glacées que l’eau de pierre – et claqua des mâchoires, une fois, deux fois, trois fois.


    Approche, ashak! Viens goûter à mes griffes, si tu l’oses! Viens mourir sous mes dents!


    Sa lutte avec la créature des glaces – son dernier combat – à son arrivée sur Pa’djé lui revint en mémoire. Il déploya son flagelle, enroulé autour de l’une de ses bagues, et commença à le faire tournoyer dans les airs pour déstabiliser son adversaire: l’arme était inconnue sur Im’sha, elle venait des Talma’Djae.


    Le sifflement s’amplifia, fila dans les aigus. Le filament était prêt à sectionner tout ce qui aurait le malheur de passer à sa portée.


    Viens, ashak! Tâte un peu du tranchant de mon flagelle!


    L’ardeur meurtrière du Veilleur n’en fut qu’exacerbée. Il secoua ses colliers de crocs, fit s’entrechoquer ses lourdes boucles d’oreilles, dressa ses vibrisses en une large couronne d’épines. Dans un mouvement sec, il se mordit l’avant-bras jusqu’à ce que le sang jaillisse pour s’en peinturlurer le visage. Il frémissait d’excitation à l’idée de se battre.


    Tokalinan tendit ses muscles, s’attendant à ce que son assaillant passe à l’action dans la foulée, mais, contre toute attente, ce dernier marqua une hésitation. Il se mit à aspirer l’air à petits coups: à l’évidence, il avait détecté l’odeur inhabituelle de Kantika et voulait comprendre d’où était issu ce fumet exotique qui détonnait sur les rivages d’Im’sha.


    Tout en continuant à renifler, l’ashak tentait à présent de contourner Tokalinan par la gauche. Ses pas étaient lents et mesurés, un grondement sourd sortait de sa poitrine.


    Je vais te mordre, arracher tes membres un à un, fouiller tes viscères avec ma lame, sectionner tes vibrisses l’une après l’autre! clamaient sa posture, ses couleurs, ses mimiques.


    Tokalinan campa sur sa position, fléchit un peu les genoux pour parer à l’attaque. S’il reculait maintenant, ses signaux d’intimidation perdraient leur impact. Équipé d’un long coupe-coupe de chasse, son assaillant semblait fort et accoutumé aux combats réguliers, ce dont lui-même ne pouvait se vanter depuis son séjour sur Pad’jé.


    L’ashak finit par s’immobiliser. Il s’était sans doute attendu à mettre en fuite son adversaire dès ses premiers pas. Or il n’en était rien. Tokalinan, impavide, continuait de l’inonder de ses menaces, de plus en plus aiguës, de plus en plus noires, de plus en plus glacées. L’air crépitait autour de lui, comme pour échapper à ses injonctions, et le froid qu’il générait descendait jusqu’à l’extrémité de ses griffes.


    L’ashak déglutit bruyamment, en même temps qu’il déployait davantage ses vibrisses pour se donner plus de prestance.


    —Tu n’as rien à faire ici, Détaché, na’shê! cracha-t-il dans un chasura éraillé. Tu n’appartiens plus à Im’sha!


    —C’est toi qui n’as pas ta place ici! rétorqua Tokalinan aussi sec, en se gonflant à son tour. Tu n’es pas un rejeton de Mihitana! Viens tâter de mes griffes! Viens goûter à la puissance de Tékélam, Celui-qui-se-souvient, Celui-qui-porte-la-marque!


    Tokalinan eut juste le temps de plonger de côté. Le Veilleur avait bondi avec la rapidité d’un prédateur, son coupe-coupe brandi au-dessus de la tête. La lame fendit l’air dans un sifflement et écorcha au passage quelques-unes des vibrisses de Tokalinan, avant de ricocher sur le sol rocailleux de l’esplanade. Entraîné par son élan, Tokalinan roulait déjà vers la lisière de la forêt, son poursuivant fouaillant l’espace avec sa lame pour essayer de le blesser ou de le tuer.


    Il ne parvint pas à arrêter sa chute au bas du plateau. Une souche morte craqua sous son poids au moment où il atterrit avec lourdeur dans les fourrés, délogeant une nuée d’insectes de leur abri. Avant qu’il ait pu se relever, le Veilleur était sur lui. La machette siffla non loin de sa poitrine, et Tokalinan sentit ses colliers exploser sous l’impact. La lame, freinée par le chapelet de nacre, de bois, de perles et de dents, lui avait à peine entaillé la peau. Le Veilleur ne lui laissa pas le temps de riposter. Tokalinan réussit in extremis à plonger sous une branche basse avant que la machette ne se fiche dans le bois, juste au-dessus de sa tête.


    Lorsque Tokalinan se retourna, son assaillant tentait de dégager sa lame du cœur du bois. Il en profita pour bondir sur ses pieds et tirer son flagelle. Le filament tourbillonna à travers la végétation, hachant menu feuilles, palmes, lianes, fleurs et ramures. La réaction du Veilleur ne fut pas assez prompte: son bras droit, touché au-dessus du coude par le faisceau, gicla avec la même célérité que le reste. Un léger ajustement de l’angle du flagelle, et ce fut au tour de sa tête d’être sectionnée net. Elle se désolidarisa du torse et tomba sur le tapis de mousse, tandis que le corps massif du Veilleur basculait en arrière tel un arbre coupé. Celui-ci ne retournerait pas à Mihitana, il pourrirait dans l’ombre de la forêt, loin de l’océan.


    Tokalinan attrapa à pleine main le manche de la lame coincée dans le bois, tira. Il n’eut pas plus de succès que son assaillant. Après trois tentatives infructueuses, il se précipita vers l’esplanade où il avait laissé Kantika, en amont. La forêt bruissait de dangers diffus. Il préférait regagner sans tarder la position dominante que lui offrait le plateau.


    Il n’alla pas bien loin. Fauché en plein vol par une explosion de douleur, il s’abattit de tout son long dans les fougères, la tranche effilée d’un coupe-coupe planté dans la cuisse. Il n’eut pas le temps de s’en occuper. Un autre combattant venait de surgir de l’ombre, prêt à le clouer sur place avec la pointe de sa sagaie. La lance, projetée avec force, le manqua de justesse. Le Veilleur, une kesha presque nue aux couleurs flamboyantes, les yeux brillant autant de la colère d’avoir loupé sa cible que de la joie de son futur combat, fendait la végétation d’un pas agile pour achever ce qu’elle avait commencé.


    Tokalinan arracha sans un cri le coupe-coupe de sa jambe et se redressa pour lui faire face. Il la vit se passer la langue sur les lèvres, comme si elle se réjouissait à l’idée de le dévorer cru, puis bondir, toutes griffes dehors. Il se força à rester stoïque, attendit. À l’ultime moment, il brandit le coupe-coupe à bout de bras et cueillit la kesha en plein vol. Il sentit la lame pénétrer dans les chairs, éclater les côtes, transpercer les organes. Il roula de côté pour éviter le corps qui chutait vers lui en s’empalant à chaque instant davantage.


    La kesha s’immobilisa sur le sol, l’arme gluante de sang ressortant au milieu de son dos. Tokalinan la poussa sur le côté. Elle était encore en vie et le dévisageait avec une expression remplie de colère. Elle voulut parler, mais les flots de sang qui s’échappaient de sa bouche ne lui permirent pas d’articuler un son. Ses membres furent pris d’un violent tremblement. La mort ne tarderait pas à la ramener à ses ancêtres.


    Tokalinan se pencha vers elle, huma son odeur, douce et pimentée, scruta ses traits délicats, ses couleurs bien marquées malgré sa fin proche, le pli au coin de ses lèvres, la finesse de ses scarifications. Jeune et belle, elle ressemblait à Amin’Tadjé. En d’autres circonstances, elle aurait pu lui plaire.


    Une pointe de regret le traversa au moment où il lui trancha la gorge d’un rapide et efficace coup de griffes.


    Après avoir récupéré son coupe-coupe, il se releva pour regagner sur-le-champ le plateau rocheux, mais un étourdissement brisa son élan. Il s’affala dans la mousse, non loin du corps de sa deuxième victime. Il resta un moment allongé, à réfréner les ondes de douleur qui montaient de sa cuisse. Quand l’accès de faiblesse reflua enfin, ses doigts descendirent jusqu’à sa jambe gauche. En dessous de sa taille, sa tunique était trempée de sang. L’entaille, profonde et longue d’une main, était sérieuse. Si elle n’était pas soignée dans les plus brefs délais, elle pourrait l’entraver dans ses mouvements, voire nuire à sa survie. Les faibles n’avaient pas leur place sur Timhka.


    Il rampa dans les hautes herbes en direction d’un arbre, s’aida du tronc pour se remettre debout. En s’appuyant sur le manche du coupe-coupe, il essaya de faire quelques pas. Il boitait bas. Dorénavant, il ne pourrait plus compter sur son agilité. En prime, les Veilleurs n’auraient aucun mal à suivre sa trace: il laissait des traînées sanguinolentes derrière lui.


    Il claudiqua à travers les fourrés en direction de l’esplanade, avant de se figer. Un troisième Veilleur, surgi de la frondaison en amont, lui barrait le passage, prêt à en découdre. Ce dernier commença par s’approcher avec lenteur en faisant tournoyer sa machette entre ses longs doigts, puis, d’un coup, fila droit sur lui, la bouche ouverte sur un cri de guerre.


    Les coups, d’une violence inégalée, plurent sur Tokalinan sans qu’il parvienne à riposter. La machette s’abattait de haut en bas, de droite à gauche, tranchant sans discernement dans la végétation. Le Veilleur ne lui laissait aucun répit, pas même l’occasion de déployer son flagelle. Tokalinan opta pour une prompte retraite: ignorant la douleur fulgurante qui irradiait de sa cuisse, il se mit à dévaler la pente. Pas assez vite toutefois, car la machette traça un sillon brûlant juste sous ses omoplates. Il vit ses vibrisses, sectionnées net, voler à travers le feuillage.


    Il anticipa le coup suivant en plongeant dans le tapis de fougères. La lame fendit l’air dans un feulement, tandis qu’il bondissait à quatre pattes vers un arbre au tronc massif, qui lui offrit unabri bienvenu mais temporaire. Il devait se reprendre, changer detactique, contre-attaquer. Avec ce genre de guerrier, expéditifetbrutal, la fuite ne pouvait conduire qu’à une mort sans dignité.


    Il empoigna son coupe-coupe à deux mains en se forçant à museler ses douleurs. Il évoqua le souvenir du combat désespéré mené par les Talma’Djae sur Pa’djé quand l’influence de Ioun-ké-da les avait obligés à s’entretuer jusqu’au dernier. Puis il se revit sur Im’sha, peu de temps avant son départ. Ses mâchoires se souvinrent d’avoir mordu avec rage, ses griffes d’avoir déchiré avec concupiscence. Il se rappela le sang des siens répandu à chacun de ses coups. Il se mit à saliver, tandis qu’une joie féroce s’emparait de lui, l’embrasant tout entier. À son tour, il avait envie de frapper, de fendre, de massacrer, à mesure que la flamme de la guerre se ranimait en lui. Il ne se laisserait pas abattre si facilement. Il lutterait pour sa vie. Pour la vie de Kantika. Rien d’autre ne comptait. Ni la peur. Ni la douleur.


    Le dos de son coupe-coupe arrêta le coup suivant porté par le Veilleur. Il sentit le manche en bois pivoter entre ses doigts, mais il tint bon. La lame, large et épaisse, encaissa le choc.


    Il surprit l’étincelle de haine dans le regard de son adversaire.


    Ah, tu crois pouvoir me résister, na’shê… C’est ce qu’on va voir!


    Les coups – attaques, esquives, feintes, ripostes – redoublèrent. Les deux combattants rivalisaient d’adresse et de violence. Le Veilleur était fort, bien plus que les deux premiers assaillants, mais Tokalinan avait été un guerrier et un chasseur redoutable dans ses jeunes années, et ses anciens réflexes remontaient à toute vitesse à la surface. Le jeu des lames se poursuivit, arrachant sans distinction des lambeaux de tissu et de chair, projetant des giclures de sang frais sur les palmes aux alentours. La forêt, impuissante, assistait à leur combat à mort, le sol s’abreuvait du sang jailli à chaque nouvelle blessure. C’était à celui qui frapperait le plus cruellement, trouverait le point faible, assénerait le coup de grâce, trancherait jusqu’à tarir le souffle de vie. Ni l’un ni l’autre ne s’arrêterait avant d’avoir mis en pièce son adversaire.


    Le manche du coupe-coupe devenait poisseux entre les doigts de Tokalinan. Il avait reçu plusieurs blessures, à l’épaule, dans les flancs, sur les jambes, mais aucune n’était fatale. Et il était certain que le Veilleur en avait récolté tout autant. Plus le combat s’éterniserait et plus ils auraient de chance d’y rester tous les deux.


    Une nouvelle attaque, d’une extrême virulence, obligea Tokalinan à battre en retraite. Il roula sur lui-même avant d’atterrir sur ses pieds, au ras du sol. Il se déplia d’un coup et accueillit le Veilleur avec la pointe du coupe-coupe, comme il l’avait fait avec la kesha. La chair céda et la lame s’enfonça dans l’abdomen de son ennemi, sous les côtes. Le Veilleur s’affaissa sous l’impact puis s’écroula à plat ventre dans les hautes herbes. Tokalinan crut être parvenu à ses fins. Mais, après un bref répit, le Veilleur réussit à se rétablir sur ses pieds. Malgré les flots de sang qui coulaient de la plaie, il paraissait plus déterminé que jamais, intouchable, arborant une force et une résistance qui défiaient l’entendement. Ivre de rage, aiguillonné par la souffrance, il bondit telle une bête féroce entre les jambes de Tokalinan qui, pris de vitesse, tomba à la renverse.


    Il vit son adversaire se redresser devant lui, de toute sa taille, et brandir sa machette à deux mains au-dessus de sa tête. Il sentit, sur son visage, le souffle froid de la lame fendant l’air, et perçut le craquement sinistre de ses os au moment où elle fracassa ses côtes en plongeant dans son thorax. Un son plus mat s’ensuivit: la lame s’était fichée dans la terre meuble dans son dos, entre ses omoplates. Curieusement, il ne ressentit aucune douleur, juste un engourdissement brutal qui se propagea de la blessure à l’ensemble de son corps.


    Il dut perdre brièvement connaissance, car, l’instant suivant, le Veilleur était en train d’extirper la machette de sa cage thoracique, un pied calé sur son ventre pour affermir sa prise. La lame cisailla davantage ses chairs lorsqu’elle se retira enfin, achevant de lui briser les côtes.


    À son expression, le Veilleur semblait certain de l’avoir tué sur le coup. Il restait planté devant lui, son arme à la main, dégoulinante de sang – de son sang –, à le reluquer dans le menu détail. Entre ses paupières à demi baissées, Tokalinan remarqua qu’une longue balafre sillonnait la moitié de sa face et que l’une de ses oreilles manquait, avec tous ses ornements. Il ne se rappelait pourtant pas avoir frappé au visage. Mais il est vrai que tout devenait très flou dans sa tête.


    Le Veilleur se pencha vers lui en grognant, sans doute dans l’idée de s’approprier ses bijoux – ses futurs trophées de combat –, mais Tokalinan se redressa sur un coude, la pointe du coupe-coupe brandie en avant.


    Essaie seulement, ashak, et tu finiras empalé sur ma lame. Je te promets que tu mourras sous mes coups, ici, loin de Mihitana.


    Il perçut l’explosion de rage du Veilleur dans chacun de ses organes.


    Détaché, indigne rejeton d’Im’sha, ma lame t’a déjà tué. C’est toi qui vas finir ici. Je me ferai un joli collier de tes dents et de tes griffes, et je décorerai mon hamac avec ce qui reste de tes affreuses vibrisses!


    L’ashak cracha par terre, un jet de salive mêlé de sang, et leva une ultime fois sa machette. Tokalinan roula sur le côté juste avant que la lame ne s’abatte sur le sol en soulevant des monceaux de feuille et d’humus, puis balança, d’un mouvement circulaire, son coupe-coupe dans le flanc du Veilleur. Il le retira d’un geste sec, la lame déchiquetant les chairs, tandis que le combattant basculait de côté dans les hautes herbes.


    Tokalinan se laissa retomber sur le sol. Cette fois, il avait frappé à mort. Sans trop savoir comment, il avait été le plus fort, il était sorti vainqueur de son combat. Il resta allongé un moment, luttant contre l’engourdissement, cherchant un souffle qui se faisait de plus en plus laborieux.


    Il réussit à se lever, bataillant contre la faiblesse, en s’appuyant sur le manche de la machette. Kantika l’attendait, là-haut sur l’esplanade, il devait se hâter. D’autres Veilleurs ne tarderaient pas à venir.


    À l’instant d’enjamber le cadavre de son adversaire, il constata qu’il baignait dans ses viscères: la lame du coupe-coupe l’avait presque tranché en deux.


    Il se mit à gravir la pente avec lenteur. Il ne ressentait rien, ni ses blessures, ni ses jambes, ni ses bras. Il avançait d’une façon machinale, traînant les pieds, trébuchant sur la moindre racine, se retenant à chaque branche, à chaque liane qui passait à proximité de sa main. Ses doigts finirent par lâcher le manche du coupe-coupe, sans qu’il trouve l’énergie de le ramasser. Il continua à marcher, tandis que l’engourdissement se répandait dans son corps, de plus en plus vite, de plus en plus loin.


    Il arriva enfin à l’endroit où le Veilleur avait coupé net ses vibrisses. C’était étrange de les voir au sol, éparpillées, inutiles. Elles repousseraient, mais il faudrait du temps pour qu’il retrouve sa sensibilité et son sens de l’orientation à travers les courants marins.


    Il aperçut les reflets du soleil sur le sommet des rochers de l’esplanade; il n’était plus très loin de la cachette de Kantika. Il fit encore un pas, puis un autre, se laissa aller contre le tronc d’un arbre. Le monde se mit à danser autour de lui et sa tête roula sur son torse, comme un poids mort. Il était incapable de faire un pas de plus.


    Ses yeux plongèrent à la base du tronc. Entre ses jambes, prises d’irrépressibles tremblements, son sang baignait ses pieds nus et le tapis de mousse. Il eut beaucoup de peine à lever une main vers sa poitrine. Il effleura le tissu, écarta les pans déchirés de sa tunique trempée de sang, là où la machette du Veilleur l’avait frappé avec tant de violence. Le bruit de la lame fracassant ses côtes résonnait encore à ses oreilles. Il lui rappelait les terrifiantes hallucinations de son initiation, quand le grand Djal, dans la Conque du Sud, lui avait ouvert la poitrine pour en extirper un à un les organes. Le même bruit. Abominable.


    Sous ses doigts, il sentit les bords d’une large blessure, et au milieu un gouffre profond d’où s’écoulait trop rapidement sa vie.


    Il s’affaissa contre le tronc, goûta le sang qui envahissait ses branchies et sa bouche, gouttait de la pointe de son menton.


    Soudain, il eut très mal.


    Il avait reçu un mauvais coup. Un très mauvais coup. Le Veilleur avait raison, ni l’un ni l’autre n’avait gagné ce combat.


    Il se força à quitter l’arbre, déterminé à rejoindre coûte que coûte Kantika. Il réussit encore à faire deux ou trois pas en titubant, avant que le sol ne se dérobe sous ses pieds. Il tomba d’abord à genoux, lourdement, puis s’abattit en arrière dans les herbes.


    Son regard se fixa sur le ciel, au-delà de la canopée. Allongé sur le dos, les bras en croix, il avait l’impression de s’enfoncer dans le sol, d’un mouvement continu. Il sombrait, comme lors d’un lent plongeon dans les abysses.


    —Kantika, articula-t-il dans un souffle, sans que le son ne parvienne à porter au-delà des arbres.


    Une bulle de sang éclata sur ses lèvres. Respirer devenait très difficile.


    Pas maintenant, pensa-t-il. C’est trop tôt.


    Il n’était pas prêt à rejoindre Mihitana, à retourner à l’eau.


    Il fallait qu’il se batte encore.


    Qu’il se batte pour Kantika.


    Qu’il la conduise au Creuset, qu’il reforme la grande cohésion, U’mblik’a.


    Pour chasser le Dévoreur de Timhka. Une fois pour toutes.


    Il pouvait y arriver. Sa mission n’était pas achevée.


    Rassemblant ses forces, il tenta de se lever. En vain. À peine s’il réussit à remuer un doigt.


    Il continuait à sombrer, entre herbes folles et fougères, tandis que le froid de l’eau de pierre envahissait ses membres et que son esprit plongeait dans des ténèbres de plus en plus épaisses.
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    LE CACHÉ


    Ambre ouvrit les yeux sur l’obscurité.


    Une odeur de moisissure la saisit à la gorge. Elle se redressa d’un bond et son crâne heurta un obstacle. Elle se laissa retomber en arrière en geignant, tandis que sa respiration se doublait d’un écho caverneux.


    Je suis prisonnière! fut sa première pensée.


    On l’avait enfermée dans un endroit minuscule, très semblable à un cercueil. La faible clarté qui filtrait au ras du sol l’empêcha de céder à la panique. À mesure que ses yeux s’acclimataient à la pénombre, elle s’avisa qu’elle était allongée dans une niche étroite, au cœur de la roche, dont elle pourrait s’extirper avec une certaine facilité à raison de quelques contorsions. Elle s’appuya sur ses coudes, et son front effleura le plafond, à peine une poignée de centimètres au-dessus de sa tête.


    Un sentiment d’oppression la talonnait, si aigu qu’il en oblitérait toute réflexion cohérente. L’espace était saturé de présences hostiles, mélange d’éléments inconnus et discordants qui mettait sens dessus dessous son système nerveux.


    Elle avait besoin d’air et de lumière.


    Elle se tortilla dans le boyau pour gagner la sortie, située à moins de deux mètres devant elle. À peine son nez pointa-t-il dehors que la sensation d’oppression redoubla. Crépitements, brûlures, piqûres, flashs de couleur, odeurs nauséabondes. Une gigantesque toile d’araignée, piège invisible, se tissait autour d’elle, fil après fil. Et il n’avait rien à voir avec sa claustration.


    Elle replongea sans délai dans les ténèbres. Elle était à deux doigts de s’évanouir sous la pression de cette chose inconcevable qui se construisait là, sous ses yeux, à la vitesse de l’éclair, lui serrait la gorge, fouillait ses entrailles, appuyait si fort sur sa poitrine qu’elle en éprouvait de la difficulté à respirer.


    Elle s’efforça de se vider l’esprit. À travers la pulsation du sang à ses oreilles et le grondement distant de la mer, elle perçut des sons alarmants: coups, cris, piétinements, bruits de course, de pierres qui roulent. Puis, plus incongrus, comme des entrechoquements de lames.


    On se battait non loin de là.


    D’instinct, elle chercha dans les poches de sa parka nouée à sa taille. La seule arme qu’elle possédait était un canif.


    Grotesque!


    Elle attendit, les mains tremblantes, l’estomac contracté.


    Les bruits de lutte semblèrent s’éloigner un peu, son sentiment d’étouffement reflua. Elle se glissa à nouveau à travers le boyau et s’aventura à sortir.


    Elle se trouvait sur un plateau en pente douce, ouvrant sur l’océan. À sa droite se dressait la première rangée d’arbres de la forêt, d’où s’échappaient les murmures inquiétants. Elle ne savait pas comment elle était arrivée là.


    Elle fit quelques pas en direction de la mer, se retourna vers les terres. Derrière elle, entre deux monolithes de basalte, elle aperçut le faîte d’un pilastre blanc.


    Le Temple.


    Elle se sentit défaillir. Elle revit Arjun pirouetter devant la statue de Shiva Nataraja.


    Arjun. Arjun qui est mort par ma faute. Tout comme mes grands-parents. Je suis la seule à connaître la vérité.


    Au lendemain du drame, sa mère était venue la chercher à Mumbai. Le rapport de police avait évoqué un cambriolage qui aurait mal tourné. Les voleurs auraient oublié d’éteindre le gaz dans leur précipitation à piller l’appartement des Divakaruni. L’énorme explosion qui s’était ensuivie avait ravagé plusieurs étages de l’immeuble, causant le décès d’une vingtaine de personnes. Pour une raison que personne n’avait su ou voulu expliquer, la petite fille de Shanti et de Parvati avait été retrouvée dehors, au milieu de la nuit. Encore une affaire sordide comme il y en avait tant d’autres à Mumbai…


    Un sentiment d’alerte la ramena à la réalité. Du côté mer, à l’endroit où l’esplanade disparaissait sous la végétation, le feuillage remuait. On approchait.


    Sans réfléchir, elle commença à reculer, tout en serrant plus fort le minuscule couteau dans son poing.


    La stupeur stoppa net sa velléité de repli. Un Timhkan venait de jaillir des fourrés. Il s’immobilisa à son tour, sans doute aussi surpris qu’elle, puis se remit à avancer avec lenteur, tel un animal à l’affût, ses yeux brûlants et inquiets braqués sur elle. Plus grand que Tokalinan, plus massif également, il était d’une couleur de prune sauvage. Un empilement d’étoffes bariolées laissait entrevoir ses muscles ciselés, ses bijoux, ses bracelets de chevilles qui retombaient sur ses pieds nus. Des colliers de dents ou de griffes pendaient sur son torse dénudé, dépourvu de mamelon, tandis que dans sa main roulait une large machette dont la lame reflétait les rayons du soleil.


    Ambre était subjuguée par l’apparition. Ce qu’elle avait ressenti au fond de la lézarde, c’était la présence d’un ou de plusieurs Timhkans. Et ceux-ci n’avaient rien d’amical.


    Un Veilleur, déduisit-elle en se remémorant le récit de Tékélam et les craintes d’Amin’Tadjé. Un Veilleur de Ioun-ké-da. Et cette fois, c’est pour moi qu’il vient.


    Elle regarda de tous les côtés. Où était donc Tokalinan? Était-ce lui qui luttait dans les fourrés? Pour la protéger? Eh bien, il fallait qu’il rapplique ici au plus vite!


    Elle voulut l’appeler, mais sa voix s’étrangla dans sa gorge.


    Elle était acculée à la paroi rocheuse. Elle brandit son couteau en avant, tandis qu’elle tâtait la pierre dans son dos pour retrouver l’entrée de la fissure. Peut-être qu’avec un peu de chance elle parviendrait à s’y glisser… Avec sa taille, le Timhkan aurait du mal à la suivre.


    Elle n’eut guère le temps de mettre son plan à exécution. En quelques longues enjambées, le Veilleur avait traversé l’esplanade pour venir se planter devant elle.


    Elle baissa le regard, affolée et nauséeuse.


    La présence du Timhkan, sans conteste malveillante, la léchait de l’intérieur. Chacune de ses incursions lui dérobait des éléments au passage. Intelligence, mémoire, courage, peurs, faiblesses, connaissances lui étaient retirés un à un pour être soupesés et examinés dans le détail. On la déshabillait sans ménagement, on l’effeuillait, couche par couche, en sondant son subconscient, de la même façon que Tokalinan l’avait fait lors de leur première rencontre au bord du bassin volcanique, en plein cœur des vestiges.


    Une dissection mentale. Pire, une dissection de l’âme.


    Ce qui subsistait d’Ambre se rassembla pour résister à l’outrage. Des bols indiens naquirent sur ses lèvres, avant de lui être arrachés pour être décortiqués dans la foulée. Le Veilleur ne laissait rien au hasard, il voulait juger de sa dangerosité.


    Elle glissa le long de la paroi, sa volonté laminée. La confrontation avec les Timhkans s’avérait bien plus difficile qu’elle ne l’avait imaginée. Sans l’aide de Tokalinan, les humains n’arriveraient à rien.


    Le Veilleur s’approcha encore. Elle sentait à présent son odeur, plus musquée que celle de Tokalinan, désagréable. Son regard se figea sur ses dents aiguisées, son expression menaçante, ses vibrisses dressées semblables à la crête d’un animal courroucé, l’éclat de lumière sur la lame de la machette qu’il continuait à manœuvrer entre ses quatre longs doigts. Il la reniflait en se nourrissant de sa peur. Elle ne saurait jamais pourquoi Tokalinan l’avait emmenée sur Timhka. Sa vie s’arrêterait là, face à l’océan, sous les coups d’un guerrier sadique d’une autre planète.


    Elle ferma les yeux, replia les coudes sur son visage dans une illusion de protection.


    Un chuintement, un souffle tiède.


    Quelque chose d’humide lui aspergea les avant-bras, puis une masse s’écrasa sur ses jambes. Un cri s’échappa de sa bouche, et elle rouvrit les paupières.


    Le Timhkan était étendu, à plat ventre, la tête et le haut du buste sur ses tibias, sa main griffue crispée sur le manche de la machette. Dans son dos, l’impact d’une salve de blaster laissait apparaître ses côtes mises à nu. Son sang coulait déjà en longues rigoles sur la roche pour venir s’accumuler sous ses mollets et tremper son pantalon. Elle réprima un haut-le-cœur.


    Sur sa droite, en aval, une silhouette émergeait de l’orée de la forêt, l’arme à bout de bras.


    Ambre éprouva un malaise immédiat.


    —Léna? bredouilla-t-elle en se dégageant tant bien que mal du cadavre. Comment est-ce que…


    —J’ai aperçu Tokalinan depuis la plage, tout à l’heure, attaqua la jeune femme d’une voix rauque qu’Ambre peina à reconnaître. Il te portait dans ses bras. J’ai cru que tu étais blessée, ou pire. J’ai grimpé droit à travers la colline. Je ne pensais pas revoir l’un de mes semblables de sitôt.


    —Et tu n’as rien remarqué? la coupa Ambre en s’avançant sur le promontoire.


    —Que voudrais-tu que j’aie remarqué?


    —J’ai entendu des bruits de lutte. Je crois que Tokalinan se bat non loin de là. Dans la forêt.


    Léna haussa les épaules. Ambre marcha vers elle d’un pas déterminé.


    —Donne-moi ton blaster! Il a besoin d’aide.


    Léna secoua la tête en écartant son arme.


    —Pas question! Je suis sûre qu’il se débrouille très bien avec ses congénères. Et puis ce ne sont pas nos affaires! Viens plutôt avec moi.


    La biologiste lui tendait son autre main.


    Ambre eut un mouvement de répulsion. Cette main était bizarre. Par un curieux effet de perspective, elle paraissait trop menue, anormale; ses doigts étaient trop courts et boudinés, pareils à ceux d’un petit enfant.


    —Ne fais pas l’idiote, Ambre! reprit Léna, son odieuse main toujours brandie en avant. Inutile de nous attarder ici, rejoignons la Conque du Sud.


    Ambre se figea comme sous l’effet d’une gifle. Comment Léna pouvait-elle connaître ce nom? Que s’était-il passé durant le temps où elle avait été séparée de ses équipiers? Quelles expériences avaient-ils vécues de leur côté? Et comment Léna avait-elle gagné Im’sha? Avait-elle été directement projetée sur ses rivages? Savait-elle où se trouvaient les autres?


    Léna avait profité du trouble d’Ambre pour se rapprocher. Ses affreux petits doigts, durs et glacés, venaient de se refermer sur son poignet.


    —Suis-moi, je te dis!


    Ambre ploya sous la torsion


    —Non! Tu me fais mal! Lâche-moi!


    Elle fit mine de poser un genou à terre, obligeant Léna à se baisser à son tour, puis se redressa d’un coup, s’arrachant à la poigne de la biologiste. Elle recula de plusieurs mètres, le poing serré sur son petit couteau, prête à se défendre.


    —Écoute, Léna, je ne sais pas ce que tu as en tête…


    —C’est toi qui vas m’écouter! trancha la biologiste. Tu veux vraiment attendre qu’il en arrive d’autres comme celui-là? (Elle désignait de la pointe du blaster le Timhkan abattu.) Tu n’as pas compris que tu n’es pas la bienvenue ici? Nous devons rejoindre la Conque! Les autres ont construit un radeau… il est échoué quelque part sur la plage. On va se débrouiller, mais il ne faut pas tarder.


    Ambre hocha la tête.


    —Je ne te suivrai nulle part! Pas sans Tokalinan. Et j’ai besoin de comprendre comment tu…


    —Comment quoi?


    Ambre s’était immobilisée. Léna venait de braquer le canon du blaster sur sa poitrine.


    —Maintenant, tu vas me suivre gentiment, Kantika! Tu saisis?


    Kantika?


    Avait-elle bien entendu? Il n’y avait aucun moyen – aucun moyen! – pour que Léna soit au fait de son prénom indien, à moins qu’elle n’ait fouillé son passé dans le détail, qu’elle ait mené une enquête digne d’une agence d’investigation. Elle-même avait oublié l’existence de ce prénom jusqu’à ce qu’elle pénètre dans le Grand Arc. Alors comment? Son nom indien figurait-il dans des documents de la CosmoTek dont elle n’avait pas connaissance? Ou peut-être que Léna avait dit autre chose? Quel mot pouvait bien sonner comme Kantika?


    —Tu as très bien entendu, inutile de te torturer, rectifia Léna, à croire qu’elle lisait dans ses pensées. Kantika Divakaruni, celle qui a massacré sa famille, ses proches, ses voisins… Kantika Divakaruni, LA MEURTRIÈRE!


    Une onde de froid fondit sur Ambre. Elle sonda le regard absent de la biologiste, ses traits tirés, son visage d’une pâleur inhabituelle, au point qu’elle paraissait ailleurs ou possédée. Et cette main, cette main, si inhumaine…


    Léna n’était pas ce qu’elle semblait être. Il ne pouvait en être autrement. Mais alors qui était-elle?


    Ambre se mit à reculer, pas à pas, vers les rochers, tandis que Léna se lançait dans un sermon.


    —Quand vas-tu saisir que tu n’es pas venue seule ici? Tu es venue avec moi. Ou plutôt je suis venue avec toi, grâce à toi, Kantika.


    —Je ne comprends pas.


    —Mais si, tu as très bien compris! En conduisant tes congénères jusqu’au Bunker, en me délivrant de la cuve, tu m’as permis d’accomplir ce que Kalaan m’empêchait de faire depuis des millénaires. Grâce à toi, et à Tranktak, j’ai recouvré ma liberté! Puis les étapes se sont enchaînées. Sous la forme de ce corps que j’habite à présent, je me suis retrouvée à bord de Kalaan. En toute confiance, tu lui as demandé d’ouvrir pour moi le chemin oublié, celui qui reliait jadis Pa’djé à Timhka. Tu te croyais au-dessus du commun des mortels. Petite idiote! Il est si facile de jouer avec toi!


    Contrastant avec la détermination de sa voix, un bref tremblement agita la main de la biologiste. Elle passa ses affreux petits doigts, semblables à des pattes d’araignée, sur son front.


    Ambre avait cessé de reculer, pétrifiée par le sentiment d’horreur qui grandissait en elle.


    —Tu croyais vraiment pouvoir t’échapper? poursuivait Léna sur un ton plus aigu. Tu as prononcé mon nom caché, tu te rappelles? Dès tes premiers pas dans le couloir aux Inscriptions, tu l’as scandé avec la même force que tes bols indiens. Tu m’as invoquée! Dès l’instant où tu t’es glissée dans le fluide, tu es entrée en moi. Que tu le veuilles ou non, tu es liée à moi, Kantika, ainsi que l’ont été Seth Tranktak et tous ceux dont j’ai essayé les pauvres corps dans les ruines timhkanes de Pa’djé. Tu es à moi, Kantika! Tu m’appartiens.


    Ambre avait l’impression de se dissoudre dans le sol de l’esplanade, pendant que la voix de la biologiste, ou plutôt de l’entité qui se dissimulait en elle, continuait à asséner ses abominations.


    —Je te connais mieux que toi-même, Kantika. Ton passé, ton quartier pourri de Mumbai, ton grand-père Shanti, maître de musique, ta grand-mère Parvati, si douce et maternelle, tes rêves de gloire, de performances artistiques aux quatre coins du monde, puis la malédiction qui s’est abattue sur toi lorsque tu avais treize ans… C’est ce qui t’a construite, ce qui m’a fait me nourrir de toi, de ton envie de vengeance, de ta violence. Tu m’as aidée à me libérer, à briser les murs de la prison où m’avaient enfermée les Bâtisseurs. Kantika, le feu de Shiva! (Léna éclata de rire.) À peine si tu connais ta puissance. Ta puissance d’évocation, l’intensité detes images, de tes projections mentales. De ta haine. De tout cela, je me suis rassasiée jusqu’à la lie pour renaître, pour grandir, pour avaler encore et encore. Et maintenant, grâce à toi, je suis sur le point de retourner à mon essence, dans le Creuset, là où je suis née. Je vais retrouver mon origine et la force qui était la mienne avant que les Timhkans, dans un sursaut désespéré, n’essayent de me morceler pour m’affaiblir. Je serai à nouveau libre de m’étendre là où bon me semblera, de dévorer les particules d’espace-temps qui constituent Nishua, plus puissant que Kalaan, et qu’Hanou’ha lui-même! Et, à l’aide de ce pouvoir recouvré, je construirai un univers où ni les humains ni les Timhkans n’auront jamais vu le jour. Un univers à mon image. Inspiré par ton désir d’Annihilation. Je te suis redevable, Kantika. Je ne serai jamais redevenue moi-même sans toi. C’est grâce à toi que je vis!


    Ambre tituba, à deux doigts de s’effondrer. Le rêve qu’elle avait fait lors de ses premiers jours à bord de l’Ouvreur des Chemins, ce rêve très dérangeant où elle avait rejoint Seth Tranktak dans l’une des chambres du Palais de l’Arc, lui revint en mémoire.


    Bientôt, nous serons réunis, lui avait soufflé le xénologue à l’oreille en la baisant. Un même corps, un même esprit, à bord de l’Ouvreur des Chemins, et bien au-delà!


    Trantkak avait dit vrai: une partie de Ioun-ké-da, la partie qui s’était incarnée en Léna, était entrée avec eux dans le Grand Arc. Pour une raison connue de lui seul, il avait besoin d’agir de l’intérieur, afin de tromper Kalaan, Kalaan qui jusqu’alors, en refermant ses chemins, avait réussi à préserver des attaques de Ioun-ké-da son écosystème et l’accès direct à Timhka. Mais ce n’était pas tout, Ioun-ké-da avait aussi laissé sa trace en elle. Elle le sentait à présent, lové au plus profond d’elle-même, souvenir de son passage dans le fluide. Le Dévoreur survivait en elle, comme un gène récessif, attendant l’instant propice pour s’exprimer.


    Était-elle donc vouée à lui obéir?


    Elle fut à deux doigts de capituler. Comment combattre des entités qui se jouaient de la condition humaine avec autant d’impudence et de facilité? Si les Timhkans eux-mêmes avaient cédé devant l’omnipotence de Ioun-ké-da, de quelle façon, elle, pauvre humaine, pourrait-elle espérer en sortir victorieuse?


    Léna s’était tue.


    Le blaster pendant à bout de bras, la biologiste se tenait, immobile, au milieu de l’esplanade. On aurait dit que sa détermination vacillait, qu’elle hésitait sur l’attitude à adopter. Elle fit mine de relever le bras, mais celui-ci se mit à trembler si fort qu’il retomba le long de son flanc. Un long râle plaintif s’échappa de sa gorge. La jeune femme chancela avant de jeter un regard implorant vers le ciel, comme si elle prenait le bon Dieu en personne à témoin.


    Devant ce soudain et inattendu revirement, Ambre émergea un peu de son abrutissement. Léna la dévisageait avec ce qui ressemblait à de la supplication.


    —Ce n’est pas… moi, souffla cette dernière d’une voix qui se rapprochait de son timbre naturel. Je… je n’ai jamais… voulu ça. Tu entends, Ambre, je… je n’ai pas signé le contrat. Seuls toi et Tranktak l’avez fait, dans le Bunker, au moment de pénétrer dans la cuve. Vous seuls avez libéré Ioun-ké-da. Ma volonté… il l’a brisée… il n’avait pas le droit… pas le droit…


    —Léna? se hasarda Ambre.


    La jeune femme, misérable, tremblait de tous ses membres.


    Elle luttait.


    Malgré l’influence croissante de l’Entité, elle tentait de surnager, comme Ambre s’était elle-même efforcée d’y parvenir dans le Bunker, avant de capituler d’une façon lamentable et de s’avancer, avec résignation et soulagement, vers le fluide. Un violent conflit d’identité ravageait Léna de l’intérieur. Deux volontés, l’une humaine, l’autre extraterrestre, bataillaient en elle pour avoir le dessus.


    Ambre fut prise de pitié. Si elle pouvait se pardonner ses terribles crimes, elle pouvait pardonner à Léna… Elle n’était pas pire ni meilleure qu’elle-même. Toutes deux avaient cédé devant une intelligence supérieure. Elles avaient été abusées et possédées.


    —Léna! appela-t-elle en haussant le ton. Je suis là, à tes côtés. Rien n’est perdu. Résiste, repousse l’Entité! Chasse le Dévoreur de ton esprit! Ne le laisse pas exercer son emprise sur toi! Bats-toi! De toutes tes forces. BATS-TOI!


    La biologiste se recroquevilla, pliée en deux, comme si elle voulait recracher, vomir la présence insidieuse de Ioun-ké-da.


    Ambre eut l’impression de la voir se déformer. Des particules roulèrent sous sa peau, son regard se modifia, ses traits s’altérèrent, et Ambre crut reconnaître l’espace de quelques secondes le visage émacié, la bouche trop fine, les cheveux aile de corbeau de Seth Tranktak.


    Insoutenable!


    Malgré son envie de prendre ses jambes à son cou, Ambre tint bon. Pour la part d’humanité qui survivait en Léna. Et pour elle-même, pour leur sauvegarde à tous. Chaque titan avait sa fêlure.


    —Ioun-ké-da t’a manipulée, hurla-t-elle, de même qu’il m’a manipulée en me promettant de me reconstruire, de me faire renaître dans un univers divergent où je serai en sécurité, où ni mes grands-parents ni Arjun ni personne n’auraient été tués par ma faute. Comme il l’a fait avec Seth Tranktak, avec ses rêves d’absolu et de divinisation. Toi, moi, Seth Tranktak, Pete Donaldson, Van Ruben, la recrue de Taurok qui s’est fracassé la tête contre le portique, nous sommes ses victimes. Il s’est servi de nos faiblesses.


    À ce mot, Léna se redressa de toute sa taille, les yeux révulsés, en proie à un nouveau changement de caractère.


    —Tu mens, petite salope de la CosmoTek! Je ne suis pas faible! Je ne suis pas comme vous tous! Je suis une milicienne surentraînée, tu entends! J’obéis à Akim Thormundsen, et j’ai pour mission de m’emparer du Grand Arc. Grâce à moi, nous posséderons la technologie des Bâtisseurs, nous…


    Elle n’acheva pas son discours. Elle venait de s’écrouler sur le sol, les mâchoires serrées, prise de violentes convulsions.


    Ambre voulut se précipiter vers elle, mais une voix, déformée et gutturale, piètre simulacre de celle de la biologiste, se mit à vociférer dans son esprit, brisant net son élan.


    Tu n’as pas encore compris, Kantika? On ne lutte pas contre Ioun-ké-da. On se soumet. Ou on disparaît, comme les Timhkans trop téméraires qui tentent depuis des cycles de s’approcher de mon antre, le Creuset, sous la Conque du Sud. J’ai utilisé Léna pour dissimuler ma présence. Je l’ai sélectionnée spécialement pour sa force physique, ses capacités augmentées par les biotechnologies humaines, qui me permettraient de me soustraire à la vigilance de Kalaan et de Tokalinan. Tout cela dans le but de regagner Timhka et de rejoindre le Creuset, mon origine, là où je récupérerai toute ma puissance, là où je serai à nouveau complet. Tranktak n’était qu’une passade, une distraction, un bouche-trou pour pallier ta défection, Kantika. Dès la seconde où il a confié son secret à Léna, à l’entrée de la base des indépendantistes, elle m’a appartenu. Tenter de la sauver ne sert à rien, elle est mon réceptacle, mon avatar. Elle me porte et me protège de la perception des Timhkans. En elle, je suis le Caché. Exactement comme j’ai voulu le faire avec toi, Kantika!


    —Un monstre… laissa échapper à ce moment Léna, toujours recroquevillée sur la pierre. Je suis un monstre…


    Entre ses cheveux emmêlés, elle adressa un regard suppliant à Ambre.


    —S’il te plaît… avant qu’il ne soit trop tard…


    Elle lui tendait son blaster par la crosse.


    —… tue-moi!


    Ambre recula. C’était au-delà de ses forces. Elle avait assez tué pour une vie entière.


    —Tue-moi, répéta Léna, mais avec moins de détermination.


    La jeune femme se redonnait une contenance. L’Entité reprenait le dessus.


    Soudain, elle se redressa en éclatant de rire.


    —Kantika, Kantika! Bientôt, je serai à nouveau unie à mon origine, grâce à toi! Tu as ouvert les chemins pour moi. De tous mes avatars, tu es ma préférée. Toi et tes tortures, tes désirs, tes sentiments exacerbés et contradictoires. Tu ressembles tellement aux Timhkans!


    Elle s’était levée d’un bond et avançait droit sur elle, le blaster pointé.


    —Tu vas me suivre, Kantika! Ou je te descends, là, au pied de ces rochers, comme je l’ai fait avec le Veilleur.


    Ambre se retourna pour s’enfuir sans demander son reste, mais la main de Léna se referma sur ses cheveux. La biologiste la tira en arrière avec une force prodigieuse, si bien qu’Ambre s’écroula à la renverse sur le sol de l’esplanade. Léna entreprit de la traîner derrière elle, le long de la pente qui filait vers la forêt.


    Ambre se cabra et, en se contorsionnant, planta son canif dans le mollet de Léna. Celle-ci, surprise, trébucha et s’abattit à plat ventre sur la roche.


    Ambre réagit au quart de tour et se mit à courir à toute vitesse en direction du Temple.


    Une salve de blaster frappa la paroi de basalte, juste devant elle, arrachant des éclats de pierre et de poussière qui lui criblèrent le visage. Elle tituba, en portant les mains à ses yeux.


    —Tu n’as pas intérêt à me refaire un coup pareil, Pasquier!


    À travers un voile de larmes, Ambre vit Léna s’approcher en boitillant, l’arme braquée sur sa tête, le canif toujours fiché dans le mollet. Cette fois, la lueur de détermination farouche qui enflammait son regard ne laissait pas place au doute: Léna, la milicienne aguerrie à la solde de Thormundsen, venait de remporter une courte manche contre l’Entité. Pour cette dernière, Ambre n’avait aucune valeur: elle la descendrait sans la moindre hésitation.
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    AGONIE


    Haziel s’arrêta pour reprendre son souffle.


    Il passa une main sur son visage en sueur, avala péniblement sa salive. Il avait soif. L’eau de mer lui avait desséché la bouche et la gorge. Et puis les blessures aux jambes, aux bras, aux flancs, qu’il avait récoltées en se débattant pour se soustraire à la barrière de corail, à la suite du naufrage du Zodiac, le brûlaient. Pas étonnant: dans cette touffeur tropicale, la moindre écorchure s’envenimait sur-le-champ.


    Cela faisait déjà un bon quart d’heure qu’il s’échinait à grimper à travers la forêt. Quelle mouche avait piqué Léna?


    À peine avait-il rejoint la plage qu’il avait découvert des traces de pas: une ligne unique d’empreintes crénelées, de petite taille, qui longeait le rivage. Elles ne pouvaient appartenir qu’à Léna. Il avait perdu de vue le radeau qui emportait Stanislas et Maya, bien avant de regagner la côte. Sans doute avait-il accosté plus au sud, dans l’une des nombreuses criques qu’il avait aperçues depuis le large. C’était du moins ce qu’il espérait.


    Il s’était donc décidé à suivre la piste de la biologiste.


    Elle était la seule parmi eux, désormais, à posséder une arme digne de ce nom, un avantage qu’on ne pouvait négliger sur cette terre sauvage fourmillant de dangers. Il fallait qu’il la récupère, coûte que coûte. Et puis il rêvait de lui casser la gueule. Elle lui avait avoué être une milicienne entraînée, après tout. Dans l’eau, près de la barrière, elle avait bel et bien essayé de le tuer. Il n’aurait plus aucun scrupule.


    La ligne de pas de Léna l’avait conduit sur des kilomètres de plage au sable blanc, puis elle avait bifurqué sur la gauche sans raison apparente pour s’enfoncer droit dans la forêt qui grimpait vers les hauteurs de l’île.


    Il se remit à avancer. Jusqu’où croyait-elle aller comme ça? Qu’y avait-il de particulier au sommet de cette colline?


    La forêt frémissait de murmures inquiétants: cris, glapissements, coassements, battements d’ailes à travers les branches. Sans autre arme que son couteau militaire, il ne résisterait pas cinq minutes devant l’assaut d’une créature semblable à celle qui les avait attaqués, Fred et lui, dans le marais.


    Fred.


    Il se demanda si le jeune homme en avait réchappé. Il l’avait perdu de vue durant le naufrage. Peut-être s’était-il noyé, peut-être avait-il fini sur les coraux…


    Il écarta cette pensée. Impossible de gamberger tout en se démenant dans les méandres de cette nature exubérante. Et puis il avait écumé la plage avant de se décider à suivre Léna. Il n’avait trouvé aucune trace de Fred, pas même son cadavre échoué sur le rivage.


    Il batailla cinq bonnes minutes supplémentaires avant de piler net. Aux alentours, la végétation avait été saccagée comme si on avait voulu s’y frayer un chemin à coups de hache, et là, droit devant lui, un corps gisait dans les fougères.


    Un corps.


    Il resta un moment immobile, pétrifié de stupeur, avant de se remettre à progresser à pas de loup. En contournant le corps avec circonspection, il vit le sang, les viscères répandus sur le sol, la peau foncée tirant sur le violet, la large machette, à la lame souillée, autour de laquelle les quatre doigts du mort s’étaient crispés dans l’agonie.


    Un Timhkan.


    Aux abords, l’herbe avait été foulée, les branches cassées. Des giclures d’hémoglobine maculaient les feuilles et les racines. On s’était battu à mort, ici, et il y avait peu de temps de cela.


    Il fit un rapide tour d’horizon, écouta. Rien d’autre que les murmures de la nature. Pas de bruit de pas ou de lutte dans les environs immédiats.


    La peur au ventre néanmoins, il se rapprocha et jeta un regard aux plaies sur le corps: de profondes coupures d’où le sang avait cessé de couler. De plus, le Timhkan avait reçu un coup latéral à la taille qui l’avait pratiquement tronçonné en deux. Aucun blaster n’était à l’origine de ces blessures. Ce massacre ne pouvait être l’œuvre de Léna.


    Des taches de sang frais jonchaient les feuilles et les racines en dessinant un chemin aisé à suivre dans la pente. Celui qui avait réglé son compte au Timhkan avait, lui aussi, récolté son lot de coups. La piste conduisait vers le plateau rocheux qu’on apercevait depuis le rivage, une cinquantaine de mètres en amont, à l’estime.


    Haziel se força à se pencher au-dessus du cadavre et referma ses doigts sur la machette. Il batailla avec répulsion pour la libérer de la prise du Timhkan, puis se remit à grimper vers les hauteurs en redoublant d’attention, la lourde lame dans la main droite.


    Il lui sembla que la forêt était plus silencieuse, comme dans l’attente d’une attaque.


    Après une dizaine de minutes de marche laborieuse, il repéra, dans un dégagement, le faîte d’une série de monolithes de basalte qui se dressaient sur la crête. Le sommet n’était pas loin.


    Il avança plus vite, avant de s’immobiliser à nouveau. Celui qui avait terrassé le Timhkan, un peu plus bas dans la pente, gisait à son tour dans les herbes, étendu sur le dos, inerte. En définitive, il n’avait pas survécu très longtemps à son adversaire.


    Haziel s’approcha avec circonspection, la machette en avant, prêt à se défendre, tout en scrutant le périmètre.


    Il s’arrêta à un mètre du corps, abasourdi.


    Il n’y avait pas de doute possible, c’était Tokalinan.


    Un sentiment de panique l’assaillit. Quel drame affreux s’était déroulé dans cette forêt, non loin de l’endroit où ils avaient chaviré? Et que feraient-ils, tous, si Tokalinan n’était plus là pour les aider?


    Il s’agenouilla à ses côtés.


    Tokalinan avait récolté de nombreuses blessures, dont la pire était sans conteste celle qui lui ouvrait le thorax, en plein milieu du sternum. Les pans de sa tunique avaient pris une teinte écarlate, du sang s’écoulait des commissures de sa bouche et des fentes qui sillonnaient ses joues et son cou.


    Haziel posa la machette et se pencha au-dessus du Timhkan. Un râle humide s’échappait de ses lèvres. Malgré les coups reçus, Tokalinan vivait encore.


    Haziel approcha une main, pour juger de la gravité de la plaie. Au moment d’écarter les couches de tissu, le Timhkan, agité d’un sursaut, lui attrapa le poignet à la volée. Une poigne de fer!


    Haziel cria au moment où ses griffes lui perforèrent la peau.


    —Arrête! vociféra-t-il. C’est moi, Haziel! Tu te souviens, Haziel Delaurier…


    À mesure qu’il se débattait, la prise du Timhkan se raffermissait.


    À cet instant, Tokalinan ouvrit les yeux.


    —Lâche-moi! insista Haziel. Je ne veux pas te faire de mal, je veux juste examiner tes blessures. Tu comprends? Je veux t’aider.


    Le regard de Tokalinan se fixa brièvement sur lui, sans sembler saisir, avant de se perdre dans les limbes. Un gémissement s’échappa de sa bouche, et ses doigts se relâchèrent d’un coup. Sa main retomba dans l’herbe tandis qu’un long tremblement le traversait des pieds à la tête.


    Haziel se massa le poignet. Tokalinan avait réussi à le blesser! Même frappé à mort, il déployait une force impressionnante.


    —Tokalinan, tu m’entends? reprit Haziel. Tokalinan! Bordel de merde, tu ne vas quand même pas me claquer entre les pattes!


    Le tremblement reflua. Le Timhkan avait replongé dans l’inconscience.


    Haziel dégagea avec précaution les pans d’étoffe pour inspecter la plaie. C’était bien pire que ce qu’il avait imaginé, à se demander comment le Timhkan avait survécu jusque-là.


    Il est foutu. Qu’est-ce qui a pu lui causer une pareille blessure?


    Son regard se posa sur la large machette maculée de sang qu’il avait récupérée dans la main du cadavre, plus bas dans la pente.


    Ces sauvages se sont entretués à coups de machette!


    Vu l’importance des dégâts, il n’y avait pas grand-chose à faire.


    Pendant une poignée de minutes, il se contenta de contempler le corps étendu devant lui, dans l’impuissance et la consternation. Il hésita un moment à le laisser reposer tranquillement dans les herbes – à quoi bon le torturer davantage? – puis finit par se raviser. Il ne pouvait pas l’abandonner ainsi, à se vider de son sang sous ses yeux sans rien tenter. Jamais il ne se le pardonnerait.


    Il ôta sa veste et découpa des lambeaux de tissu à l’aide de son couteau militaire. Puis il les compacta en une boule d’étoffe qu’il pressa sur la plaie. Tokalinan gémit, remua légèrement la tête, mais n’émergea pas de l’inconscience. C’était sans doute mieux ainsi.


    En enfilant ses mains dans le dos du Timhkan, il découvrit le pire: la lame de la machette ne s’était pas contentée de s’enfoncer profondément dans les chairs, elle l’avait transpercé de part en part. Il enleva sa ceinture et essaya tant bien que mal de confectionner un bandage qui ceindrait complètement la poitrine de Tokalinan en comprimant de part et d’autre les deux blessures. Difficile: il osait à peine le bouger de peur de le tuer. Il craignait avant tout qu’il meure dans ses bras. L’idée lui était insupportable. Il n’aimait pas Tokalinan, sa bestialité, son imprévisibilité surtout, mais en cet instant précis il se sentait responsable. Responsable d’un extraterrestre sur le point d’y passer. Un extraterrestre qui, pour de mystérieuses raisons, les avait entraînés ici. Non, avait entraîné Ambre! Quelque chose lui échapperait à jamais.


    Haziel acheva son pansement rudimentaire en resserrant la ceinture autour de la poitrine du Timhkan, ce qui lui arracha un râle, puis il s’occupa des blessures qui lui semblaient le plus sérieuses, celle de sa cuisse, où là un autre coup de machette avait laissé sa terrible empreinte. Pour le reste, ça ne servait à rien: Tokalinan serait mort sous peu.


    Celui-ci se mit à respirer plus fort, plus laborieusement aussi, et le tremblement le reprit. Ses yeux roulaient sous ses paupières closes, sa bouche essayait d’articuler des sons qui demeuraient indiscernables. Il délirait.


    Haziel se sentait stupide et inutile.


    —Ça va aller, murmura-t-il. Tu vas t’en sortir. Tu es un gars solide.


    Il était conscient de l’absurdité de la situation. Il crevait d’envie de questionner le Timhkan, d’apprendre où était passée Ambre. Comment la retrouverait-il sans l’aide du Timhkan?


    Tokalinan finit par ouvrir les yeux. Son regard avait perdu de sa flamme, de même que les couleurs de sa peau s’étaient ternies. Son sang, rouge vif, contrastait d’autant plus avec sa pigmentation foncée. Haziel nota qu’il était d’une teinte proche de celle d’un humain. Cette constatation le mit très mal à l’aise.


    Il se pencha vers le blessé.


    —Ambre? Où est Ambre?


    Tokalinan faisait de terribles efforts pour articuler.


    —Kan…ti…ka, murmura-t-il faiblement.


    Haziel s’inclina davantage.


    —Je ne comprends pas.


    —Kanti…ka, répéta Tokalinan un peu plus distinctement, tandis qu’un éclat furtif se rallumait dans ses yeux.


    —Qu’est-ce que ça signifie? demanda Haziel. Je ne parle pas ton langage.


    La tête de Tokalinan roula sur le côté et la brève lueur s’éteignit. Haziel le crut parti pour de bon.


    À ce moment, des cris fusèrent un peu plus haut dans la pente, non loin du sommet. Des voix humaines. Des voix de femmes. Léna et…


    Le cœur d’Haziel bondit dans sa poitrine et il sauta sur ses pieds, les doigts serrés sur la machette.


    —Je vais revenir, lança-t-il à l’intention de Tokalinan, même s’il était convaincu qu’il ne le reverrait pas vivant.


    Il atteignit en un rien de temps la bordure de la forêt et suivit l’esplanade rocheuse qui conduisait à la crête. Il aperçut d’abord Léna, seule, plantée au pied d’un monolithe, le blaster brandi. Par Planck, que faisait-elle? Elle tenait des propos inaudibles en raison du grondement de l’océan, en contrebas. La barrière corallienne devait être inexistante à cet endroit de l’île.


    Il grimpa de quelques mètres supplémentaires.


    —Tu vas me suivre, Kantika, ou je te descends…


    Un bruit de débandade, des cris. Il aperçut une seconde femme qui s’enfuyait, un peu plus haut sur l’esplanade, en direction des terres. Pas de doute possible, c’était Ambre!


    Comme au ralenti, Haziel vit Léna épauler et tirer. Son cœur faillit s’arrêter d’un coup. Après avoir changé sa machette de main, il ramassa une pierre dans la rocaille et se rua en avant. Ambre, toujours en vie, était acculée à la paroi rocheuse, maintenue en joue par Léna. Il eut la certitude qu’elle s’apprêtait à faire feu à nouveau.


    Il visa et, d’un geste ample, lança son projectile sur la biologiste. Il distingua le petit son mat du caillou ricochant au sommet de son crâne.


    Léna pivota sur elle-même en levant une main vers sa tête, incrédule. Du sang coulait sur son front et gouttait sur les ailes de son nez. Il ne l’avait pas loupée. Mais, contre toute attente, elle restait debout, le blaster pointé sur lui maintenant. Pas assez fort, se sermonna-t-il. Il se tenait en pleine ligne de mire. Elle n’hésiterait pas à le dégommer, là, aussi sec. Quel crétin!


    —Haziel, espèce de…


    Elle n’acheva pas sa phrase. Ambre venait à son tour de la frapper à l’arrière du crâne avec une pierre.


    Léna trébucha en avant, se rattrapa in extremis. Cette fois, elle avait son compte. Elle allait s’écrouler d’un moment à l’autre, assommée. Pour donner raison à Haziel, elle lâcha le blaster, qui se mit à pendre le long de sa cuisse, au bout de la bandoulière. Sa main ne lui obéissait plus.


    Elle traversa l’esplanade en vacillant, puis plongea dans la végétation sans demander son reste. Il fonça sur ses traces, mais s’arrêta net à la lisière de la forêt. Au diable, Léna! Elle n’irait pas bien loin. Il s’en occuperait plus tard.


    Il rebroussa chemin.


    Ambre, appuyée contre la paroi en basalte, se frottait les paupières.


    —Haziel? s’exclama-t-elle, abasourdie, quand il fut arrivé à sa hauteur.


    Il s’approcha sans précipitation, pour ne pas la brusquer, puis, oublieux de toute retenue, la prit dans ses bras.


    —Ambre, je croyais t’avoir perdue.


    Elle ne prononça pas un mot, mais se laissa aller contre son torse.


    Haziel n’aurait su dire combien de temps se prolongea leur étreinte. Il finit par la lâcher, à regret, et ils se dévisagèrent un moment.


    Elle avait les yeux rougis, de la poussière maculait son front et ses joues, mais elle semblait indemne.


    —Haziel, tu es blessé… commença-t-elle, l’inquiétude pointant à travers sa voix.


    —Un petit passage forcé sur la barrière de corail. À cause de Léna, justement. Mais ce n’est rien. Je te raconterai ça plus tard. L’essentiel, c’est que…


    —Mais tout ce sang…? insista Ambre, une expression horrifiée sur le visage.


    Il baissa les yeux sur ses mains, couvertes de sang. Le sang de Tokalinan.


    Comment lui avouer…?


    —Ce n’est pas le mien, Ambre. Tu dois venir avec moi.


    Elle le dévisagea avec un air étrange, comme si elle devinait le pire.


    —Je suis désolé, Ambre, vraiment désolé, ajouta-t-il à voix basse. Pour toi, et pour nous tous…


    Sans lui laisser le temps de l’interroger davantage, il lui prit la main et l’entraîna à sa suite à travers la forêt.
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    LES ALPAKIS


    Ambre se laissa tomber à genoux dans les herbes, à côté de Tokalinan. Puis ses mains se posèrent sur son visage, caressèrent son front du bout des doigts, effleurèrent les pansements déjà imbibés de sang.


    À son contact, elle ne ressentit rien. Ni pensées, ni sensations, ni couleurs, ni sons. Rien. Juste une immense vague de froid qui se communiqua de ses mains au reste de son corps.


    Comme s’il avait cessé d’exister.


    Elle se pencha sur lui, à la recherche d’un souffle, d’une pulsation, d’un quelconque signe de vie, puis elle prit sa main gauche dans la sienne, serra. Serra plus fort.


    Il n’eut aucune réaction.


    —Tokalinan! Tokalinan,tu m’entends?


    Il ne pouvait pas être mort. Ce n’était pas possible. Pas après tout ce qu’il avait traversé.


    Ces milliards de kilomètres parcourus, ces dangers affrontés en terre étrangère: le terrible climat de Gemma, les fouineuses, les humains… Enfin de retour, et c’est sa planète qui le tue! Son corps revient à son monde, berceau de ses pères, flots de ses ancêtres, mais il est son linceul, et il recueille son sang.


    La main de Tokalinan retomba dans les herbes.


    Sans doute s’était-il battu pour la protéger des Veilleurs. Une nouvelle fois, c’était de sa faute. Elle ne pouvait que générer le malheur et la perte sous l’effet d’une malédiction qui la poursuivrait sans relâche jusqu’à sa propre fin.


    Haziel vint s’agenouiller à ses côtés.


    Il semblait sincèrement affligé. Peut-être comprenait-il que le pouvoir de la consoler ne lui appartenait pas. Jamais le lien qui l’attachait à elle n’aurait la puissance de celui qui l’attachait, elle, à Tokalinan.


    —L’autre, murmura-t-il, son adversaire, je l’ai trouvé plus bas dans la pente, éventré. C’était un combat à mort.


    Ambre leva les yeux, et les larmes coulèrent sur ses joues.


    —Il n’aurait pas dû m’emmener ici… c’était beaucoup trop risqué… mais il tenait à me montrer le Temple de la Forêt, l’endroit où tout a commencé… sa fuite… sa promesse à Amin’Tadjé, sa compagne d’enfance. Il voulait me traduire les textes gravés sur les murs, ceux qui racontent l’histoire des Timhkans, leur ascension et leur chute… C’était important pour lui.


    Haziel la regardait, l’air ahuri. Bien sûr, il ne comprenait pas.


    —Il a prononcé un mot, avant que je te rejoigne sur l’esplanade, reprit-il. Quelque chose qui ressemblait à quan…ti…ka. Ce même mot, je l’ai entendu dans la bouche de Léna, au moment où elle te menaçait avec son blaster. Qu’est-ce qu’il signifie?


    Ambre essuya ses larmes.


    —C’est mon prénom indien. Kantika. Kantika Divakaruni. Ma mère m’a fait changer de nom lorsqu’elle est venue de chercher en Inde, après le décès de mes grands-parents. C’était une nouvelle vie qui commençait pour moi. Loin de mon quotidien, dans une autre ville, sur un autre continent. Je t’expliquerai un jour, si nous survivons, ce qui semble de plus en plus incertain… Léna… elle… elle connaissait mon prénom, Haziel. Mais c’est impossible. Léna n’est pas ce que nous croyons…


    —Je sais, dit Haziel d’une voix sourde. Elle est à la solde de Thormundsen, elle me l’a avoué. Une espionne qui avait infiltré la mission Archéa dès le début, de la même façon que je l’avais fait pour Stanislas. Tu vois, j’avais raison de la suspecter. D’instinct, j’ai toujours pensé que c’était elle.


    Ambre secoua la tête. Non, Haziel, c’est bien pire que ça…


    Elle hésita à lui confesser que Léna servait d’incarnation humaine à Ioun-ké-da, avant de se raviser. Haziel aurait trop de mal à admettre qu’il s’était donné à une entité extraterrestre.


    Un picotement la traversa. Tokalinan ouvrit les paupières, et son regard terni se fixa sur elle. Ses lèvres remuèrent sans produire un son. Il cherchait son souffle. Elle se pencha davantage sur lui, reprit sa main dans la sienne. Il bougea légèrement les doigts.


    Les Timhkans retournent à l’eau… perçut-elle dans son esprit comme un écho lointain. Ne pleure pas, Kantika, ne me touche pas, va-t’en!


    Au contraire, elle pressa sa bouche contre sa main, la serra avec davantage de force.


    —Non! gémit-elle. Je ne te laisserai pas. Nous avons besoin de toi. J’ai besoin de toi, Tékélam.


    —Ambre!


    Elle sursauta. Haziel venait de lui agripper l’épaule. Il se redressait avec lenteur, sa longue machette ensanglantée dans la main droite.


    Elle sentit la panique l’assaillir.


    Elle scruta les environs à la recherche de présences. Haziel lui désigna un endroit d’un hochement de menton.


    —Là!


    Tout d’abord, elle ne vit rien. Que la végétation touffue, les palmes, les lianes, les larges troncs, les fougères, les zones d’ombre et de lumière. Puis son regard s’abaissa un peu, au niveau des racines qui jaillissaient du sol. Un petit Timhkan, pas plus haut que trois pommes, les épiait à travers la frondaison. Un enfant, avec déjà toutes les caractéristiques de ses congénères adultes. Il émergea avec timidité du feuillage, à moitié nu, tout en bras et en jambes, ses courtes vibrisses nattées, et une énorme dent pendant à son cou chétif. Il ne paraissait pas effrayé. Ni agressif. Il les observait, simplement, avec une intensité qui rappelait celle de Tokalinan.


    Ambre en resta muette de surprise.


    Le gamin osa encore s’approcher de quelques mètres, puis, sa témérité ayant sans doute atteint ses limites, il pivota sur lui-même et déguerpit dans la forêt avec l’agilité d’un jeune singe.


    Ambre ne l’avait vu qu’une poignée de secondes, mais celles-ci lui avaient suffi pour distinguer, tatouée ou incisée sur sa poitrine couleur de mûre, une marque identique à celle que Tokalinan exhibait au même endroit: la marque de Ioun-ké-da.


    —Il faut qu’on déloge, fit Haziel à voix basse. Il va en arriver d’autres.


    —Non, trancha Ambre. Je n’abandonnerai pas Tokalinan.


    —Ambre! implora Haziel. On court au massacre!


    —Pars, toi, si tu veux. Je ne peux pas t’obliger à rester.


    Il secoua la tête.


    —Ambre, je…


    —Tais-toi!


    Un poids terrible, pareil à celui qui l’avait terrassée dans la fissure, venait de s’abattre sur elle.


    Des vagues. Des vagues qui se superposent, affluent, refluent avec de plus en plus de violence. Partout à la fois, tout autour de nous. Impossible d’y échapper.


    Les Veilleurs. Ils étaient de retour.


    —Ils sont là, dit-elle dans un souffle. Tout près. Ils nous observent.


    Elle mit un moment avant de les apercevoir, entre ténèbres et lumière. Des silhouettes élancées, tapies dans la végétation, qui n’étaient pas visibles cinq minutes auparavant. Des gestes circonspects, des muscles tendus, des vibrisses hérissées, des peaux sombres parcourues de tressautements, des regards brûlants. Autour des cous et suspendus aux oreilles, des dents et des griffes prélevées sur des créatures aux proportions titanesques, authentiques trophées de chasse. Progressant avec lenteur, ils se rapprochaient, brandissant leurs sagaies et leurs machettes, grondant comme des torrents sauvages, des tornades, des animaux sur le point de bondir. Surexcités et frémissants. Certains caressaient leurs colliers entre leurs doigts, d’autres se léchaient ou se mordillaient, tout en poursuivant leur examen minutieux des intrus. Le verdict ne tarderait pas à tomber.


    La prise d’Haziel se raffermit sur l’épaule d’Ambre. Sa voix tremblait.


    —Relève-toi sans à-coups, mets-toi derrière moi…


    Elle secoua la tête.


    —Ça ne sert à rien. Nous sommes encerclés.


    —Je t’en prie, Ambre. Je ne pourrai pas les contenir avec ce stupide coupe-coupe. J’aurais dû courir après Léna, récupérer le blaster…


    Ambre s’abstint de répondre. Elle continuait de serrer la mainde Tokalinan dans la sienne, bien décidée à ne pas bouger d’un pouce. Elle ne le lâcherait pas, elle ne se lèverait pas. Il luiavait redonné ce qu’elle avait perdu: son identité. Si c’était nécessaire, elle mourrait elle aussi, elle «retournerait à l’eau» à ses côtés.


    Un Timhkan, d’une belle couleur tirant sur l’indigo, avec de longues vibrisses torsadées dans le dos et des fentes branchiales carmin sur le cou, se distingua de la meute. Il avança d’un pas souple, une fine sagaie à la main, jusqu’à ne plus être qu’à quelques mètres du corps de Tokalinan.


    Malgré son allure inquiétante, Ambre fut frappée par sa beauté. Tant de délicatesse dans les traits, des scarifications splendides décorant un visage de statue aux yeux orange plissés. Des membres sveltes et nerveux, à peine dissimulés sous des pans d’étoffes violettes piquées d’écarlate qui s’accordaient à merveille avec sa carnation.


    Qui que tu sois, je serai flattée si je meurs par ta main, pensa-t-elle.


    Le Timhkan s’approcha davantage. Il ne semblait pas avoir peur d’elle. Au contraire, il était intrigué. Et, en même temps, pour une raison inconnue, courroucé.


    L’attaque la prit au dépourvu. D’un coup, le Timhkan bondit vers elle et, d’un geste foudroyant, lui arracha le collier que Tokalinan lui avait donné dans le Temple de la Forêt. Le collier d’Amin’Tadjé.


    Elle retomba en arrière, la nuque douloureuse, en proie à la colère et à la frustration.


    Une fois son larcin accompli, le Timhkan recula et fixa son regard de feu sur elle, au point que cette fois elle baissa la tête. Elle pria pour qu’Haziel en fasse autant. En jetant un coup d’œil sur sa droite, elle vit que le Canadien, tétanisé, avait lâché la machette. Comme elle dans la fissure, il subissait de plein fouet les ondes d’intimidation du groupe.


    La voix du Timhkan aux vibrisses nattées claqua dans le sous-bois, et les membres du groupe s’activèrent. Il y eut des bruits de coupe, de branches cassées, de feuilles tronçonnées… Après avoir inspecté le travail de ses congénères, le Timhkan revint s’accroupir devant elle. Avec application, il entreprit de nouer le collier d’Amin’Tadjé autour de son propre cou. Le bijou en pierre de corail, assez large, lui allait beaucoup mieux qu’à elle. Il le portait, haut sur la poitrine, en véritable trophée de chasse. Un geste de défi.


    Puis il baissa les yeux vers Tokalinan, en inclinant la tête de côté, et pencha le buste en avant jusqu’à le toucher avec la pointe de son menton. Une mélodie plaintive s’échappait de ses lèvres, semblable à une prière ou une incantation.


    Ambre attendit, le regard rivé sur le grand anneau doré qui se balançait à son oreille au rythme de sa lente respiration. Elle craignait à tout moment que, pris de lubie, il achève Tokalinan d’un expéditif coup de griffes.


    Elle voulut s’avancer, mais le Timhkan hérissa ses vibrisses qui n’étaient pas torsadées et lui souffla au visage. Sous la surprise, elle lâcha la main de Tokalinan et battit en retraite dans les herbes.


    —Ne lui fais pas de mal! implora-t-elle en tentant de se redonner une contenance.


    Le Timhkan ne lui prêta pas attention et commença à renifler Tokalinan. Il examina chacune de ses blessures, puis se mit à lécher le sang qui avait coulé de sa bouche et de ses branchies. Le mouvement rapide de sa langue, les bruits de succion qui l’accompagnaient, ainsi que le tintement hypnotique de ses bijoux la plongèrent dans le désarroi. Elle finit par détourner la tête. Elle ne se sentait pas à sa place. Cette scène, ce rituel primitif, animal ou quoi que ce fût, avait une connotation obscène, sulfureuse, qui heurtait sa sensibilité.


    Haziel vint s’agenouiller auprès d’elle. Elle lut une même perplexité dans son regard, et autre chose…


    —Je crois qu’ils ne nous veulent pas de mal, dit-il à voix basse.


    —Comment peux-tu en être sûr?


    —Ils construisent un brancard.


    Elle regarda autour d’elle. De toute évidence, Haziel avait raison. Ils se préparaient à emporter le corps de Tokalinan. Cette différence de comportement chez les Veilleurs ne s’expliquait pas.


    La confection du brancard, un assemblage de branches, de lianes et de palmes, ne leur prit que peu de temps. Soudain, le Timhkan aux nattes interpella ses semblables de sa voix tranchante. Ceux-ci se rapprochèrent de Tokalinan avec prudence. Il brandit ensuite sa fine sagaie et en menaça Ambre et Haziel, en les forçant à se mettre debout et à reculer dans les fourrés. Des sons vibrèrent dans sa bouche. Il leur parlait, les apostrophait ou les insultait: comment savoir?


    Haziel tira Ambre à l’écart du blessé.


    —Ne les contrarions pas, s’il te plaît.


    Les Timhkans s’y mirent à plusieurs pour déplacer Tokalinan, en une fois, sur le lit de feuillage. Durant l’opération, pas un soupir ne s’échappa de ses lèvres, pas plus qu’au moment où ils soulevèrent le brancard du sol. Le Timhkan aux nattes prit soin de caler sa tête avec des palmes, afin qu’elle ne roule pas de gauche à droite. Puis il replia ses bras – qui avaient dégringolé de chaque côté au moment du levage – sur sa poitrine et les immobilisa à l’aide de lianes tressées.


    Malgré sa peur, Ambre fut touchée par ces gestes.


    —Ils veulent qu’on les suive, dit Haziel en la prenant par l’épaule.


    Entre-temps, il s’était baissé pour ramasser une branche cassée et en avait ôté feuilles et ramures pour s’en faire un bâton de marche.


    —Plus de blaster, plus de machette… Le cas échéant, on se débrouillera avec les moyens du bord…


    


    La troupe se mit en branle à travers la forêt. Deux ou trois individus ouvraient le chemin en dégageant la voie pour le passage de la civière. Ambre essaya de les compter: ils étaient dix ou onze. Non, douze. Le gamin avait refait son apparition: il les observait, appuyé contre un tronc. Dès qu’Ambre arriva à sa hauteur, il bondit sur ses pieds et fila à l’avant de la procession.


    Les Timhkans, habitués à évoluer dans la jungle, progressaient vite. Bien trop vite. Ambre aurait voulu suivre le brancard de près, mais c’était peine perdue. Tokalinan était-il encore en vie? Le transporter dans son état était extrêmement risqué.


    Haziel ralentit le pas pour qu’elle puisse le rejoindre. Elle remarqua son expression torturée. Il tarda à briser le silence.


    —Quoi qu’il advienne, je voulais te dire…


    —Je sais.


    Il leva les yeux, visiblement étonné.


    —Nous ne nous sommes pas compris, expliqua-t-elle. C’est un problème récurrent chez les êtres humains. Et c’est entièrement de ma faute.


    Haziel affichait une mine interdite.


    —J’aurais dû être plus honnête avec toi dès le début, enchaîna-t-elle. Tu ignorais des choses sur moi, des choses que j’ignorais moi-même, en vérité. Des choses que j’avais souhaité oublier de toutes mes forces. Et j’ai bien failli y parvenir, au-delà de mes espérances.


    —Tu parles de ton passé en Inde? Dans les vestiges, tu avais évoqué un événement malheureux de ton enfance, peu de temps après l’acte kamikaze de Pete Donaldsen. Maya cherchait une explication rationnelle à nos troubles: elle avait suggéré que ce traumatisme, quel qu’il soit, pouvait avoir un rapport direct avec ce qui nous arrivait.


    —Ces choses, ajouta Ambre d’une voix plus basse, Léna les connaissait.


    Elle vit Haziel se décomposer.


    —Au sujet de Léna, justement, bredouilla-t-il. Je ne comprends pas ce qui m’a pris. C’est comme si elle m’avait envoûté. Ou alors un moment d’égarement de ma part…


    Elle savait exactement à quoi il faisait allusion. Son incartade. Ça n’avait aucune importance. Léna ou l’Entité – toutes deux manipulatrices – s’étaient bien jouées d’eux.


    —Comment sont décédés tes grands-parents? finit par demander Haziel.


    —Assassinés. Par ma faute. À treize ans, j’étais une gamine écervelée et surdouée. Parfaitement insupportable. Par négligence, j’ai laissé l’horreur entrer par la porte de notre maison et détruire le mirage de mon enfance surprotégée. Je vivais dans un univers imaginaire que j’avais bâti pierre par pierre, comme un temple hindou, dans lequel la mort n’existait que sous une forme mythique, orchestrée par les dieux, pour le bonheur ou le malheur de l’humanité. La danse de Shiva… Un cycle de destructions et de reconstructions nécessaire à la transformation du monde et de l’individu. Dehors, c’était le domaine des intégristes, des meurtriers, des égorgeurs, des incendiaires, des violeurs d’enfants. Un monde de violence que je me refusais à voir. C’est comme ça que le Dévoreur a pu exercer son emprise sur moi. Ce désir de régir l’univers, de me croire capable d’exercer une influence sur lui à travers ma musique, m’habitait dès l’origine. Ioun-ké-da a très vite découvert comment exploiter mes faiblesses.


    Elle s’arrêta un instant de parler. Elle s’avisa que c’était la première fois qu’elle évoquait en toute conscience son traumatisme.


    —J’ai tué mes grands-parents par négligence, et j’ai tué mon amour d’enfance, Arjun, en voulant les venger, acheva-t-elle dans un souffle. Les Timhkans ne sont pas pires que moi.


    —Nous avons tous nos fêlures, Ambre. Ioun-ké-da a trouvé celle de Donaldsen, celle de Tranktak et la tienne. Il en va de même pour moi.


    Elle lui décocha un regard interrogateur.


    —Ioun-ké-da m’a piégé, moi aussi, peu de temps avant mon engagement dans la mission Archéa. Simplement, à l’époque, je n’avais aucun moyen de savoir que le phénomène découlait d’une volonté. Rappelle-toi, je t’en avais parlé pour te convaincre de rencontrer Stanislas à la base Tétra. À l’occasion d’un relevé près du point de Collapsus, dans la zone d’influence Epsilon 47, je me suis vu mourir dans la destruction de mon snowcat contre un nunatak. À partir de cet instant, j’ai cru vivre dans un univers divergent… Aujourd’hui encore, il me serait impossible de dire ce qu’il est réellement advenu de moi durant cet épisode. Le Dévoreur a usé de ma passion pour la physique et ses paradoxes pour me manipuler. En me fragilisant, il a voulu faire de moi quelqu’un d’autre, que ma mort et ma résurrection soient à l’origine d’une suite de catastrophes qui conduiraient à sa libération. Une façon de me faire porter la responsabilité de tout ce qui nous arriverait et arriverait à Gemma, par la suite…


    Ambre hocha la tête. Elle se rappelait. Juste comme Ioun-ké-da avait souhaité qu’elle croie qu’une fois après avoir décimé l’humanité, elle renaîtrait dans un univers distinct, calqué sur son désir profond de n’avoir pas causé la disparition de ses grands-parents, de ne pas avoir été violée, de ne pas avoir tué. Un univers fait pour satisfaire son ego. Un désir purement égocentrique.


    —La culpabilité, dit-elle, pensive. Ioun-ké-da semble s’amuser du concept.


    —Oui, il sait que nous avons tous nos tares, nos démons intérieurs qui nous dévorent… Nous ne sommes pas parfaits, Ambre. À chaque instant, nous pouvons tomber, détruire ceux que nous aimons et nous détruire. C’est humain.


    —C’est difficile… à accepter.


    —Tu étais une enfant de treize ans. Quoi que tu aies fait – ou cru faire –, tu dois te pardonner, ne garder ta haine que pour ceux qui t’ont agressée.


    Ambre sentit les larmes inonder à nouveau ses paupières. Elle aurait été bien incapable de prononcer un mot de plus.


    Le soleil était plus bas dans le ciel lorsqu’ils entamèrent leur descente. Autour d’eux, la végétation se raréfiait, tandis que l’air se chargeait d’odeurs d’algues et d’embruns. Ils s’engouffrèrent dans un goulet aride qui serpentait entre des parois verticales. Ambre crut détecter un parfum d’épices et de bois brûlé.


    Ouvrant la voie, le gamin dévalait la ravine en bondissant, au risque de se rompre le cou. De sa voix claquante, le Timhkan aux vibrisses torsadées le rappela à l’ordre, et le gamin remonta la pente, d’un pas lent et contrit. Après un bref échange de paroles, il repartit de plus belle. Pour annoncer notre arrivée, sans doute, s’imagina Ambre.


    Les Timhkans rivalisaient d’adresse pour porter le brancard le plus horizontalement possible. Au terme d’une descente sinueuse, l’entrée d’une grotte étroite se découpa dans la roche devant eux. On n’y voyait goutte, mais ça n’avait pas l’air de gêner les Timhkans. Ambre trébucha à plusieurs reprises: le sol était jonché de pierres sur lesquelles on se tordait les chevilles.


    À mesure qu’ils se rapprochaient de la sortie de la caverne, la lumière du jour revint peu à peu, accompagnée d’un murmure de voix. Du chasura. L’odeur de bois brûlé se fit plus présente.


    Ils avaient débouché dans une large crique à la végétation luxuriante, isolée du reste de la baie par de hautes falaises. Des sortes de cabanes sur pilotis d’un ou deux étages, constituées de bois et de palmes séchées, étaient nichées entre les arbres, reliées les unes aux autres par tout un jeu de passerelles. Certaines s’avançaient même jusque dans les eaux tranquilles du lagon. Les pilotis servaient sans doute à se protéger des bêtes féroces et des mouvements de marée.


    Au large se profilait une structure allongée: quatre ou cinq coques au jugé, un mât, des proues et des poupes effilées s’envolant vers le ciel. Un navire. Ambre repensa à ce qu’elle avait cru apercevoir depuis la corniche, le matin précédent. Elle n’avait pas rêvé. D’autres voiliers, plus petits mais de conception identique, mouillaient non loin du rivage.


    Ambre remarqua le regard inquiet d’Haziel. Il serrait si fort son bâton que ses doigts en étaient blancs. Il était prêt à le fracasser sur la tête du premier Timhkan qui le frôlerait d’un peu trop près.


    —N’y songe pas, lui intima Ambre.


    —C’est juste une mesure de précaution.


    Dès qu’ils commencèrent à s’approcher des habitations, toute conversation cessa. Le Timhkan aux nattes s’avança, en émissaire, à travers le village, tandis que la troupe suivait à distance. Malgré sa résolution de rester calme, Ambre sentit son estomac se nouer. Elle n’avait jamais vu autant de Timhkans. Tous avaient interrompu leurs activités pour observer les arrivants avec l’intensité qui leur était propre. Seuls quelques animaux étranges, visiblement domestiqués, continuaient de vaquer à leurs occupations entre les habitations en émettant de petits couinements.


    Ambre saisit la main d’Haziel dans la sienne.


    —Baisse ton regard, s’il te plaît, lui intima-t-elle, vide ton esprit de ton agressivité. Ta peur, ta haine génèrent la leur. Rappelle-toi ton combat avec Tokalinan dans la combe, avant que nous rejoignions la base des indépendantistes, et la réaction en chaîne dans l’astronef des miliciens. Les Timhkans sont empathiques. Les créatures vivantes influencent leur comportement, et ils les imprègnent en retour de leur humeur.


    —Ça va être difficile, marmonna Haziel entre ses dents, le vide mental et toutes ces conneries…


    —Alors, pense à moi. Ne pense qu’à moi.


    Il lui sourit, mais ne desserra pas la prise sur le bâton.


    Le village était bâti en cercle autour de trois grands arbres séculaires. Des troncs gigantesques, larges de plusieurs mètres, tout enchevêtrés de lianes, entre lesquelles des adultes et des gamins de toutes tailles les observaient. À l’ombre de ces ancêtres mémorables, des Timhkans étaient accroupis dans leur posture caractéristique, immobiles et silencieux, le regard rivé sur le petit groupe qui continuait d’avancer.


    Des arbres à palabres, fantasma Ambre. Là où ils se rassemblent, s’entretiennent des problèmes, débattent, se racontent des histoires, dansent sous les étoiles jusqu’au lever du jour.


    Dans la frondaison, on distinguait des filets tressés, suspendus à une dizaine de mètres du sol – des hamacs –, abritant d’autres Timhkans, tout autant figés dans la scrutation.


    Ambre marchait, les yeux baissés, la main d’Haziel toujours dans la sienne. Le Timhkan aux nattes s’était arrêté devant les trois arbres. Il eut un bref mais intense échange de paroles avec les villageois accroupis. Il était difficile pour Ambre de garder le regard au sol: tous ces Timhkans, elle voulait les observer un à un, relever leurs particularités, leurs similitudes, les dessiner, les graver à jamais dans sa mémoire.


    Un individu venait de se lever. Lui et le nouveau venu se caressèrent doucement les bras, sans prononcer un mot. Leurs carnations, d’abord distinctes, se coordonnèrent au fil de ce qui s’apparentait à une salutation. Le Timhkan aux nattes désigna le brancard, tandis que l’autre, plus grand que lui, vêtu de drapés blancs qui mettaient en valeur sa peau foncée, se tourna vers le groupe fraîchement arrivé. Ambre eut un instant de stupéfaction. Le Timhkan habillé de blanc ressemblait terriblement à Tokalinan. Était-ce son frère? Son jumeau? Était-il né du même œuf, comme se plaisait à dire Tékélam? Était-ce possible du point de vue de leur biologie?


    Elle jeta un regard à la ronde. Des nuées d’yeux brillants d’intensité étaient toujours rivés sur eux. Des visages fermés, sombres, impénétrables et, au-delà du silence qui était retombé sur la crique, des crépitements qui semblaient surgir de l’intérieur. Ambre ressentait sur sa poitrine une présence croissante, de plus en plus appuyée, même si elle n’était pas directement hostile. Elle était partout à la fois, dans chacun des Timhkans rassemblés, terrée dans la multiplicité. Ces villageois ne sont pas des Veilleurs, conclut-elle. Ce sont des Détachés. Comme Tokalinan, ils ont passé l’initiation.


    Au pied des trois arbres, l’échange entre les deux Timhkans cessa aussi subitement qu’il avait commencé. Des acclamations fusèrent de part et d’autre, et bientôt les lieux se remplirent d’un vacarme étourdissant. D’un coup, les Timhkans retournèrent à leurs occupations, les gamins se mirent à se courir après, à grimper dans les arbres, à pourchasser les animaux qui vagabondaient de-ci, de-là, exactement comme l’auraient fait de jeunes humains. Le village silencieux s’était transformé en basse-cour.


    Doublé de son compagnon vêtu de blanc, le Timhkan aux nattes regagna le brancard où gisait Tokalinan, et ensemble ils le transportèrent dans une hutte circulaire, faite de palmes et de terre séchée, construite à même le sol. D’un orifice aménagé dans le toit s’élevait un mince filet de fumée blanche. À peine eurent-ils disparu à l’intérieur qu’une lourde tenture retomba derrière eux.


    Ambre s’avisa qu’Haziel et elle étaient livrés à eux-mêmes: les Timhkans qui les avaient accompagnés jusqu’au village s’étaient fondus dans la masse.


    Elle s’apprêtait à rejoindre à son tour la hutte circulaire – elle voulait savoir ce qu’ils allaient faire de Tokalinan – quand une frêle silhouette lui barra le passage. Le gamin. Il s’approcha d’elle, jusqu’à la toucher. Il devait mesurer un mètre à tout casser. Avec la légèreté d’une plume, il attrapa l’un de ses doigts. Il testa sa mobilité en le pliant, le leva à sa bouche, le goûta timidement du bout de la langue, tandis qu’elle retenait sa respiration. Tout près d’elle, Haziel n’osait pas esquisser un geste.


    Le jeune Timhkan finit par refermer sa petite main sur le poignet d’Ambre, et elle fut forcée de lui emboîter le pas. Haziel les suivit à distance.


    Tout en marchant, le gamin causait. Un vrai moulin à paroles. Ambre ne comprenait rien, même si le chasura lui paraissait deplus en plus familier, comme une vieille connaissance. Elle l’avait découvert à travers les chants de Tokalinan, et les paroles échangées entre Tékélam et Amin’Tadjé dans le Temple de la Forêt. La langue semblait compliquée, passant des sonorités claquantes aux ronronnements doux, avec une accentuation marquée sur certaines syllabes et des variations de tonalités abruptes. Elle se demanda si elle serait capable d’en apprendre les rudiments.


    Le gamin les conduisit à travers les arbres jusqu’à une cascade qui dégringolait de la falaise dans un rugissement. L’eau avait formé un bassin naturel, entouré de roseaux et de plantes grasses, au-dessus duquel s’étiraient des branches basses. Quatre ou cinq autres gamins à moitié nus se roulaient dans la boue, à deux pasdu bassin, en produisant de petits couinements suraigus. D’autres grimpaient aux branches avant de sauter dans l’eau en criant. D’autres encore mâchouillaient des brindilles en observant la scène qui se déroulait aux bords du bassin. Ils avaient l’air fascinés.


    Ambre s’immobilisa, tandis qu’une bouffée de chaleur la traversait de part en part. Parmi tous ces corps à la peau sombre, violet, indigo, couleur de prune ou de mûre sauvages, un visage rosi par le soleil et des poignées de cheveux blond pâle détonnaient comme une anomalie.


    —Allez jouer plus loin, les caqueux, ou je vous botte les fesses! lança une voix dans la lumière déclinante de cette fin d’après-midi. Vous polluez mon eau! C’est pas possible, ça!


    Kya Stanford.


    Consciente, et à l’évidence en pleine forme, la fille de Stanislas, en short et tee-shirt, de l’eau jusqu’aux genoux, remplissait des récipients – une sorte de calebasses – à même le bassin. De temps à autre, quand un jeune Timhkan s’aventurait trop près, elle l’aspergeait d’un énergique coup de pied. Les gamins semblaient adorer ça.


    Avant même que Kya ne relève leur présence, accaparée par son activité, Haziel se précipita vers le bassin, ce qui dispersa les gamins. La jeune fille se retourna d’un coup, sur le qui-vive, tandis que sa calebasse lui dégringolait des mains.


    Ni l’un ni l’autre ne prononcèrent un mot. Ils s’enlacèrent simplement, un long moment, avant de se lâcher enfin et de se contempler, rayonnants.


    Ambre s’approcha du plan d’eau d’un pas tranquille, de peur de casser le bonheur des retrouvailles. Mais à peine Kya l’eût-elle aperçue qu’elle courut vers elle et se rua dans ses bras. Ambre en resta coite de surprise et finit à son tour par étreindre la jeune fille.


    —Je savais que je vous retrouverais, dit Kya en reniflant. Je me l’étais juré sur mon tronc d’arbre quand j’étais paumée comme tout, en plein milieu de l’océan. Cela ne pouvait pas se terminer autrement. Où est Tokalinan?


    Haziel prit ses mains dans les siennes.


    —Kya, tu dois être forte. Il lui est arrivé malheur…


    Ambre laissa Haziel lui conter les derniers événements. Elle-même n’en aurait jamais trouvé le courage. Elle vit le visage de la jeune fille se décomposer au fil de la narration.


    —Le Timhkan aux vibrisses nattées, acheva Haziel, celui qui nous a conduits jusqu’ici, l’a emmené dans une hutte ronde, au milieu du village. Celle qui repose sur le sol, non loin de trois grands arbres.


    —Le Timhhkan aux vibrisses nattées? répéta Kya en épongeant ses larmes du revers de la main. Tu parles de Léhan’Teh? Enfin, c’est ainsi que j’ai compris son nom. C’est lui qui m’a arrachée à mon tronc quand je dérivais entre les îles. Il m’a chargée sur son trimaran et m’a ramenée ici. Il m’a sauvé la vie. Il en ira de même avec Tokalinan.


    Ambre s’efforça de sourire.


    —J’en suis sûre, Kya.


    —Je suis sérieuse, reprit la jeune fille, dont les larmes continuaient à inonder les joues. C’est une sorte de sorcier, de chaman. Il fait des choses vraiment étranges. Et puis, d’après ce qu’il m’a transmis, il me semble que lui et Tokalinan se connaissent depuis très longtemps. Depuis leur enfance. Lorsqu’il m’a récupérée, Léhan’Teh a immédiatement senti la présence, ou l’empreinte, que sais-je, de Tokalinan sur moi. C’est la raison pour laquelle il m’a épargnée, je crois. Il voulait comprendre, savoir où je pouvais avoir rencontré un autre Timhkan.


    Ambre avait cessé de respirer.


    Depuis leur enfance?


    Alors, le Timhkan aux nattes, ce Léhan’Teh, savait peut-être ce qu’il était advenu d’Amin’Tadjé, la compagne de Tékélam. Ilfallait qu’elle trouve un moyen de communiquer avec lui. Si Tokalinan retrouvait Amin’Tadjé, peut-être aurait-il la force de s’accrocher à la vie. Si toutefois il n’était pas mort durant le transfert…


    —En attendant, je dois vous montrer quelque chose, poursuivit Kya, un grand sourire illuminant son visage. Aidez-moi à transporter ces calebasses. Ensuite, nous parlerons.
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    CELUI-QUI-ATTEND


    Léhan’Teh était seul dans la maison de cérémonie.


    Il avait demandé à Ohkra et aux autres d’attendre dehors. À la lueur tamisée des pierres de lumière et du brasier rituel, il observait le visage fatigué de Tékélam. Tékélam, qui était revenu fouler la terre de ses ancêtres, Im’sha, après tant de cycles d’absence. Tékélam devenu Talma’Djae, tout comme lui.


    Il s’approcha du blessé et le renifla avec prudence. Au-delà de la saveur du sang, omniprésente sur son corps, son odeur avait changé. Elle se doublait de celle des étranges créatures croisées durant son voyage. Tékélam n’était plus véritablement Tékélam, mais une partie de lui était toujours là, enfouie, prête à être ravivée.


    Parle-moi, Tékélam! Raconte-moi.


    Léhan’Teh passa sa langue sur les scarifications de son front et de ses pommettes, suivit les sillons de ses branchies. Tékélam avait plongé dans une stase profonde, au moment où il s’était senti partir. Il flottait entre deux mondes, sur un chemin étroit bordé de falaises vertigineuses le long desquelles il pouvait à tout moment chuter et retourner à l’eau. Ses ancêtres lui murmuraient à l’oreille, lui demandaient de les rejoindre. Léhan’Teh les entendait lui aussi, comme s’ils étaient à leurs côtés dans la maison de cérémonie.


    Taisez-vous! Et toi, Tékélam, ne les écoute pas! Tu es sur Im’sha, parmi les tiens. Ta descendance se réjouit de te rencontrer, de s’amuser avec toi dans les courants, de batifoler sur le sable. Reste avec moi.


    Léhan’Teh se recula un peu.


    Allongé sur la pierre ovale, Tékélam commençait à perdre ses couleurs. La stase ne le maintiendrait plus très longtemps en vie. Il lui fallait l’aide de Hanou’ha.


    Tout en chantant à voix basse, Léhan’Teh entreprit de le dénuder. Après avoir caressé son visage, il se mit à le débarrasser, avec des gestes attentifs, de ses boucles d’oreille, qu’il plongea une à une dans une vasque remplie d’eau de mer posée sur le socle, à côté du corps. Puis, avec le même soin, il ôta les bracelets autour de ses bras, de ses poignets, de ses chevilles, qui rejoignirent les anneaux dans le large récipient, dont l’eau prit la teinte du sang.


    Tu es abîmé, Tékélam, laisse Hanou’ha parler en toi, laisse-le entrer dans tes essences animées. Laisse-le te changer. Mais pour que je puisse t’aider, tu dois sortir de ta stase.


    L’alléger de ses bagues s’avéra plus difficile: les mains de Tékélam étaient sales, pleines de terre, d’herbe et de sang séché. Léhan’Teh souleva la vasque et les y trempa, l’une après l’autre. Les bijoux finirent par glisser le long des doigts humides, libérant les palmes discrètes qui se déployèrent au contact de l’eau. Ils tintèrent au moment où ils effleurèrent la corne des griffes.


    Tu es resté beau, Tékélam. Tes couleurs vont se raviver. Tu pourras courir sur la plage avec moi. Rentre tes griffes, s’il te plaît, ici personne ne te veut du mal.


    Léhan’Teh lécha, un à un, les doigts dépouillés de leurs ornements. Puis il reposa les bras de Tékélam à plat sur la pierre de chaque côté. Il s’occupa ensuite de ses pieds, qu’il lava avec la même application.


    Une fois Tékélam délesté de toutes ses parures, Léhan’Teh plaça la vasque dans un endroit spécifique de la hutte. Il en profita pour attiser les braises dans le foyer et y jeter des plantes médicinales qu’il avait sélectionnées au préalable. Le brasier crépita, et une fumée blanche se répandit en volutes dans la pièce.


    Après quoi, il prit une autre vasque, plus grande, remplie d’eau de mer, et retourna vers le corps allongé, une lame étroite à la main. La lame cisailla les vêtements souillés, trancha dans les pansements qui comprimaient les plaies. Bientôt, Tékélam se retrouva nu sur la pierre comme un petit à sa sortie de l’œuf.


    Léhan’Teh s’extasia une nouvelle fois de sa beauté, puis passa sa langue sur sa peau froide, traça un dessin autour du profond coup de machette qui lui avait ouvert le thorax. Une blessure fatale, qui avait presque effacé la marque du Dévoreur. Grâce à la stase qui ralentissait ses fonctions vitales jusqu’à leur extrême limite, le sang de Tékélam avait cessé de couler.


    Léhan’Teh trempa une éponge dans la vasque et entreprit de laver le mourant. L’éponge glissa sur le front, sur les paupières et les lèvres fermées, le long des branchies, du cou, s’attarda dans le creux délicat derrière les oreilles, décrassa les vibrisses tronquées. Il s’attaqua ensuite au reste du corps – haut de la poitrine, épaules, sternum. L’éponge épousa le galbe du ventre, souligna la musculature sèche des bras et des jambes.


    Sous l’effet de l’eau, les couleurs de Tékélam reprirent un peu de leur éclat initial.


    C’est bien, Tékélam, tu vois, tu te rappelles. Im’sha t’appelle, tes descendants t’appellent, les Détachés t’appellent. Beaucoup de choses ont changé pendant ton absence. Nos Cinq Coques s’apprêtent à partir. Tu es arrivé au bon moment, tu as réussi à convaincre Kalaan. Tu auras le temps de te reposer après, au sein du Creuset.


    Léhan’Teh s’accorda un moment pour contempler les membres inertes de Tékélam, luisant dans la pénombre, avant de se déshabiller à son tour.


    Il avait déjà pris soin d’ôter ses bijoux, à son entrée dans la maison de cérémonie. Il les avait confiés à Ohkra – le premier de ses rejetons à être sorti de l’œuf –, qui les lui rendrait dès que le rituel serait achevé. Par la suite, si tout se déroulait bien, ce serait à Tékélam lui-même de les lui remettre.


    Une fois nu, Léhan’Teh se hissa sur la pierre ovale et passa une jambe au-dessus de Tékélam. À califourchon à la base de son tronc, il sentit le froid de la stase s’immiscer entre ses cuisses et gagner ses propres organes.


    La stase de Tékélam était terriblement profonde. Il serait difficile de l’en tirer sans le tuer. Pourtant, c’était nécessaire.


    Tékélam, tu as si froid! Laisse Bantak te réchauffer. Rappelle-toi, les Timhkans aiment la chaleur, le sel, le sable, l’eau. Ils aiment les mains qui les caressent. Quitte l’eau de pierre, quitte ce monde dans lequel les Veilleurs t’ont précipité. Reviens!


    La voix de Léhan’Teh s’éleva dans la pénombre. D’abord timidement puis avec de plus en plus de force. Il psalmodiait un chant très lent, très posé, finement modulé pour en rehausser la complexité. Le chant aux essences animées. Celles qui peuplaient toute chose, qui étaient la substance même de Hanou’ha. Le chant que les Talma’Djae apprenaient au moment de clore leur initiation. L’étape ultime.


    Hanou’ha, écoute ma voix, regarde mes jolies couleurs qui te font plaisir. Libère Tékélam du froid qui l’emprisonne. Ramène la joie.


    Il fallait se montrer convaincant, choisir les bonnes intonations, trouver le son et la fréquence qui entreraient en résonance avec Hanou’ha, lui donneraient le goût de discuter.


    Une flambée d’énergie traversa Léhan’Teh de bas en haut, jusqu’à la pointe des vibrisses. Autour de lui et de Tékélam, l’air crépitait. Les parois de la hutte s’étaient mises à onduler. Signes qui ne mentaient pas: les essences animées subissaient une métamorphose.


    La peau de Tékélam, à l’instar de la sienne, commença à briller dans la pénombre, leurs couleurs ne tardèrent pas à s’harmoniser. Léhan’Teh sentit ses longues vibrisses se dénouer dans son dos et se déployer dans l’atmosphère enfumée de la maison de cérémonie. Soudain, il était léger, il changeait d’état. À présent, il arpentait le même sentier étroit que Tékélam, encore loin devant lui. Il le voyait marcher en traînant les pieds dans la poussière, tituber, vaciller vers les abîmes qui s’ouvraient de chaque côté. Il fallait se dépêcher.


    Ne tombe pas, Tékélam. Je suis juste derrière toi. Attends-moi!


    Dans la maison de cérémonie, Léhan’Teh posa ses mains sur le torse de Tékélam, là où les chairs étaient à vif. Les impulsions de Hanou’ha le traversèrent en strates serrées, comme des décharges violentes et successives, si bien qu’il fut pris de spasmes. Lui et Tékélam étaient suspendus entre les mondes, connectés au-delà de la stase. De’hin.


    Retiens-toi à moi, Tékélam. Je suis tes jambes, je suis tes bras, jesuis en toi. Je vis ce que tu vis, je m’imprègne de toi. Ici, il n’y a pas de souffrance, pas de poids, pas de corps, pas de blessure. Jamais un Timhkan n’aurait été si attaché à un autre Timhkan. Rappelle-toi.


    


    Tokalinan s’arrête de marcher.


    Il lui semble avoir perçu quelque chose. Comme le son d’une voix, lointaine, encore faible, mais qui se rapproche. On l’appelle par le nom qui a été le sien avant son initiation. Il regarde autour de lui, étonné de se retrouver là. Il se tient sur une corniche étroite, à peine s’il a la place de poser un pied devant l’autre. De chaque côté, des abîmes noirs dont on n’aperçoit pas le fond. À sa droite, il entend le rugissement de l’océan qui l’exhorte à le rejoindre.


    Bientôt, je retournerai à Mihitana!


    Dans une brève vision, il se remémore le gouffre, sur Pa’djé, où il s’était écrasé avec son Ouvreur, suite à l’ordre de destruction intimé par le Dévoreur. Les parois verticales, le froid, le souffle glacé du vent balayant la surface… et l’eau de pierre, sous sa peau.


    Surtout, ne regarde pas en bas, Tékélam… reste sur le chemin!


    Il pivote avec précaution sur lui-même. Le sentier qu’il a parcouru est maculé de taches de sang. Va-t-il saigner longtemps? N’est-il pas encore parti? Pourquoi s’attarde-t-il ici, dans ce monde?


    Il est pourtant tombé dans les herbes folles sans parvenir à se relever. Tant de fatigue, tant de souffrances dans sa chair. Le parfum des fleurs autour de lui était si doux, les odeurs montant de la terre, si accueillantes. Il ne finira pas dans les eaux de Mihitana, c’est E-Namatah qui recevra son corps. Les Timhkans appartiennent à la mer, mais aussi à la terre. Il faudra s’en contenter.


    Il revoit également le visage de ’Ziel penché sur lui, lui racontant des choses incompréhensibles, puis celui de Kantika, affligé.


    Ne pleure pas, Kantika, ne me touche pas, va-t’en!


    Il a été trop dur avec elle. Il regrette. Elle ne gardera de lui que le souvenir de sa férocité et de sa douleur.


    Sur la corniche derrière lui, une silhouette élancée se rapproche. Elle demeure assez floue, mais il distingue néanmoins de belles couleurs, un corps fin, des muscles secs, une démarche souple.


    Tékélam! dit l’apparition. Arrête d’avancer. Reviens vers moi. Quitte ta stase! Afin que toi, moi et Hanou’ha, nous formions U’mblik’a!


    Plus personne ne m’appelle Tékélam! répond-il, surpris. Je suis le Marcheur, Celui-qui-navigue-vers-les-Archipels-du-Ciel, Tokalinan. Celui-qui-est-parti.


    Pour moi, tu restes Tékélam! rétorque l’autre. Le nom qui t’a été donné à ta sortie de l’œuf.


    La vision se précise. Le Timhkan qui se tient devant lui, un ashak, est nu, privé de ses bijoux. Sa peau et ses yeux fendus brillent dans la clarté de Bantak.


    À cet instant, Tékélam comprend qu’il rend son dernier souffle. Il agonise. Il rêve de choses impossibles, de désirs enfouis au plus profond de lui, comme un ultime refuge. Il n’a pas peur de la mort, c’est le cycle naturel de transformation des êtres et des choses, et il se réjouit de rejoindre les ancêtres de sa lignée, mais il éprouve des regrets. Les regrets de n’avoir pas réussi, d’avoir accompli tout ce chemin pour rien.


    Tu n’as pas de regrets à avoir, Tékélam, déclare l’apparition. Tu as fait ce qu’il fallait. Toi seul en as eu le courage. Parce que tu es différent.


    Qui es-tu, ashak? s’entend-il demander, dans la plus totale des irréalités. Est-ce que je te connais?


    Tu me connaissais lorsque j’étais kesha, déclame l’autre. Toi-même, tu deviendras bientôt kesha, je le devine à ton odeur.


    J’aurai disparu avant d’être kesha! répond Tékélam un peu vivement, las d’être importuné.


    Le Timhkan lui tend une main aux palmes déployées. C’est une belle main, il a envie de la toucher, de la goûter, d’éprouver une dernière fois un contact charnel avec l’un de ses semblables.


    Il lève un bras avec lenteur – c’est si difficile, il souffre tant –, parvient à peine à effleurer les doigts de son congénère. Il est trop tard pour lui.


    Je suis déjà parti, ashak, dit-il, résigné. Pourquoi t’échines-tu à me parler? Retourne d’où tu es venu! Ne t’approche pas! Laisse-moi!


    Tu n’es pas encore parti, car je te retiens, Tékélam. Viens avec moi, viens admirer tes descendants. Sors de ta stase et accepte de me rejoindre dans U’mblik’a. Je veux jouer avec tes essences animées, te redonner de belles couleurs. J’aime m’amuser avec toi.


    La voix de l’ashak est douce à ses oreilles, plus douce que le parfum des fleurs. Son timbre ravive un souvenir lointain.


    Qui es-tu? Quel est ton nom? demande Tokalinan avec plus d’insistance. Il me semble te connaître.


    J’ai changé de nom après mon initiation. J’ai choisi de m’appeler Léhan’Teh, Celui-qui-attend.


    C’est un beau nom, approuve Tokalinan. Et qu’attends-tu au juste, Léhan’Teh?


    Je t’attends, toi, Tékélam!


    La prise de Léhan’Teh se raffermit sur le bras de Tokalinan. Lentement mais avec détermination, il le tire vers lui, pas à pas. Mais Tokalinan résiste, il est si fatigué, il aimerait se reposer, s’asseoir là, sur la corniche, les pieds dans le vide, ou sauter, disparaître, disséminer ses essences animées aux quatre vents. Il n’en peut plus de lutter.


    Léhan’Teh devient très insistant:


    Viens avec moi, maintenant! Tu t’es assez attardé sur ce chemin inhospitalier. Dehors, tes descendants veulent te voir. Ils s’impatientent. Si ça te fait plaisir, je t’autorise à m’appeler par mon nom d’Alpaki des rivages, celui qui m’a été donné quand je suis sorti de l’œuf. T’en souviens-tu, Tékélam? Est-ce que tu peux prononcer mon nom?


    


    Sur la pierre ovale, Léhan’Teh sentit une violente secousse parcourir les membres de Tékélam, tandis que ce dernier inspirait profondément l’atmosphère enfumée de la maison de cérémonie.


    Tékélam venait de quitter la stase.


    Dès lors, tout irait très vite. Il pouvait mourir. Ou revenir.


    Au final, malgré les efforts de Léhan’Teh, ce serait à lui de décider.


    Tout autour, l’air, les murs, les objets, les corps vibraient, empreints de la présence de Hanou’ha. Il était partout, attentif, à l’écoute de Léhan’Teh, comme Léhan’Teh était à son écoute. Ce pouvoir, ce don, il l’avait hérité de Tékélam, lors de leurs intenses passations. Mais, contrairement à lui, il avait été au bout de son initiation.


    Vois comme je suis devenu fort, Tékélam! Je parle à Hanou’ha et Hanou’ha me parle. Je demande aux essences animées de réaliser de belles créations pour moi. Laisse-moi jouer avec les tiennes. Maintenant, si tu le veux, tu peux te souvenir de moi.
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    CÉRÉMONIE


    Après s’être chargés de leur lot de calebasses remplies d’eau, Ambre et Haziel avaient emprunté le pas rapide de Kya à travers un dédale sinueux de troncs et de fougères.


    Quelques jeunes Timhkans les suivirent à distance jusqu’à un mince filet de plage au sable blanc, qu’ils longèrent sur une centaine de mètres, avant de s’engager sur une jetée étroite qui s’avançait sur les flots placides du lagon.


    Au bout se dressait une modeste habitation, toute de bois et de palmes séchées, dont le toit recourbé évoquait l’architecture d’une pagode.


    Kya déposa enfin sa calebasse sur le sol en rondins et fit rouler ses épaules.


    —Ils nous ont parqués à l’écart, lâcha-t-elle en lançant un coup d’œil aux trois ou quatre gamins qui les observaient du rivage. À croire qu’ils ne savent pas quoi faire de nous!


    Nous? s’interrogea Ambre. Son cœur se mit à battre plus fort. Combien étaient-ilsdonc à l’intérieur?


    À ce moment, elle remarqua, amarré à l’un des pilotis, un élégant trimaran construit dans des matériaux simples et naturels issus de la forêt.


    —C’est le bateau de Léhan’Teh, expliqua spontanément Kya. Celui avec lequel il m’a ramenée ici.


    Tout en parlant, la jeune fille tira sur une corde. Un panneau de bois noir, incrusté de coquillages, s’ouvrit avec un léger grincement dans la paroi est de la bicoque, à la façon d’un pont-levis. Sans tarder, les trois amis se faufilèrent l’un après l’autre par la trappe.


    Bankak venant de disparaître derrière l’horizon, l’intérieur de la cabane baignait dans un demi-jour chargé d’un parfum d’essences de bois, de fleurs séchées et de fumée. Au centre, un feu, qui crépitait dans un foyer ouvert à ras le sol, animait les ombres sur les lattes des murs, les tentures et les solives du faîtage.


    Dès que les yeux d’Ambre se furent acclimatés à la pénombre, elle découvrit l’agencement de ces modestes lieux. Accrochées aux solives en guise de séparation et tapissant les murs pendaient des tentures rougeoyantes, finement ouvragées, qui s’arrêtaient à cinquante centimètres du sol. Quatre paillasses de feuilles tressées, sur lesquelles des étoffes avaient été disposées, égayaient le plancher, entre les lattes duquel on apercevait le miroitement de l’eau. Placées de-ci, de-là, des écuelles en bois et des vasques en pierre débordaient de fleurs et de fruits à l’allure très exotique, tandis que sur les murs latéraux, des statues de danseurs, identiques à celles qui décoraient le Temple de la Forêt, arboraient leur gestuelle compliquée.


    Posée dans un coin, à côté d’un blaster, Ambre remarqua la guitare fabriquée par Fred Monjo.


    L’objet incongru avait donc survécu…


    Haziel et Kya avaient déjà contourné la tenture qui cloisonnait la pièce en deux moitiés distinctes: l’une réservée à l’évidence au repos, et la seconde à la préparation des repas. Des éclats de voix, joyeux, emplirent l’air, et Ambre se dépêcha de rejoindre ses compagnons.


    La surprise la cloua sur place. Ce qu’elle avait espéré depuis leur séparation dans le cratère blanc se réalisait: installés sur deux souches creuses de part et d’autre du foyer, Maya et Stanislas, main dans la main, s’entretenaient avec Fred, comme s’ils étaient les usagers habituels des lieux!


    Il fallut à peine quelques secondes pour que tous tombent dans les bras les uns des autres, transportés par l’exubérance des retrouvailles.


    Au regard rayonnant de Stanislas, Ambre comprit le bonheur qu’il avait dû éprouver à retrouver sa fille, en pleine forme, un ou deux jours plus tôt.


    Sans attendre, les aventuriers se mirent en devoir de narrer les aléas qui les avaient conduits ici, sur cette île, jusque dans ce village. Ambre apprit comment Maya, Stanislas et Fred avaient été récupérés sur la plage par Léhan’Teh, le Timhkan aux vibrisses nattées, après s’être échoués avec le radeau qu’avait construit Stanislas. Elle fut ensuite instruite de la mutinerie de Léna sur le canot, de la disparition équivoque de Pietro, de la lutte épique de Fred et Haziel dans le marigot contre la bestiole. Puis vint le tour de Kya de raconter ses péripéties sur l’atoll: la marée brutale qui l’avait obligée à fuir, les palmiers pris de folie, la rencontre, impromptue et inespérée, avec ce même Léhan’Teh sur son trimaran, puis son arrivée chez les Alpakis.


    Haziel clôtura les retrouvailles par la narration de son empoignade avec Léna, aux abords de la barrière de corail, puis de sa découverte, peu de temps après son accostage, de Tokalinan, frappé à mort par l’un de ses congénères.


    À cet instant, Kya se retira sans prononcer un mot, et, de réconfortante, l’atmosphère s’alourdit d’un coup.


    Ambre vit la jeune fille se mettre à couper rageusement des fruits à l’aide d’une large machette de confection timhkane, tout en laissant par moments échapper un sanglot.


    Les regards s’échangèrent entre les rescapés, et la doctoresse se leva pour la rejoindre.


    —Je suis médecin, murmura-t-elle en la serrant dans ses bras. Même si Tokalinan n’est pas humain, je peux peut-être l’aider.


    —Humain ou pas, c’est trop tard pour lui, coupa court Haziel.


    Son ton catégorique raviva la souffrance d’Ambre.


    Qu’avait dit Kya au sujet de Léhan’Teh? Qu’il était un chaman? Pouvait-elle se hasarder à espérer?


    Cédant à la peine, elle s’éloigna du foyer et alla s’asseoir sur l’une des paillasses, non loin de la porte. L’air frais qui passait entre les lattes, ajourées par endroits, la rasséréna un peu. Elle écouta la charpente de la cabane grincer sous ses fesses: un bruit d’amarres et de bateau évoquant le voyage, comme si elle s’apprêtait à se décrocher de la jetée et à prendre le large. Puis elle posa une main sur le plancher. Ses doigts suivirent le rebord des dessins gravés dans le bois noir, aussi dur que de la pierre, que le flamboiement du feu soulignait par intermittence.


    Son malaise redoubla de violence. La tête lui tournait, et son cœur cognait fort dans sa poitrine. Elle ne pouvait pas rester là, à attendre, impuissante.


    Elle resserra sa parka autour de sa taille puis se leva.


    Il fallait qu’elle sorte.


    Mis à part Pietro, disparu d’une façon tragique – elle ne doutait pas que Léna y soit pour quelque chose –, ils étaient à nouveau réunis. Bien sûr, elle était heureuse de les savoir sains et saufs, mais ses pensées continuaient de la ramener vers Tokalinan. Elle devait le rejoindre à tout prix, trouver un moyen de communiquer avec Léhan’Teh au sujet d’Amin’Tadjé.


    Alors que les autres s’épanchaient, elle était demeurée laconique sur ses expériences. Personne ne pouvait comprendre ce qu’elle avait vécu. Personne ne comprendrait jamais.


    Debout devant la porte, elle tira sur la corde et la trappe s’ouvrit sur la mer. Haziel lui jeta un coup d’œil inquiet.


    —J’ai besoin de prendre l’air. Je reviens.


    Dehors, la brise marine ballottait le trimaran de Léhan’Teh, qui cognait contre les pilotis au gré de la houle. Le crépuscule tombait sur le lagon. Une pâle lueur au couchant évoquait les ardeurs défuntes de Bantak. Au large, on apercevait le navire aux multiples coques et, plus loin, encore nimbée de soleil, la silhouette effilée de la Conque du Sud. Là où Léna, incarnation temporaire de Ioun-ké-da, ne devait en aucun cas se rendre… Là où attendait l’Entité du Creuset.


    Ambre se tourna vers les terres et scruta les falaises qui encerclaient la crique. Pas une lumière sur les hauteurs. Très peu de lumière dans le village. Elle se rappela que les Timhkans n’avaient pas de peine à voir dans l’obscurité.


    Elle commença à longer la bicoque avant de gagner la jetée, en essayant de ne pas faire trop de bruit avec ses bottes. Comme à l’aller, le bois gémit sous ses semelles. Elle se retourna une fois. Personne ne la suivait.


    Ses pieds se posèrent sur le sable.


    La forêt qui bordait la plage bruissait du chant d’une espèce de grillon, ainsi que de couinements d’origine inconnue et du martèlement des animaux domestiques qui folâtraient, libres, dans le village. D’une ombre tapie au pied d’un arbre parvenait le son aigu d’un instrument à cordes, mélange de harpe et de guitare. Une mélodie étrange et complexe tissée d’une multitude d’harmoniques s’élevait dans les airs.


    Elle s’arrêta.


    Le musicien – un Timhkan d’un âge honorable, à ce qu’elle pouvait en voir dans le jour baissant – était là, assis à même le sol, l’instrument entre les jambes, son visage tendu vers la mer.


    Elle se rapprocha, sur ses gardes. Le musicien ne pinçait pas les cordes – en nombre impressionnant – mais les faisait tinter à l’aide de ses griffes, ce qui rendait le son particulièrement cristallin.


    Les strophes de poème à Kalaan lui revinrent en mémoire.


    Tu parles à Hanou’ha et Hanou’ha te répond.


    Tu t’émeus au son de la sura.


    Tu attends que l’on chante ton nom caché.


    L’instrument, constitué d’un double manche en bois et d’un genre de calebasse en guise de caisse de résonance, paraissait rudimentaire de prime abord, mais produisait une musique savante, d’un raffinement extrême. Cela lui rappela son grand-père, Shanti. La musique, c’est des mathématiques! avait-il l’habitude de lui répéter lorsqu’elle renâclait à quitter ses tabla pour aller en classe.


    Une façon de communiquer avec Hanou’ha, le grand esprit de la matière qui murmure à l’oreille des Timhkans?


    Le musicien, voué à son art solitaire, ne s’arrêta pas de jouer quand elle passa à pas de loup devant lui et ne lui adressa pas un regard. Les notes de la sura demeurèrent longtemps suspendues dans son esprit: elles lui fendaient l’âme, la bouleversaient au plus profond d’elle.


    Cette oreille musicale, cette faculté de composer des rythmes complexes et des mélodies, afin de transmettre des émotions ou peut-être de la connaissance, étaient les rares qualités que les humains partageaient avec les Timhkans.


    Elle jeta un dernier coup d’œil vers la bicoque puis prit la direction du village, dans l’espoir de retrouver la hutte ovale où ils avaient transporté Tokalinan.


    Un peu plus loin, des gamins batifolaient sur la plage en s’interpellant en chasura. Après ce qu’elle avait vécu, la scène lui parut banale, relevant du quotidien des Alpakis. Depuis les maisons et les hamacs, nichés au cœur de la végétation, elle percevait des chuchotements et des bruits indéfinissables. Sans doute l’observait-on.


    Ses pas la menèrent droit aux trois arbres séculaires. Les arbres à palabres, comme elle les avait appelés. Plusieurs Timhkans, accroupis au pied des troncs, discutaient à voix basse. Elle s’amusa à penser qu’ils se racontaient des histoires avant d’aller dormir dans leurs hamacs ou leurs maisons de bois, là-haut, au-dessus de sa tête. Elle essaya de se rendre la plus invisible possible, mais c’était peine perdue. Les Timhkans la regardèrent passer, pétrifiés dans un silence soudain. Si elle était parvenue jusque-là, c’est qu’ils le voulaient bien.


    La hutte ronde, construite à même le sol, était bien à l’endroit où elle l’avait imaginé, au centre du village. À première vue, elle était obscure et désertée, ce qui n’augurait rien de bon. En s’approchant, elle perçut toutefois un murmure indistinct qui s’en échappait, pareil à un bourdonnement. Elle prit son courage à deux mains et poussa la lourde tenture qui en dissimulait l’entrée.


    La fumée la saisit à la gorge.


    L’intérieur était sombre, à peine éclairé par un brasier rougeoyant et une poignée de gemmes lumineuses, semblables à celle que Tokalinan avait utilisée lorsqu’ils étaient remontés ensemble à la surface de Gemma. Un son uniforme surgissait de partout à la fois, des murs en terre, du toit de palmes, du foyer, de la pierre plate et ovale qui trônait au milieu de la pièce. Complètement nu, privé de ses ornements, Léhan’Teh, de dos, se tenait assis à califourchon sur le corps de l’un de ses congénères, lui aussi délesté de ses vêtements. De sa bouche jaillissait une litanie inquiétante, répétitive, composée d’accents tranchants et de feulements rapides ressemblant à des halètements. Il paraissait en transe, à des lieues de la réalité, happant l’air à petits coups, ce qui faisait tressauter sa poitrine étroite.


    Ambre suivit la paroi de la hutte jusqu’à ce qu’elle puisse levoir de trois quarts. Sa peau, couverte de transpiration ou d’huile, luisait dans la pénombre, tandis que son regard de feu, révulsé, s’abîmait dans la contemplation d’un monde visible de luiseul.


    Entre les jambes de Léhan’Teh, longues et fuselées, Tokalinan, lavé et débarrassé de ses pansements, gisait, inerte.


    Soudain, Léhan’Teh se courba vers le torse du blessé et le redressa avec lenteur jusqu’à ce que les deux Timhkans se retrouvent dans les bras l’un de l’autre. La tête de Tokalinan et sesvibrisses tronquées roulèrent en arrière, sans rien pour les retenir.


    Le cœur d’Ambre se serra. Elle assistait à une cérémonie de mort. Tokalinan avait succombé à ses blessures, et Léhan’Teh le préparait pour le voyage qui allait le ramener à ses ancêtres.


    Inconsolable, envahie d’un sentiment poignant de perte, Ambre se laissa glisser le long de la paroi de terre. Malgré sa douleur, elle ne pouvait détacher ses yeux des deux Timhkans, si intimement enlacés.


    La voix de Léhan’Teh gagna en puissance. Il se balançait d’avant en arrière, le corps de Tokalinan dans les bras, ses vibrisses déployées dans les airs, comme échappant à la gravité. Par moments, il interrompait sa litanie pour lécher à petites lampées le cou et le visage de Tokalinan, ou l’embrasser ou le mordre, elle n’aurait su le dire.


    Elle eut l’impression de voir deux divinités hindoues, suspendues dans la réalité mythique des temples, une réalité qui n’appartenait qu’à eux seuls.


    La scène, à l’instar de celle à laquelle elle avait assisté dans la forêt, avait quelque chose de primitif et de sexuel. Soudain mal à l’aise, elle voulut se lever, mais, les jambes en coton, elle retomba aussitôt contre la paroi de terre. Chaque particule de matière à la ronde paraissait s’être mise à bourdonner. Elle commençait à avoir mal à la tête, et des taches de couleur troublaient sa vision. Sur la pierre, Tokalinan et Léhan’Teh brillaient dans l’obscurité, irradiant leur propre lumière. Comme électrifiés.


    Quelque chose se passait, mais elle ne savait pas quoi.


    La vibration qui saturait l’air de la hutte se décomposait en rythmes très rapides, pareils à des ondes de choc. D’une façon paradoxale, elle semblait provenir de l’intérieur, du fond de sa poitrine, comme si elle allait imploser.


    Un vertige la prit. Elle voulut se retenir aux parois de terre derrière elle, mais elle ne trouva que le vide sous ses doigts. De même, elle ne sentait plus le sol sous ses fesses et sous ses pieds. Elle avait l’impression de flotter. Devant elle, Tokalinan et Léhan’Teh lévitaient au-dessus de la pierre, toujours imbriqués dans leur union charnelle, au point que leurs membres, d’une couleur maintenant uniforme, paraissaient appartenir à un seul et même corps.


    Le son gagna encore en puissance. Il affluait et refluait telles des vagues sur le rivage. Les murs se mirent à se déformer, à onduler dans une alternance de creux et de bosses qui se succédaient à toute vitesse sous les yeux d’Ambre.


    Une présence, autre, était descendue sur la hutte. Une présence qui la sondait de l’intérieur à la manière du Veilleur sur l’esplanade, mais, cette fois, avec une curiosité teintée de bienveillance. Une présence qui n’était ni exactement Tokalinan, ni exactement Léhan’Teh. Un mélange des deux, ou une entité bien supérieure à la somme de leurs parties.


    Était-ce la fumée qui s’élevait du brasier qui la faisait halluciner?


    


    Tékélam!


    Tokalinan luttait pour ouvrir les yeux. Quelqu’un s’échinait à l’appeler de sa voix insistante, encore et encore.


    Y’intiah! Tékélam! Redresse-toi!


    Ce qu’il perçut en premier fut la présence qui emplissait la pièce. Hanou’ha était là, en lui, tout autour de lui, vibrant, l’incitant à reprendre le cours de son existence.


    Y’ayêh! Tékélam! Réveille-toi! Tu as assez dormi. Im’sha t’attend! Tes descendants t’attendent.


    Il souleva sa tête avec peine. Sa nuque lui faisait mal, à force d’être ployée en arrière. Il se sentait fatigué, chaque partie de son corps n’était qu’une somme de douleurs.


    C’est bien, Tékélam! Ressens la vie, Ma’hi, qui t’habite, ressens la souffrance du monde des vivants. Eah’nu! Rejoins-moi!


    Devant lui, assis sur lui, se tenait un Timhkan, un ashak, très beau, entièrement nu, comme issu de Mihitana. Lui-même était nu, comme à la sortie de l’œuf, privé de ses parures, de ses bijoux, les palmes de ses doigts et de ses pieds libérées de leurs bagues, se réjouissant de fendre les courants.


    Une montée d’excitation le traversa.


    L’ashak l’enjoignait à s’accoupler avec lui, là sur la pierre froide et ovale au milieu d’une cahute de terre et de palmes séchées. Une maison de cérémonie, sombre et parfumée d’essences, bâtie pour entretenir en permanence le silence et la nuit. Un sanctuaire réservé à l’invocation de Hanou’ha.


    J’aime tes belles couleurs, Tékélam! poursuivait l’ashak en rivalisant d’imagination pour le séduire. Viens t’unir à moi, U’mka! Ensemble célébrons Hanou’ha!


    Tokalinan secoua faiblement la tête.


    Je meurs, ashak, ne le vois-tu pas? Comment voudrais-tu que je mélange mes couleurs avec les tiennes? Laisse-moi tranquille, maintenant, tu m’as assez importuné!


    Regarde comme tu es beau, Tékélam, insista néanmoins l’ashak. Ta peau est aussi lisse que celle d’un petit sorti de l’œuf. Tu es intact comme au premier jour. Viens!


    Tokalinan leva un bras et passa sa main sur sa poitrine inondée de sueur, là où la lame l’avait transpercé. Il ne subsistait sous ses doigts qu’une longue cicatrice pâle, une marque de valeur qu’il pourrait bientôt exhiber avec fierté à ses congénères. L’ashak avait réparé son corps. Effacée par le coup de machette, l’empreinte du Dévoreur avait également disparu.


    Il était libre.


    Malh’ak! Je vois ça! fut-il obligé de concéder. Tu joues bien avec les essences animées, ashak. Mais de notre union ne naîtra aucune descendance, je ne suis pas encore devenu kesha.


    Ce n’est pas grave, Tékélam, nous avons déjà de beaux rejetons, répondit l’ashak. Le seul plaisir de nous retrouver suffira. Roulons-nous sur le sol, mâchons les feuilles de l’arbre gat, courons dans le sable, plongeons dans les courants, chassons ensemble, célébrons U’mblik’a en nous unissant! Mais ne tarde pas, Tékélam, j’ai assez attendu!


    À ces paroles, Tokalinan recouvra l’acuité de ses sens. Assis sur la pierre qui se réchauffait sous son corps, il était uni à l’ashak devant lui. Après tant de solitude, il éprouvait enfin le contact charnel avec l’un de ses semblables. À la fusion de leurs corps s’ajoutait une intense passation.


    Il sentit toutes ses expériences, ses sensations, ses émotions – de sa fuite d’Im’sha à son retour mouvementé sur Timhka – s’engouffrer dans l’esprit avide de l’ashak, en même temps que le vécu et les projections de ce dernier se déversaient en lui. Il le vit quitter Im’sha, puis gagner la Conque du Sud pour subir la longue initiation qui le transformerait, comme le jeune Tékélam, en un Talma’Djae instruit de la connaissance ancienne et garant de la mémoire timhkane.


    Je choisis de m’appeler Léhan’Teh, Celui-qui-attend! avait déclaré avec fierté l’ashak au moment de terminer son initiation. Pour l’un et l’autre, des cycles entiers de vie s’étaient écoulés, durant lesquels leur progéniture était sortie de l’œuf, avait grandi et était devenue adulte.


    Malgré les changements qu’avait traversés l’ashak, son nom d’Alpaki des rivages s’attardait dans son esprit, souvenir d’une époque heureuse. Les lèvres de Tokalinan se desserrèrent, et il le prononça, dans l’atmosphère chargée de fumée et de la présence de Hanou’ha, tandis qu’il achevait de fusionner avec l’ashak qui l’avait ramené à la vie. Son nom de naissance, celui que le jeune Tékélam n’avait cessé de lui murmurer à l’oreille en caressant son beau corps et en échangeant ses couleurs avec lui.


    La fumée s’était dissipée dans la maison de cérémonie lorsque Tokalinan se laissa retomber sur la pierre, épuisé. Il resta un instant sur le dos, à sentir chaque partie de son corps reposant contre le socle dur, tandis que Léhan’Teh venait s’allonger à ses côtés.


    Tokalinan huma une autre présence, discrète, vibrante d’émotions chaotiques, une présence qui s’était brièvement communiquée à leur passation. Il parcourut la pièce du regard.


    Blottie dans un coin, figée dans la confusion et la gêne, Kantika les observait en silence.


    Il se redressa et fixa son attention sur elle. Elle semblait encore plus ténue qu’à l’ordinaire, déplacée dans ces lieux réservés aux rites Timhkans. Que comprenait-elle? Elle l’avait quitté abîmé et au seuil de la mort, et maintenant il se tenait là devant elle, intact comme au premier jour.


    Léhan’Teh se souleva à son tour, et ses yeux brûlants se braquèrent sur la ba’ha. Ses vibrisses, qui n’avaient pas recouvré leur position torsadée, s’étaient à nouveau légèrement hérissées, et sa peau commençait à prendre une teinte plus carmin, à cause de la proximité de l’étrangère.


    C’est elle, c’est Kantika? demanda-t-il. Je l’ai perçue dans tes essences animées, Tékélam. Elle t’habite, elle est une partie de toi. Et à cause de toi, elle est une partie de moi désormais. À jamais. M’kee’h! Que va-t-il advenir de nous?


    Avec son aide, nous allons retrouver notre mémoire et redevenir de vrais Timhkans, se contenta de dire Tokalinan.


    Il ne pouvait pas la laisser dans cet état, perdue, terrorisée, seule, dans la maison de cérémonie.


    Il descendit avec prudence de la pierre, éprouva un vertige au moment où ses pieds touchèrent le sol. Il était encore très faible. Il lui faudrait du temps avant qu’il regagne son endurance et sa force. D’un pas mal assuré, il s’avança vers la ba’ha, qui se rencogna contre le mur de terre. Elle avait peur. Peur de lui, de ce qu’il était devenu, de ce à quoi elle avait assisté.


    Quand il s’accroupit à côté d’elle, une légère douleur lui rappela son ancienne blessure à la cuisse, là où la lame de la machette avait fendu les chairs. Ici aussi, sa peau était marquée d’une longue et pâle estafilade.


    Tu vois, Kantika, je ne suis pas parti, je vais bien.


    Il prit sa main d’Uh’mane dans la sienne – elle était plus glacée que l’eau de pierre – et la plaça sur sa poitrine, à l’emplacement de la plaie qui avait failli disséminer ses essences animées. Il frissonna sous le contact froid de ses doigts. Kantika claquait des dents. Ses yeux foncés papillonnaient en tout sens, tandis que son esprit s’échinait à trouver des réponses. La cérémonie l’avait bouleversée.


    Tokalinan l’aida à se relever, et elle esquissa quelques pas en direction de la pierre ovale, sur laquelle Léhan’Teh se prélassait en léchant la roche où le corps de son compagnon avait reposé.


    Il était temps qu’elle comprenne son but ici, sur Timhka.


    Viens, Kantika, viens te joindre à notre passation, insuffla Tokalinan en elle. Viens admirer mes belles couleurs! Viens parler à Hanou’ha. Il est en toi aussi.


    Après s’être hissée sur le socle, sans prononcer un mot, elle se retrouva assise entre les longues jambes nues de Tokalinan et celles de Léhan’Teh. Bientôt, leurs essences fusionneraient à travers le flux de la passation, et ils ne formeraient plus qu’un seul être. Pour la première fois, U’mblik’a naîtrait de l’union de deux espèces différentes.


    Tokalinan glissa ses doigts sur les bras de Kantika, et elle se mit à trembler. Elle continuait d’avoir peur, mais pour rien au monde elle n’aurait quitté la pierre de cérémonie, il le sentait. Elle voulait comprendre.


    Tokalinan approcha ses lèvres de son cou et la lécha, comme elle l’avait fait avec lui à leur arrivée à bord de Kalaan. Elle ne bougea pas, ferma les yeux. Sa peau avait le goût d’un fruit sucré.


    Je te rends la pareille, Kantika. Tu m’avais tant réjoui ce jour-là, dans le ventre de Kalaan. Maintenant, viens te joindre à notre passation. Viens former U’mblik’a avec nous. Tu sauras ce que ça signifie vraiment d’être Timhkan, tu obtiendras les réponses à tes questions.


    Et tu sauras enfin qui est le Dévoreur…
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    NÉMÉSIS


    Kya se glissa dehors, par le contrevent resté entrouvert. Debout sur la plateforme entourant l’habitation, Haziel scrutait la plage qui s’assombrissait peu à peu.


    —Toujours rien en vue? demanda-t-elle en le rejoignant, pieds nus.


    —J’aurais dû m’inquiéter plus tôt. Elle est partie depuis près de deux heures terrestres.


    —Tu as été absorbé par les retrouvailles. Et Maya s’est bien occupée de tes écorchures. Le temps a filé.


    Haziel secoua la tête et entreprit d’attacher les lanières de ses bottes.


    —Je vais aller la chercher. Elle n’a rien mangé.


    —Elle doit être avec Léhan’Teh, auprès de Tokalinan.


    —C’est ce qui m’effraie. La savoir seule humaine dans ce village, avec ces…


    —Ils nous ont bien traités, Haziel, coupa Kya. Ils nous ont fourni des fruits, de l’eau douce, des poissons, un toit, et puis ils nous ont laissés dans notre coin, entre nous. Comme si on leur fichait la pétoche.


    —J’ai vu leur façon de se battre, les coups qu’ils se sont donnés, Kya. Ils n’ont pas de raison d’avoir peur de nous, je t’assure…


    —Tu devrais tenir tes distances, Haziel. Tu risques de tout foutre en l’air.


    Mais il ne l’écoutait pas.


    —Je vais prendre le blaster de Fred, au cas où.


    Elle s’interposa.


    —Tu es fou! C’est le meilleur moyen de te faire trucider. Et de nous faire trucider par la même occasion! C’est stupide!


    Elle vit qu’il hésitait.


    —Réfléchis un peu pour une fois, insista-t-elle. Va d’abord tâter le terrain, regarde si les villageois t’autorisent à passer. Ne t’oppose pas à eux. Et, surtout, ne t’amuse pas à les provoquer!


    Haziel l’observa un moment, avant de se mettre à fouiller dans ses poches. Il en ressortit sa lampe frontale qu’il fixa autour de sa tête à l’aide de la courroie. Puis il porta les mains à ses hanches.


    —Mon couteau militaire, il est resté à l’intérieur. Plus de ceinture pour l’y accrocher. Je l’ai utilisée pour comprimer les plaies de Tokalinan.


    Kya se planta devant l’entrée.


    —Oh, et puis merde! se ravisa-t-il devant sa détermination.


    Kya le regarda s’éloigner à grands pas énergiques sur la jetée, puis sauter sur la plage.


    Quand il eut disparu dans la végétation, elle s’assit sur les rondins, à la pointe de la plateforme, face à la mer, et laissa pendre ses jambes au-dessus de l’eau qui clapotait deux mètres en dessous. La barrière de corail rendait les flots placides. La passe qu’elle et Léhan’Teh avaient franchie pour rejoindre le village se trouvait un peu plus à l’est, là où son père et ses équipiers avaient été récupérés avec leur radeau.


    Elle avait été surprise d’apprendre qu’il en était le constructeur. Un navigateur, lui! Elle en serait morte de rire. Tout un pan de la vie de son paternel lui échappait.


    Elle fut prise d’un frisson.


    Voilà qu’elle se retrouvait de nouveau seule à veiller sur son père, Maya et Fred. Elle comprenait un peu Haziel, malgré tout. Ambre n’avait cessé d’en faire à sa guise, sans jamais se demander s’ils s’inquiétaient pour elle. Et maintenant qu’ils étaient enfin rassemblés, elle continuait à se la jouer solitaire. Restait à espérer qu’Haziel, de par son impulsivité, n’allait pas se mettre à dos les Timhkans. Après des débuts difficiles, certes, elle avait fini par trouver un terrain d’entente avec Léhan’Teh. Il l’avait beaucoup observée, jaugée, reniflée sur son bateau avant de se résoudre à la ramener au village. Dès son arrivée, elle était devenue la bête curieuse, mais les Timhkans l’avaient examinée de loin, en frémissant de toutes leurs vibrisses dressées quand elle osait appuyer son regard sur l’un d’eux. Comme s’ils avaient quelque chose à craindre de ses petits bras de fillette!


    En ce qui concernait Léhan’Teh, elle était sûre qu’il savait à peu près tout d’elle, maintenant. Comme s’il l’avait connue depuis des décennies. Quant à elle… eh bien, elle était parvenue à grappiller deux ou trois infos. Ce dont elle n’était pas peu fière. Elle avait compris, par exemple, que le chasseur qui s’appelait Ohkra était son descendant. Pour tenter d’aborder Léhan’Teh, elle avait employé la même technique qu’avec Tokalinan dans le gouffre de la vallée des Ombres, ou dans la base des indépendantistes lorsqu’elle lui avait offert le poisson. Ce qui revenait à dire: aucune technique du tout. Se comporter de manière naturelle, se fier à son intuition, à son instinct. Laisser ses perceptions gambader comme les petits Timhkans sur la plage et dans les vagues. Se la jouer animale, quoi! Et ne pas s’opposer à leur scrutation. Bien que curieux, les Timhkans étaient réservés. Elle s’était résignée à l’idée que dans l’ensemble ils n’étaient pas enchantés de se trouver confrontés à une autre espèce intelligente. Avec des bras et des jambes, qui plus est!


    Elle inspira à plein nez l’air marin. Les dernières traînées de jour s’amenuisaient au couchant. Avec l’approche de la nuit, ses appréhensions rappliquaient de plus belle. Elle ne pouvait s’imaginer Tokalinan à l’article de la mort. Elle l’aimait bien. Il avait un côté ludique et sensuel qu’elle devait être la seule à avoir décelé, Ambre mise à part. Elle aurait tant voulu le connaître davantage, pouvoir lui parler d’égal à égal, le considérer comme un véritable ami.


    Elle expira longuement.


    Rien à faire. La boule d’angoisse continuait à se resserrer dans son ventre. Et puis ses yeux la piquaient. Voilà qu’elle avait envie de chialer!


    Sur le rivage, de rares lueurs vacillaient entre les branches. Les Timhkans appréciaient la nuit. Elle l’avait constaté durant ces trois derniers jours. Certains partaient chasser, ou on ne sait quoi, lorsque l’obscurité était la plus profonde, ce qui n’était pas toujours le cas, à cause de la présence des deux grosses lunes. La bicoque était judicieusement placée pour l’observation: Kya avait remarqué un va-et-vient nocturne entre le village et le grand Cinq Coques mouillé au large. Qu’y avait-il sur ce magnifique bateau? Volait-il lui aussi, malgré sa taille imposante? Et que faisait-il là? Elle aurait été ravie de monter à bord.


    À présent, elle avait une terrible envie de se dégourdir les jambes sur la plage, de sentir le sable doux et frais entre ses orteils. Elle avait des jours entiers à rattraper, des jours où elle avait erré comme un zombie, décérébrée par la drogue, ou quoi que ce soit, que Léna lui avait administrée pour s’assurer son silence. La biologiste avait deviné que dès que Kya aurait repris ses esprits, après la série de chocs qu’elle avait subis, elle ferait le lien entre ses propos bizarres, tenus devant l’ascenseur du Nid, et l’attaque des miliciens qui s’était ensuivie.


    Elle traînait dans les parages, d’après les dires d’Ambre et d’Haziel. Eh bien, qu’elle vienne seulement! Elle recevrait la monnaie de sa pièce. Léna aurait mieux fait de la buter tout de suite au lieu de la museler, parce que maintenant, c’était elle qui allait lui régler son compte! Elle vengerait Miguel et tous les gars de l’escouade de Cristobal par la même occasion. Le blaster de Fred attendait bien sagement son heure, dans la bicoque.


    Un clapotement plus fort, sous les rondins, la fit sursauter. Elle remonta ses pieds et scruta la surface sombre de l’eau. Rien, pas de bestiole visible, pas de poisson.


    Elle continuait d’être à cran. Pourtant, ils étaient en sécurité au bout de leur ponton, à l’écart des curieux, entourés d’une bonne centaine, voire plus, de Timkhans du même clan que Tokalinan. La cabane était bien construite, le bois solide. Et puis l’énorme lune, celle qui avait occasionné la terrible marée qui l’avait obligée à quitter l’atoll, semblait se tenir à carreau, raisonnable et lointaine. Pas de tsunami à craindre dans les prochaines heures.


    Son père avait tenté de lui expliquer que la conjonction des deux plus grosses lunes devait générer des marées violentes et imprévisibles. La présence de plusieurs satellites rendait également difficile, par le ballet chaotique qu’ils provoquaient, tout développement mathématique à partir de l’observation du ciel.


    —Les Timhkans s’en foutent! avait-elle rétorqué. Ils s’en foutent royalement de tes mathématiques!


    —Alors dis-moi comment ils parviennent à naviguer entre les étoiles? avait-il répondu.


    Elle avait haussé les épaules. C’était juste que ça leur ressemblait de se couler dans la nature, de s’y adapter en lieu et place d’analyser, et de ne pas s’offusquer d’un cheptel de lunes hystériques! Ils aimaient l’eau, ils s’y prélassaient à longueur de journée. Qu’est-ce qu’un tsunami pouvait avoir de si catastrophique pour eux? Au contraire, ça devait bien les faire marrer.


    Elle finit par se lever, les jambes engourdies. Les ténèbres qui s’épaississaient pesaient sur sa poitrine. Elle jeta un regard vers le village obscur et silencieux. Les Timhkans étaient-ils en train de pleurer Tokalinan, à peine revenu et déjà reparti? Haziel avait-il retrouvé Ambre? Il lui tardait de savoir.


    Elle se mit à déambuler sur la plateforme en rondins qui supportait l’habitation. Un peu plus tôt, elle avait cru apercevoir un mouvement sur la plage, un corps brièvement éclairé par la clarté lunaire. Elle avait espéré que ce soit Haziel ou Ambre qui rentrait au bercail.


    Elle retint son souffle un moment. Écouta.


    À l’intérieur, tout était calme. La discussion entre ses compagnons, endiablée peu de temps auparavant, avait cessé. S’étaient-ils endormis comme des souches?


    Elle-même n’était pas du tout fatiguée. Au contraire, elle sentait un léger tremblement agiter son diaphragme: peur ou excitation. Elle aurait beaucoup de peine à trouver le sommeil cette nuit-là. Et elle appréhendait d’autant plus le réveil du lendemain… avec peut-être une très mauvaise nouvelle à la clé.


    Son tremblement s’accentua. Sous l’effet de la brise du large, l’air se rafraîchissait. La surface de l’eau était criblée de minuscules vaguelettes, et ses cheveux, trop longs à son goût, roulaient sur son front et dans ses yeux.


    Elle fit encore quelques pas sur la plateforme, en longeant le mur ouest de la bicoque, puis pila net avant même d’en avoir compris la raison. Son cœur s’était mis à battre très fort. À trois ou quatre mètres devant elle, le sol était jonché de flaques d’eau.


    Elle fit un rapide tour des lieux. Un Timhkan, plus téméraire, se serait-il aventuré à aborder leur habitation? L’un des gaminsqui s’étaient amusés avec elle au pied de la cascade? Ça semblait quand même assez improbable.


    Elle s’approcha, en prenant soin à ne pas faire craquer le bois. Les empreintes n’appartenaient pas à des pieds nus, mais à des bottes à la semelle crénelée, semblables aux siennes. Elle les suivit jusque de l’autre côté de la bicoque, là où Haziel avait laissé le contrevent ouvert pour aérer la pièce. Le système de ventilation, un vulgaire trou dans le toit de palmes, n’était pas des plus efficaces et, malgré les ajours irréguliers entre les lattes, la fumée avait tendance à stagner.


    Elle se pencha pour glisser un coup d’œil discret à l’intérieur.


    Le nœud d’angoisse explosa dans son estomac. Entre l’âtre et les deux paillasses que ses compagnons avaient aménagées pour la nuit, une forme humaine, dissimulée en partie par la tenture qui cloisonnait la pièce, était plantée à contre-jour devant le foyer, tel un spectre. Au bout de son bras tendu, un blaster maintenait en joue les trois scientifiques.


    Kya se retira.


    Ce ne pouvait être que Léna.


    En maudissant son manque d’anticipation, elle se força à réfléchir. Où était le blaster de Fred? Appuyé contre la paroi, derrière les paillasses, non loin de sa guitare. Pas de bol, aucun ajour dans les lattes à cet endroit-là ne permettait de l’attraper de l’extérieur. Son couteau militaire? Posé à côté du foyer, complètement inaccessible. La belle idée! Et la grande machette timhkane, ultra-aiguisée, qu’elle avait utilisée pour écorcer les fruits? Elle n’arrivait pas à se rappeler où elle l’avait laissée. La panique la privait de ses moyens. Il fallait qu’elle se calme, qu’elle mette en pratique les enseignements de combattante que lui avait inculqués Cristobal.


    À cause de la tenture, tendue entre le foyer et la porte, elle n’avait pas une vue d’ensemble de la pièce, mais la machette était forcément quelque part.


    Elle se mit à avancer à quatre pattes en essayant d’être la plus silencieuse possible. Après quelques mètres, elle guigna entre deux lattes: la machette était posée contre la paroi ouest, de l’autre côté de la plateforme. Elle était bonne pour refaire le tour de l’habitation.


    —Où est Ambre? entendit-elle au moment où elle bifurquait à l’angle de la cabane.


    C’était la voix de Léna.


    La colère prit le pas sur la peur. Kya jeta un coup d’œil à travers les planches. Cette fois, elle voyait la biologiste de face, illuminée par le rougeoiement des braises. Elle fut surprise par sa figure émaciée. Du sang maculait ses cheveux trempés et dégoulinait sur son visage. Elle se rappela qu’Haziel et Ambre lui avaient lancé des cailloux pour tenter de l’assommer. À l’évidence, ils n’avaient pas frappé assez fort.


    L’idée de partir à la recherche d’Haziel la traversa, mais elle se ravisa très vite. L’heure de sa vengeance avait enfin sonné. Pour rien au monde elle ne l’aurait cédée à autrui. C’était entre elle et Léna, maintenant.


    Elle s’agenouilla contre la paroi en retenant son souffle. Ses doigts se glissèrent entre les lattes et se refermèrent sur le manche de la machette. Avec précaution, elle la souleva, en essayant de la maintenir la plus droite possible pour ne pas la cogner contre le bois. Ça passa in extremis.


    Bien joué, ma fille!


    À présent, elle avait une arme entre les mains, et pas des moindres!


    —Tu vas répondre ou je te bute! perçut-elle à nouveau.


    —Elle n’est pas là, balbutia Maya. Elle est partie dans le village.


    —Et les autres?


    —Nous ne sommes que trois à avoir réchappé du naufrage.


    Maya mentait foutrement mal.


    Impuissante, Kya assista à la tentative avortée de Fred pour s’emparer du blaster. Léna ne lui laissa pas l’occasion de parcourir un mètre.


    —N’y pense même pas!


    Ce con avait failli se faire descendre sous ses yeux! Toujours aussi peu dégourdi, le Fred, malgré ses récentes péripéties.


    Les trois scientifiques étaient pressés les uns contre les autres sur la même paillasse, derrière le foyer.


    Entre-temps, Kya avait regagné l’entrée, sur le mur côté levant.


    Elle avait un avantage: Léna ignorait qu’elle se trouvait à proximité. Elle surprendrait la biologiste de dos, pendant que celle-ci tiendrait en joue ses anciens équipiers. Il n’y avait pas d’hésitation à avoir. Il fallait qu’elle tue Léna, maintenant, dans les secondes qui allaient suivre. Pour Miguel, pour Cristobal. Et pour elle-même. Elle n’aurait pas d’occasion plus propice de se venger. Elle en avait des crampes d’estomac, mais elle ne flancherait pas.


    À l’intérieur, Léna s’amusait à un petit jeu sournois, passant en alternance le canon du blaster sur les têtes des trois otages. Ses gestes étaient secs, inquiets. Elle semblait très perturbée. Kya craignait qu’elle exécute ses amis sous l’effet d’une soudaine lubie.


    —Léna, tu es épuisée, tenta Maya. Et si tu baissais cette arme ridicule, que je puisse t’aider, ainsi que je te l’avais proposé dans le canot. Ici, tu n’as plus de raison d’obéir à Thormundsen…


    —Ferme-là. Si tu veux m’aider, lève ton cul et ramène-moi Ambre!


    —Elle va revenir, Léna, mais…


    Un choc. Léna venait de frapper Maya avec la crosse du blaster. Étourdie, celle-ci roula en arrière sur la paillasse, entre Stanislas et Fred.


    —Je vais compter jusqu’à dix, lança Léna d’une voix forte, puis j’abattrai l’un de vous: le gentil et naïf professeur, la trop dévouée doctoresse ou le crétin indécrottable. Ça sera un genre de surprise-party. L’idée vous plaît?


    Elle partit d’un grand éclat de rire.


    —Calme-toi, Léna, reprit Maya en se tenant le front. J’ignore pourquoi tu la cherches, mais nous n’avons qu’à y aller ensemble. Qu’en penses-tu?


    —Non, c’est toi qui vas t’en charger. Et plus vite que ça. Je te laisse cinq minutes, pigé? Tu diras que Stanford est malade, ou ce qui te passera par la tête. Qu’elle rapplique ici illico, compris?


    —Je ne peux pas… bredouilla Maya, il y a tous ces Timhkans dehors, la nuit est tombée… Je n’y arriverai pas.


    Kya entendit le crépitement de la salve de blaster. Avant qu’elle n’ait pu lever le petit doigt, Léna avait fait feu.


    Il y eut un cri de douleur, un hurlement qui lui arracha le cœur: en représailles des hésitations de Maya, Léna avait tiré sur son père!


    Sans plus prendre garde à se dissimuler, Kya se précipita à travers la porte et avança droit dans la pièce, la machette brandie. Elle ne ressentait plus rien, ne réfléchissait plus. Elle voyait juste Léna, de dos, qui menaçait ses compagnons sur la paillasse. Léna, qui allait les abattre les uns après les autres. Léna, qui avait sans doute assassiné froidement son père, comme elle avait massacré Miguel, Cristobal ainsi que les gens de son escouade de patineurs.


    Au dernier moment, tandis que Kya n’était plus qu’à un mètre, Léna se retourna, un rictus altérant les traits de son visage.


    Trop tard. La machette de Kya avait déjà fendu l’air dans un souffle glacé. La jeune fille ne sentit qu’une légère résistance dans ses doigts au moment où la lame, après avoir tranché les chairs du cou, s’attaqua à la colonne cervicale.


    Kya ne comprit qu’elle venait de décapiter Léna qu’au moment où la tête de la biologiste heurta les lattes du plancher avec un bruit mat. La tête roula sur le sol à côté du foyer jusqu’à buter contre l’une des parois ajourées et s’immobiliser enfin, les yeux grands ouverts, la bouche déformée.


    Dans un angle de son regard, Kya vit Fred se courber en avant pour vomir.


    Le corps de Léna était toujours planté, debout, devant elle. Pire, elle marchait, le blaster à la main, tandis que des geysers de sang giclaient de ses artères sectionnées.


    Kya sentit ses doigts se relâcher sur le manche de la machette, et elle s’écroula sur le sol. Elle avait tant rêvé de venger Miguel, sur son tronc, lorsqu’elle dérivait au large de l’atoll, mais maintenant elle ne ressentait plus que de l’horreur. Elle avait tué Léna, elle l’avait décapitée de sang-froid, d’une façon abominable, comme un vulgaire poulet!


    Fred eut l’instinct de se lever et d’arracher l’arme des mains de la biologiste. Bien qu’elle soit morte, ses réflexes continuaient de la faire avancer.


    —Kya, relève-toi! hurla-t-il.


    Mais Kya ne réagissait pas. Elle ne pouvait détacher les yeux de la tête tronquée qui reposait contre la paroi ajourée. Cet affreux rictus sur ses traits, ce regard venimeux braqué sur elle! Comme une malédiction qui la poursuivrait à jamais!


    —Kyaaa! Bordel!


    La jeune fille émergea enfin de sa torpeur.


    Elle sentit le goût du sang dans sa bouche. Le sang de Léna qui aspergeait son visage et ses épaules. La biologiste avait titubé en direction de la tenture qui cloisonnait la pièce.


    En réprimant un haut-le-cœur, Kya réussit à se remettre debout. Les jambes tremblantes, elle contourna Léna en baissant les yeux. Ses pieds nus glissaient sur le plancher déjà trempé d’hémoglobine.


    À cet instant, un étau se resserra sur son poignet.


    Léna, ou ce qu’il en restait, venait de lui attraper le bras.


    Alors, les nerfs de Kya la lâchèrent, et elle se mit à hurler de toutes ses forces sans pouvoir s’arrêter.


    


    


    Ambre s’éveilla sans savoir où elle se trouvait.


    Elle se tenait debout, sur des jambes mal assurées. Il faisait nuit, une nuit chaude, chargée d’odeurs de la mer. L’air du large remuait à peine la végétation.


    Elle fit quelques pas et heurta une surface dure et rugueuse. Ses doigts se refermèrent sur ce qui ressemblait à l’écorce d’un tronc noueux. Elle s’y appuya, le temps que son esprit se remette à fonctionner, qu’elle rassemble les fragments de sa récente expérience.


    La maison de cérémonie.


    Elle avait le sentiment d’y avoir passé des jours entiers, sans qu’elle garde le souvenir de l’avoir quittée. Seule demeurait la sensation qui l’avait habitée, pénétrée, durant le rituel. Une sensation qui ne la lâcherait plus. Une sensation qui l’avait irrémédiablement changée.


    U’mblik’a.


    Une partie d’elle n’était plus complètement humaine. Maintenant, elle savait. Ce qu’elle avait appris dans le Temple de la Forêt, à travers l’image d’Amin’Tadjé, lui apparaissait comme une introduction, un prélude à ce qu’elle venait de vivre et qu’elle continuerait de vivre dans les jours à venir.


    À travers l’obscurité, comme si ses yeux avaient gagné en acuité au cours de sa transformation, elle distinguait la forme de la maison de cérémonie, plus sombre sur le tapis de nuit. Dans l’encadrement de la porte, à moitié dissimulé par la lourde tenture, elle devina le corps nu et immobile de Léhan’Teh, dont le regard brillait dans les ténèbres.


    Du côté plage, la surface de l’océan miroitait entre les arbres sous l’effet de la plus grosse lune de Timhka, Doïyna. Bien que Numdjat soit aussi levée, il n’y aurait pas de marée ce soir. Parfois, leurs actions s’annulaient tout simplement. Cette information, comme tant d’autres, provenait des connaissances que Léhan’Teh et Tokalinan lui avaient transmises durant la passation. À sa vie d’être humain s’ajoutaient à présent les expériences des deux Timhkans. Ses sens vibraient encore sous leurs perceptions aiguisées. Le parfum des fleurs semblait plus fort, les effluves de la mer plus prononcés, l’écorce du bois sous la pulpe de ses doigts arborait toute une variété de textures insoupçonnées. Lorsque, au terme de la passation, son attention s’était portée sur les deux Timhkans enlacés, elle avait constaté pour la première fois les véritables différences de leurs carnations. Là où les yeux humains ne relevaient que de légères nuances, les yeux Timhkans distinguaient une vaste panoplie de couleurs bien marquées, qui faisaient de chaque individu un être unique.


    Viens admirer mes belles couleurs, Kantika!


    Elle comprenait enfin ce que cela signifiait réellement.


    Elle quitta le tronc pour marcher à travers la végétation en direction de la plage, sous le regard des villageois tapis dans les habitations et les hamacs. Elle le savait, ils la protégeraient désormais aussi bien qu’un membre de leur propre clan.


    Un peu de temps lui serait nécessaire pour qu’elle accepte sadestinée, sa mission, mais au final elle n’aurait d’autre choix que de s’y soumettre. Elle le ferait pour Tokalinan, pour les habitants de Timhka, pour les humains établis dans le système AltaMira etsur la Terre. Elle en éprouva un frisson. Ainsi, elle allait servir àquelque chose. Une dernière fois, elle incarnerait le feu de Shiva. Mais à bon escient. Une façon de se rattraper, de rectifier ses erreurs. Comme si son existence n’avait jamais eu de plus noble but.


    Il y a une main invisible derrière tout cela, avait-elle affirmé lorsqu’elle avait parlé du Dieu Sombre à Maya, peu de temps après sa première rencontre avec Tokalinan dans le charnier. Quelque chose qui pilote nos actes et conjugue nos destinées. Hanou’ha, Nishua, Ioun-ké-da et toutes ces figures mythiques que Tokalinan avait distillées dans son esprit au fil de ses récitations… Ce qu’elle avait pris pour l’image de divinités n’en était pas.


    C’était bien plus merveilleux.


    Dans la civilisation timhkane, le mythe et la science se trouvaient étroitement réunis.


    Sur la plage, la clarté de Doïyna lui parut éblouissante. Elle se laissa choir sur le sable, frappée par la splendeur sauvage du paysage. Tout était si beau, si saisissant. Les Timhkans vivaient avec une intensité que seule la musique lui avait apportée lorsqu’elle était enfant. Et puis elle se sentait confiante. Elle avait vu les prouesses de Léhan’Teh sur le corps meurtri de Tokalinan. Les Timhkans n’avaient pas de science, pas d’outils scientifiques dans le sens où les humains l’entendaient, mais ils maîtrisaient les essences animées qui résidaient au sein de Hanou’ha. Ils agissaient d’une façon directe sur la matière et l’énergie à l’aide de leurs perceptions et des facultés cognitives hors du commun dont dame Nature les avait dotés. Dans le Temple de la Forêt, elle l’avait appris une première fois à travers le regard fictif d’Amin’Tadjé. Ce soir, dans la maison de cérémonie, elle l’avait expérimenté dans sa propre chair.


    Elle pria pour que les Timhkans redeviennent la civilisation brillante qu’ils avaient été. D’une manière qu’elle peinait encore à comprendre, ce serait en partie grâce à elle.


    Elle capta un bruit dans la végétation, le martèlement d’un pas rapide. Une silhouette venait de déboucher sur la plage. Le faisceau d’une lampe frontale balaya le rivage avant de s’arrêter sur elle.


    —Ambre, enfin!


    C’était Haziel Delaurier. Il semblait à bout de souffle.


    —Je t’ai cherchée partout, commença-t-il en baissant le faisceau de sa lampe.


    —J’étais dans la maison de cérémonie… la hutte ronde au milieu du village, avec Tokalinan et Léhan’Teh.


    Il lui tendit une main pour l’aider à se redresser.


    —Ne restons pas là.


    Elle se leva trop vite. Le monde tourbillonna autour d’elle, et Haziel la rattrapa entre ses bras. Elle lut l’inquiétude sur son visage.


    —Tout va bien, dit-elle pour le rassurer. J’ai juste eu beaucoup trop d’émotions…


    Elle comprit qu’il n’osait l’interroger. Il se trompait sur la nature de son émoi.


    —Tokalinan va se rétablir, fit-elle pour dissiper le malentendu.


    —Je ne crois pas, Ambre.


    —Que tu me croies ou non n’est pas la question, Haziel.


    Elle serra sa main dans la sienne, et ils se mirent à longer le rivage.


    Elle aurait préféré la solitude et le silence pour se laisser le temps d’assimiler ce qu’elle avait reçu durant la passation, mais elle était quand même heureuse de la présence d’Haziel à ses côtés. En définitive, il tombait à point nommé. De retour à la cabane, elle n’aurait su comment l’aborder. Peut-être n’aurait-elle pas trouvé le courage de lui dire quoi que ce soit.


    Elle ouvrit la bouche, mais le Canadien la devança. Elle sentait la tension qui l’habitait, ses paroles étaient maladroites, empruntées.


    —Ce Léhan’Teh… il ne t’a pas brusquée, au moins? Tu n’as pas eu peur?


    —Non. Il voulait seulement récupérer le collier que m’avait donné Tokalinan. Il a été surpris de le voir à mon cou. Il lui appartenait jadis.


    Haziel lui jeta un regard étonné. Elle sourit.


    —Léhan’Teh était la compagne d’enfance de Tokalinan. Ils se sont finalement retrouvés.


    Cette fois, Haziel pila net.


    —Sa compagne? Je ne comprends pas.


    —Lorsqu’ils se sont quittés, elle s’appelait Amin’Tadjé. C’était une kesha.


    —Tu es en train de me dire que Léhan’Teh est une… femelle? Une femme, j’entends. Il a l’air si masculin, si féroce. Jamais je n’aurais imaginé que… Je ne distingue pas de différences de genre entre lui… elle, et Tokalinan.


    —C’est parce qu’il n’y en a pas. Tu sais peu de choses sur les Timhkans, Haziel. Ils sont amphibies, ovipares et… hermaphrodites. Dans leur espèce, les individus possèdent le même corps, les mêmes attributs mâle et femelle. Comme chez certaines espèces aquatiques, sur Terre, où l’individu est morphologiquement mâle et femelle, en alternance ou simultanément. En fait, les Timhkans ne sont ni vraiment homme ni vraiment femme. Parfois l’un et parfois l’autre, selon les humeurs, les épreuves, les nécessités, les cycles de l’existence. On pourrait dire qu’ils sont les deux à la fois. Amin’Tadjé et Tokalinan, Tékélam pour utiliser son nom de naissance, sont issus de la même couvée, ici, sur Im’sha, mais tandis qu’elle était née kesha, dans sa phase femelle, si tu veux, Tokalinan était ashak, mâle. C’est ainsi qu’ils ont pu s’unir et avoir des descendants, qui peuplent aujourd’hui ce village. Le Timhkan qui ressemble à Tokalinan est l’un de leurs rejetons: Ohkra, le premier à être sorti de l’œuf. Un jour, Tokalinan sera kesha à son tour, et ils pourront engendrer à nouveau… Leurs rôles au sein de l’espèce auront simplement changé.


    Les pensées d’Ambre la ramenèrent à son arrivée dans le Grand Arc. Dès les premiers jours, elle avait relevé des modifications subtiles dans l’attitude et le comportement de Tokalinan, dans sa façon de chanter, par exemple, sans qu’elle sache à quoi les attribuer. Elle s’était imaginé qu’elles découlaient de la joie qu’il éprouvait à retrouver son monde. C’était bien plus profond que ça: Tokalinan subissait une métamorphose qui le rendait de plus en plus féminin à mesure qu’il se rapprochait de Timhka.


    Haziel interrompit le flux de ses cogitations.


    —Les Timhkans sont une espèce compliquée.


    —Ça semble peut-être compliqué à nos yeux d’humains, mais cette ambivalence, qui n’en est pas une pour eux, explique entre autres pourquoi Seth Tranktak et moi-même nous sentions incomplets en sortant du fluide, après que Ioun-ké-da nous eut choisis comme avatars. Dans un cas comme dans l’autre, il lui manquait une partie de l’équation, l’aspect féminin chez Tranktak et l’aspect masculin chez moi. Depuis des millénaires, le Dévoreur avait pris l’habitude de s’incarner dans le corps des Timhkans, qui lui offraient spontanément les deux principes antagonistes en raison de leurs caractéristiques biologiques. Ni mammifère, ni poisson; ni homme, ni femme. Des êtres à fonction variable, issus de l’eau et de la terre, hybrides sur plusieurs registres. Comme une réunion des contraires, une dualité réunifiée, à l’image de leur monde, et de tout ce que mon grand-père Shanti m’a enseigné durant mon enfance. Une idée assez quantique, tu ne trouves pas?


    —Il faut croire… Depuis la découverte du point de Collapsus et des fluctuations de la constante de Planck qu’il générait, tout a tourné autour de cette notion de superpositions…


    —Je suis certaine qu’un jour les Timhkans t’apparaîtront sous un angle différent.


    Elle se tut et s’arrêta d’avancer.


    —Haziel… je voulais te remercier.


    —De quoi?


    —De ta patience, de ton assiduité. Tu ne m’as jamais laissée tomber. Malgré tout ce que je t’ai fait.


    Il ne répondit rien mais serra sa main plus fort.


    Ils se remirent à marcher sans plus prononcer un mot.


    Soudain, elle se sentait heureuse. Pour la première fois de son existence, les choses étaient à leur juste place. Il ne restait plus qu’un détail: se débarrasser de Ioun-ké-da… Elle commençait à croire qu’ils réussiraient.


    Le ponton se découpait sur le lagon baigné de clarté lunaire. Tout au bout, la cabane était obscure. Sans doute ses compagnons s’étaient-ils assoupis. Elle préférait ça. Elle avait assez parlé. Elle aspirait maintenant à s’allonger sur sa paillasse de feuilles, à s’abandonner à la nuit timhkane et au doux ronronnement des braises.


    Son sang se glaça d’un coup. Une décharge de blaster avait cinglé les ténèbres, doublée d’un hurlement.


    Sans attendre, tous deux se ruèrent vers la jetée.


    Un drame terrible venait de se jouer.

  


  
    51


    LE SANG


    Cette fois, Haziel en était sûr, c’était Kya qui hurlait.


    Un cri de peur ou d’horreur, à vous glacer les sangs, qui avait jailli de la cabane au moment où il s’était élancé sur le ponton.


    Arrivé sur place, il jeta un coup d’œil rapide entre deux lattes.


    La fille de Stanislas, couverte de sang, se tenait à genoux au centre de la pièce, immobilisée par… un corps sans tête!


    Il se redressa, le cœur au bord des lèvres. À cet instant, Ambre gagna à son tour la plateforme.


    —Ne regarde pas, reste ici! lui enjoignit-il en se mettant à longer le mur est en direction du contrevent.


    Avant de s’engager dans l’ouverture, il risqua un dernier regard à travers les planches. Dans la clarté rougeoyante du foyer, le cadavre subissait une transformation. À la base du cou tranché net, un embryon de tête se reconstituait. Il se déformait tel un spectre, tantôt s’affinant, tantôt s’épatant, grandissant de seconde en seconde. Une monstruosité! Au sol, tournée vers l’extérieur, la tête tout juste coupée le dévisageait d’un air chargé de reproches.


    La tête de Léna!


    Haziel dut faire un effort prodigieux pour se forcer à pénétrer dans la cabane. En haut du torse de l’abomination, le simulacre de tête achevait de se matérialiser. Une figure étroite, presque chevaline, une chevelure de jais, une peau blafarde. Le visage, celui d’un homme, se fendit d’un rictus, tandis que les mèches noires et graisseuses tombaient jusqu’aux épaules et qu’un tic nerveux agitait sa paupière d’un clin d’œil déplacé et obscène.


    Les jambes d’Haziel se dérobèrent sous son poids, et il se rattrapa in extremis à la tenture qui cloisonnait la pièce. Il n’y avait pas de doute possible, l’individu qui se dressait maintenant devant lui n’était autre que Seth Tranktak!


    Celui-ci se mit à ricaner, avec un timbre artificiel qui ne tarda pas à filer dans les aigus. La tête subissait une nouvelle métamorphose. Elle reprit la physionomie de Léna, puis celle de Tranktak, en alternance. Durant une fraction de seconde, Haziel eut même l’impression de reconnaître les traits de Pete Donaldson, coiffé de son éternel bonnet bleu, puis ceux d’Ambre Pasquier.


    Les têtes repoussant une à une sur le corps de Léna appartenaient aux hôtes qui avaient provisoirement hébergé l’Entité piégée dans le Bunker.


    Léna était plus qu’une milicienne surentraînée, elle servait de support à Ioun-ké-da.


    À cet instant, Fred ramassa la machette qui traînait dans le sang et l’abattit sur le bras qui maintenait Kya, le tranchant net au niveau du coude. Avec le recul, l’abomination tituba en arrière, vers le foyer.


    —Envoie-moi le blaster, Fred! hurla Haziel.


    Mais c’était trop demander au jeune homme, qui, son exploit accompli, courut se réfugier derrière les paillasses.


    En quelques enjambées, Haziel traversa la pièce et récupéra le second blaster, appuyé à côté de la guitare. Puis, l’arme brandie, il avança d’un pas déterminé vers Léna.


    L’abomination avait recouvré son équilibre. Elle l’attendait de pied ferme, ses yeux ténébreux braqués sur lui.


    À mesure qu’Haziel progressait, le visage se déforma à nouveau jusqu’à fondre sur le cou et la poitrine de Léna tel un ectoplasme. Il sentit ses doigts se crisper sur la détente et l’air vibra sous l’effet d’une onde de choc: un trou béant venait d’apparaître dans le ventre de Léna. En poussant des feulements d’animal, celle-ci fonça à travers la paroi, fracassant au passage les lattis de la bicoque.


    Haziel bondit à sa suite. Sur la plateforme, Ambre, pétrifiée, avait le regard rivé sur la fugitive. Celle-ci avait sauté dans le lagon et fendait les eaux en direction des embarcations mouillées un peu plus loin.


    —Léna ne doit pas se rendre à la Conque du Sud, la grande tour! intima-t-elle en saisissant Haziel par le bras. Elle ne doit pas retourner au Creuset, tu entends? Tue-la avant qu’elle n’atteigne les bateaux!


    Haziel épaula et arrosa le lagon d’un tir nourri, coupant la retraite de la biologiste. Il crut la toucher à une ou deux reprises, mais elle continua néanmoins de nager de plus belle, en direction du rivage cette fois-ci.


    —Et merde!


    Haziel piqua un sprint sur la jetée avant de se réceptionner sur la plage. À une centaine de mètres devant lui, Léna, ou ce qu’il en restait, venait de s’enfoncer en titubant dans la forêt.


    Comment un corps humain, même possédé, pouvait-il détaler si vite avec de pareilles blessures?


    Il fonça lui aussi, tête baissée, à travers la végétation. À peine s’il sentait les griffures des branches sur son visage et sur ses bras. Il ne voulait pas perdre Léna de vue. Il était porté par l’horreur et la colère. La colère contre lui-même. Il s’était donné à Léna. Non, il s’était donné à ça! Il se rappelait les étreintes de la jeune femme, ses mains sur sa peau, son souffle tiède sur sa nuque, ses gestes, d’abord hésitants puis d’une efficacité redoutable. Ils avaient fait l’amour, plusieurs fois, et il n’avait rien deviné, obsédé par son désir aveugle de faire mal à la femme qu’il aimait parce qu’elle s’échinait à l’ignorer. Une stupide vengeance personnelle.


    D’autres idées dérangeantes le traversèrent: est-ce que Léna – la Léna qu’il connaissait, Léna la biologiste, Léna la milicienne – subsistait encore quelque part dans ce corps? Ou bien avait-elle été complètement anéantie par l’Entité? N’avait-il fait l’amour qu’à une enveloppe, un cadavre habité par Dieu sait quoi?


    Il redoubla d’efforts pour échapper à la torture mentale. Ce type de pensées conduisait droit à l’aliénation.


    Il finit par s’arrêter, hors d’haleine, le blaster de Fred braqué devant lui. Il s’était enfoncé profondément dans la forêt, si bien qu’il n’entendait plus le murmure de l’océan. Après quelques pas, il déboucha sur une petite plage de sable blanc, au pied des falaises bordant la crique. Léna se tenait immobile, le dos plaqué contre la roche. Acculée. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait à toute vitesse. Dans la clarté lunaire, son visage avait recouvré les traits de la biologiste. Avec effroi, Haziel constata que son membre tranché par le coup de machette de Fred s’était allongé pour reformer un avant-bras et une main intacts. Son corps se régénérait. Et de plus en plus vite. Comment la tuer dans ce cas?


    Contre toute attente, elle se mit à avancer vers lui, sa figure blafarde débarrassée de son rictus.


    Il referma ses deux mains sur le blaster, se força à ne pas battre en retraite.


    —Ne t’approche pas, Léna!


    —Sinon quoi? lâcha-t-elle en s’arrêtant malgré tout, d’une voix qui était exactement celle de la biologiste.


    Excepté le sang qui imbibait ses vêtements, elle avait repris une apparence des plus ordinaires, sans blessure visible. De Tranktak et des autres manifestations, plus aucune trace. Pourtant, Haziel ne pouvait s’empêcher de les imaginer surgir du moignon de cou, enfler, se distordre comme dans le reflet d’un miroir déformant.


    —C’est moi, rien que moi, dit le simulacre. C’est fini, tout ça. Tu vois, Haziel, je suis redevenue moi-même. J’ai réussi à rejeter l’Entité. J’ai toujours été très forte. Tu le sais, non? C’est bien pour ça que Thormundsen m’avait choisie. Pour ma force, et mon foutu caractère de merde.


    —Fini? Comment pourrais-je te croire après ce qui vient de se passer?


    Elle rigola, un rire doux et naturel, tandis qu’elle continuait à avancer.


    —Je ne sais pas, Haziel. Mais c’est parti. Quoi que ce fût, ça m’a quittée. Je l’ai senti au moment où j’ai atteint la falaise. Soudain, le poids qui pesait sur moi et me tiraillait s’est envolé. Soudain, j’étais de nouveau moi-même.


    Haziel regarda autour de lui, en proie à une peur grandissante. Pourquoi était-il seul? Où était Fred? Ne l’avait-il pas suivi? Et Ambre? À l’évidence, il l’avait semée dans sa course-poursuite. Ce n’était pas plus mal. Mais que devait-il faire maintenant avec Léna? Comment en venir à bout?


    Malgré sa résolution de rester stoïque, il se mit à reculer, les doigts crispés sur la crosse du blaster. Sa transpiration s’était transformée en coulées de glace.


    —Ne t’approche pas!


    Léna s’arrêta, visiblement peinée.


    —Je suis désolée, Haziel, pour tout. Je ne voulais pas te blesser sur la barrière de corail, je voulais juste que tu me laisses terminer ma mission. Mais tu t’es acharné! Pourquoi? Pourquoi aurais-je dû te suivre? J’obéis à Alph Boubakine et l’Amiral Thormundsen, rien de bien terrible là-dessous. Je fais mon travail, comme tu fais le tien. Il était impératif que j’aille voir cette forme de technologie…


    —Ferme-la!


    Elle fit la moue.


    —Je ne comprends pas, Haziel.


    —Qu’est-ce que tu ne comprends pas?


    —Ce que je fais ici, dans cette crique, au pied de ces falaises…


    Haziel secoua la tête.


    —Arrête ton cinéma!


    Elle se remit à marcher, lentement.


    —Tu ne me tueras pas. Je ne t’ai rien fait. Je t’ai toujours bien aimé, Haziel. Et j’aimerais bien te toucher une dernière fois. Je suis si seule.


    Des sanglots agitaient ses épaules.


    Haziel sentait sa volonté se diluer. Il ignorait comment elle y parvenait, mais Léna exerçait une réelle emprise sur lui. La scène d’horreur à laquelle il venait d’assister, dans la cabane, perdait de sa substance pour ne ressembler plus qu’à un lointain cauchemar qui ne tarderait pas, lui aussi, à se dissiper. Se pouvait-il qu’il ait déliré?


    Le blaster devint très lourd au bout de son bras, tandis que la biologiste se rapprochait de plus en plus de lui.


    —Peux-tu me dire ce que je fais ici? reprit-elle. Où nous trouvons-nous? Cet endroit ne me rappelle rien.


    —C’est quoi, ton dernier souvenir? murmura Haziel, en essayant de lutter contre l’engourdissement.


    —Nous sommes dans la forêt, toi et moi, à côté d’une belle cascade d’eau douce. Mais c’est une autre forêt. Il n’y a pas ces immenses falaises. Et je suis très fatiguée. J’ai un léger malaise, ettu me portes dans tes bras. Tu as l’air gentil, attentionné. Tu meramènes à Vendredi. Tu ne penses presque plus du tout à Ambre.


    —Conneries! hurla Haziel.


    Sa main s’abaissait vers le sol, inéluctablement.


    —Et le canot, tu ne t’en souviens pas, peut-être? fit-il en gémissant sous l’effort pour maintenir le blaster.


    La biologiste leva vers lui un visage chargé d’incompréhension.


    —Le canot? De quel canot parles-tu?


    —Quand tu as balancé Maya et Stanislas par-dessus bord à coups de rame, et que tu as obligé Fred à sauter!


    —Tu es devenu fou? Je n’aurais jamais fait une chose pareille!


    —Tu es morte, Léna! Tu n’existes plus. Tu as été décapitée. J’ai vu ta tête, ta véritable tête, pas ce simulacre, sur le plancher de la cabane.


    Elle se mit à rire d’une façon légèrement hystérique.


    —C’est n’importe quoi! Je suis là, devant toi, en chair et en os. Tu m’inquiètes, Haziel. C’est de toi que Maya devrait se préoccuper.


    Haziel la scruta de la tête aux pieds. Elle était parfaite, humaine, intacte. Une femme. Il sentait l’odeur de sa transpiration, voyait les boucles naturelles de ses cheveux auburn frémir à chacun de ses mouvements. Se pouvait-il qu’il ait rêvé? Se pouvait-il que ce soit lui qui soit malade? En plein délire?


    Le blaster lui glissa des doigts. Ses gestes ne lui appartenaient plus.


    —C’est bien, Haziel, susurra la jeune femme. Tu ne veux pas me faire de mal. Tu es doux, je le sais. Et puis je t’aime. Tu le sais, ça, que je t’aime? Je t’ai toujours aimé. Et tu m’aimes aussi. Tu n’aimes que moi.


    Elle n’était plus qu’à deux mètres. Elle avança une main vers lui.


    —Laisse-toi aller, Haziel. Donne-moi ton corps. Je te le rendrai, promis.


    Haziel perçut un froissement dans la végétation. Une silhouette émergea de la forêt non loin de lui: Ambre, baignée par la clarté lunaire, le regard aussi flamboyant que celui d’un Timhkan.


    —Elle ne doit pas te toucher! lâcha-t-elle. Elle a besoin d’un nouveau corps pour achever sa mission, car celui-ci a subi trop d’atteintes. Elle n’hésitera pas à prendre le tien.


    Haziel se tourna vers elle. Son cerveau travaillait au ralenti, comme anesthésié. Il entendait une voix en lui, une voix qui lui intimait de rester sur place, immobile, d’attendre, d’espérer, de se réjouir du contact de Léna et de s’offrir à elle, corps et âme. Et la voix se faisait de plus en plus insistante.


    Haziel, je t’aime, viens vers moi. Laisse-moi te caresser. Et puis nous emmènerons Ambre avec nous au Creuset. Ou Kantika. Peu importe. Allez, Haziel, n’en fais pas toute une histoire! C’est juste un petit emprunt.


    —Haziel! cria Ambre. Je sais que Léna te parle dans ton esprit. Ne l’écoute pas. Elle exprime la volonté de Ioun-ké-da. Ramasse ton blaster et tue-la, sur-le-champ, ou il sera trop tard. Si elle parvient à rejoindre le Creuset, sous la Conque du Sud, la réunification des deux moitiés de l’Entité redonnera toute sa puissance à Ioun-ké-da, l’Entité originelle. Une puissance cataclysmique, alimentée par sa colère d’avoir été enfermée et par celle que je lui ai transmise! Jadis, les Timhkans ont tenté de la scinder pour limiter son influence. C’est ce qui a permis à Kalaan de lui tenir tête pendant des millénaires, de maintenir les chemins entre Gemma et Timhka fermés. Il ne faut pas que Léna regagne Naha’netché, ou ce sera la mort pour nous tous, humains et Timhkans.


    Une vague de frissons parcourut Haziel, et il s’ébroua. De quoi Ambre parlait-elle, bon sang?


    Il se pencha pour attraper le blaster et, aussitôt en main, le pointa sur la poitrine de la biologiste. Avant même qu’il en ait conscience, ses doigts pressèrent la détente.


    Crève!


    Rien ne se passa.


    Il réessaya. En vain.


    La batterie de cette fichue pétoire était finalement vide! Après tout ce temps!


    Léna se remit à avancer, en riant de plus belle.


    Haziel réagit au quart de tour en se jetant en arrière. Il perdit l’équilibre après quelques pas et s’affala de tout son long dans le sable. Léna en profita pour se précipiter vers lui, mais, au dernier moment, elle suspendit son geste. Haziel perçut immédiatement le murmure qui gonflait autour de lui, un chant répétitif, à plusieurs voix, une polyphonie qui semblait monter de la forêt et de l’intérieur de lui…


    Le visage de Léna se décomposa à nouveau, mais cette fois sous l’effet de la peur. Elle commença à battre en retraite vers la falaise, en cherchant une issue.


    Un à un, des Timhkans surgissaient de la forêt. Ils progressaient d’un pas mesuré vers Léna, en resserrant le piège autour d’elle. Parmi eux, Haziel reconnut Léhan’Teh, la soi-disant compagne de Tokalinan. Une longue machette à la main, il ou elle était entièrement nu/e.


    Le son enfla encore. Bientôt, Haziel dut poser un genou à terre. Il avait l’impression que sa tête allait imploser sous une pression intolérable. Il finit par rouler dans le sable en gémissant.


    Il sentit les mains d’Ambre se refermer sur ses épaules.


    —Viens avec moi, vite!


    Il se leva à grand-peine, et ils coururent ensemble vers l’orée de la forêt. La pression dans sa tête diminua un peu, mais il se rendit compte que son nez pissait le sang. Il se retourna à temps pour voir les Timhkans se jeter sur la biologiste, Léhan’Teh en première ligne. Ce dernier brandit à plusieurs reprises sa machette dans la clarté des lunes, projetant des arabesques sanglantes à travers les airs. Puis le Timhkan s’en débarrassa pour en venir à ses armes de prédilection: ses crocs et ses griffes. Il y eut des bruits de viscères déchiquetés, des craquements d’os. Dans la bouche des Timhkans, transformés en animaux sauvages: de la chair. De la chair qui ressemblait bien trop à de la chair humaine.


    —Ce n’était plus Léna, entendit-il à ses côtés.


    Ambre, plantée sur ses jambes, avait les yeux rivés sur le carnage.


    Les Timhkans dévoraient Léna vivante. Ils la mettaient littéralement en pièces, tranchant, coupant, mordant, arrachant les organes et les membres un à un. Comment Ambre pouvait-elle supporter une telle barbarie?


    La nausée submergea Haziel. Le son qui avait envahi son esprit s’amplifia au-delà du tolérable en achevant de fragmenter ses pensées et de laminer sa volonté. Il voulut s’éloigner mais ne réussit qu’à s’écrouler sur le sol, les mains plaquées sur les oreilles.


    —C’est la cohésion, dit encore Ambre. Il ne suffit pas de détruire le corps de Léna, l’enveloppe de l’Entité, il faut disséminer ses essences animées, les empêcher de se reconstituer, les éparpiller aux quatre vents.


    À cet instant, il fut pris de vomissements.


    Quand il parvint à se redresser, à bout de force, le silence était retombé sur la plage. Les Timhkans commençaient à se disperser.


    Ambre s’était rapprochée de Léhan’Teh, au pied de la falaise. De Léna, il ne restait que le sang. Rien d’autre que le sang.


    Léhan’Teh tendit quelque chose à Ambre, dans le creux de sa paume. La jeune femme saisit l’objet entre ses doigts, l’observa un moment dans la clarté des lunes, avant de tourner les talons pour regagner à son tour la forêt.


    Sur son visage, une expression indéchiffrable.
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    POUR QUE TU M’ENTENDES PRONONCER TON NOM


    En cette fin d’après-midi, le village était désert.


    Ambre avait passé trois jours en compagnie de Léhan’Teh et de Tokalinan, qui reprenait des forces. Au gré des contacts permanents qu’elle entretenait avec les deux Timhkans, sa transformation intérieure se poursuivait. C’était surprenant comme, d’étrangère, elle avait maintenant l’impression d’avoir toujours appartenu à ce village. Et il n’était plus question de simple identification. C’était une altération en profondeur. Elle se sentait timhkane. Ici, pas de miroir pour lui rappeler sa peau blanche, ses cinq doigts, ses cheveux noirs, son humanité. Et elle savait que le processus était loin d’être terminé.


    Au matin Tokalinan, ainsi que la plupart des Alpakis adultes, avait rejoint le Cinq Coques, mouillé au large. Pour elle aussi, le moment de partir se rapprochait. Les Détachés, informés du projet de Tokalinan, se rassemblaient peu à peu autour de la Conque du Sud.


    Après avoir coupé à travers la forêt, elle vint s’asseoir sur une branche basse près du rivage. Kya jouait avec de jeunes Timhkans en bord de mer. La fille de Stanislas avait eu du mal à se remettre de son expérience avec Léna. Elle n’était pas une meurtrière, elle ne serait jamais la guerrière dont elle avait rêvé dans la base des indépendantistes. Elle était bien trop sensible pour cela.


    Pour la première fois depuis la disparition de la biologiste, Kya paraissait avoir retrouvé un peu d’entrain. Elle tentait d’imiter les gamins qui frappaient l’eau en cadence avec le plat de leurs mains. Le son, liquide et rythmé, qui s’élevait de leurs joutes ne semblait jamais vouloir prendre fin.


    Des percussions d’eau.


    Ici, tout ce qui servait à véhiculer le son devenait langage et permettait d’entretenir le dialogue avec Hanou’ha, de lui raconter une histoire.


    Ambre fit un tour d’horizon. Non loin de là, Stanislas, Maya et Fred, installés sur des cailloux devant un feu de camp, étaient occupés à préparer le repas du soir, soupe ou poisson grillé. Plus personne n’avait le cœur à habiter la cabane, au bout de la jetée, où Léna avait subi sa terrifiante transformation.


    Elle constata à regret qu’Haziel n’était pas parmi eux. C’était pourtant lui qu’elle cherchait.


    Stanislas lui adressa un petit signe de la main. Il avait l’air d’avoir bien récupéré. Léna avait failli le faire passer de vie à trépas en lui tirant dessus dans la cabane, mais la décharge ne lui avait qu’effleuré l’épaule. Il avait hérité d’une belle cicatrice. Un souvenir qu’il conserverait de Timhka.


    Ses compagnons avaient-ils eux aussi changé, à leur échelle? Qu’avaient-ils retiré de leur séjour sur Timhka, de leur rencontre avec l’Entité et les Bâtisseurs? Même si elle ne le montrait pas, elle pensait à eux avec affection. Elle avait découvert de véritables amis.


    D’une façon machinale, ses doigts cherchèrent la tablette dans la poche de sa veste. Après sa première passation dans la maison de cérémonie, celle qui avait clôturé les retrouvailles de Tékélam et d’Amin’Tadjé, elle s’était promis de compléter ses notes. Pour ses compagnons justement. Afin qu’ils puissent comprendre, un jour. Elle leur devait bien ça. Elle seule savait que leur avenir était en suspens. Tout s’achèverait bientôt, dans un sens ou dans l’autre. À l’issue de sa mission dans le Creuset, les Timhkans les reconduiraient jusqu’au cratère blanc. De là, ils traverseraient le passage, à nouveau ouvert par Kalaan, en sens inverse, et regagneraient la clairière où les attendait Vendredi. Si tout se déroulait comme prévu, les deux espaces-temps demeureraient dès lors durablement connectés.


    Mais avant cela, il lui restait une dernière chose à accomplir.


    Elle se leva pour se rapprocher du groupe.


    Une bonne odeur montait de la marmite que Maya avait placée sur le feu. Une ribambelle de jeunes Timhkans gravitaient autour de Stanislas, en jacassant en chasura. À l’aide d’une baguette, il s’appliquait à tracer des figures dans le sable. Cela ressemblait à des formules mathématiques ou à des schémas. Ambre ne put s’empêcher de sourire, en se rappelant ses propres tentatives dans la caverne, après sa rencontre avec Tokalinan. Planètes, lunes, étoiles, orbites, atomes, éléments chimiques… Les petits Timhkans s’amusaient à effacer ses œuvres avec les mains ou les pieds à mesure que Stanislas les dessinait. Certains allaient jusqu’à se rouler en travers. Il n’avait aucune chance.


    —Ce sont de mauvais élèves! lança-t-il, le sourire aux lèvres, en la voyant s’avancer.


    Il se résigna à lâcher sa baguette et jeta un regard à Kya qui barbotait toujours, infatigable, de l’eau jusqu’à la taille.


    Ambre s’assit sur une pierre, près de Maya.


    —Je vous avais dit que Kya se remettrait, fit cette dernière. Il lui fallait juste un peu de temps.


    Stanislas lui serra le bras.


    —Tout ça, c’était la faute de Léna… ou de ce qui l’habitait, ajouta Ambre.


    —Oui, Kya m’a expliqué… enchaîna la doctoresse. C’était sa voix qu’elle entendait dans sa tête, lorsqu’elle était léthargique. Ou plutôt la voix de l’Entité. Elle la muselait, l’anesthésiait, l’empêchait de se rappeler et de nous avertir… Parce que, à terme, Kya aurait fait le lien entre les événements de la base des indépendantistes – je veux parler du meurtre de Miguel – et les agissements de la milicienne à bord du Grand Arc, et elle aurait fini par la dénoncer.


    Maya s’interrompit en se redressant d’un coup.


    —Qu’est-ce qu’il nous invente encore, là?


    Ambre suivit la direction de son regard et se leva à son tour.


    En bordure du village, Haziel était planté devant un groupe de gamins un peu plus âgés. Il brandissait un bâton – sans doute celui qu’il s’était façonné durant le trajet qui les avait menés au village – sous le nez de l’un d’eux, pareillement armé.


    Il n’était pas en train de les provoquer, quand même?


    Le jeune Timhkan, beaucoup plus rapide et agile, effleurait Haziel de l’extrémité de sa perche, sans que celui-ci ne puisse rien y faire. Ses coups n’étaient que des bravades, mais le dernier, porté à l’arrière du genou du Canadien, le propulsa à terre. Une exclamation partagée s’éleva de l’assemblée. Les Timhkans s’échauffaient, amusés ou excités par le spectacle. Compte tenu de leur nature sanguine, le jeu pouvait vite dégénérer. Haziel était bien imprudent.


    En voyant Ambre arriver, il se résolut à lâcher son bout de bois et recula. Les Timhkans le laissèrent sortir du cercle tout en le regardant, la peau frémissante.


    —Selon moi, tu viens d’échapper à une catastrophe, dit Ambre en l’entraînant à l’écart. Une gravité supérieure, cela développe la force et les réflexes. Tu n’avais aucune chance, même en t’en prenant à beaucoup plus petit que toi!


    Haziel épongea la transpiration sur son front.


    —J’ai été bien obligé. À croire qu’il n’y a plus un seul adulte dans ce trou perdu. Où ont-ils tous disparu?


    —Ils sont à bord du Cinq Coques, au large. Ils s’apprêtent à partir. Aux premières lueurs de l’aube.


    —Je désespérais de te revoir un jour, poursuivit Haziel sur un ton différent. Où étais-tu donc passée, toi aussi? Tu nous abandonnes à notre sort, paumés dans ce village, sans aucune explication. Est-ce que tu vas te résoudre à m’en dire plus, ou dois-je continuer à risquer ma vie avec des gamins pour combler ma frustration?


    —Tu sauras, je te le promets…


    Elle prit sa main dans la sienne. Il n’insista pas. Sans doute s’imaginait-il qu’ils en discuteraient bientôt. Elle aurait voulu le conduire au Temple de la Forêt, là où Tékélam et Amin’Tadjé avaient vécu leurs jeunes années, mais elle craignait d’attirer les Veilleurs. Au cours des passations successives de ces derniers jours, elle avait été informée du plan que Léhan’Teh ourdissait contre l’Entité du Creuset depuis de nombreux cycles. Il avait suivi une voie identique à celle de Tokalinan en rejoignant la Conque du Sud, peu de temps après son départ d’Im’sha. Alors qu’il était encore kesha, il avait été initié et avait appris ce qui était arrivé à son peuple. Rêvant de chasser Ioun-ké-da du Creuset et de rétablir la grande cohésion au sein des Timhkans, il n’avait pas attendu le retour hypothétique de Tékélam. Il avait agi. Maintenant, les Talma’Djae, riches du bagage de Tokalinan, étaient prêts.


    Mais l’épreuve serait terrifiante.


    Ambre se demanda si la prière à Kalaan, à laquelle elle avait participé peu avant de franchir le passage dans le cratère blanc, avait servi à cela: à faire fi de l’espace et du temps afin de ramener Tokalinan à l’instant propice… L’idée semblait magnifique, mais elle n’osait réellement y croire.


    Elle entraîna Haziel plus loin sur la plage, jusqu’à ce que le vacarme des percussions d’eau s’atténue un peu. Ils s’assirent sous un palmier tricorne en attendant que Bantak disparaisse derrière l’horizon. L’air se rafraîchit d’un coup. Leurs épaules se touchèrent, restèrent en contact.


    Pour elle, c’était l’ultime moment de parler, de lui expliquer ce qui allait arriver, mais rien ne vint. C’était au-dessus de ses forces. Et puis, si Haziel découvrait ce qu’elle s’apprêtait à accomplir, il se démènerait pour l’en empêcher. Elle n’était pas certaine d’avoir la volonté de lui résister.


    Il finit par briser le silence.


    —Léna… Depuis combien de temps n’était-elle plus… elle-même?


    —Depuis l’attaque de la base des indépendantistes, sans doute. L’Entité a dû quitter le corps de Tranktak peu avant. Avec son instinct affiné, Kya avait senti que quelque chose allait de travers.


    Haziel secoua la tête.


    —On dirait que je suis le seul à ne jamais rien ressentir, ou pressentir. Je me suis bien fait avoir.


    —Toi pas plus que nous autres. La partie de Ioun-ké-da qui s’était extirpée du Fluide avait besoin d’un support matériel. Ce sont les Timhkans qui lui ont appris à s’incarner, à partager les plaisirs physiques, à goûter aux sensations, à toucher le monde du bout des doigts. À l’origine, l’Entité n’était que pure énergie. S’approprier un être de chair était également l’unique façon pour elle de pénétrer dans le Grand Arc et de rejoindre Timhka, dissimulée dans le corps de Léna. Elle a eu Tranktak. Elle a eu Léna… Comme elle a laissé sa trace en moi.


    —Sa trace? Que veux-tu dire? Et où est-elle à présent? Où est passée la partie de l’Entité qui habitait Léna?


    Ambre lui posa un doigt sur les lèvres.


    Soudain, c’était une évidence, elle savait ce qu’elle devait faire. Les gestes auraient bien plus de poids que les mots.


    —Ne me demande pas de t’expliquer. Pas maintenant, s’il te plaît.


    Elle approcha son visage de celui d’Haziel, ses lèvres se pressèrent contre les siennes. Il eut un mouvement de surprise. Mais très vite il s’abandonna et la prit dans ses bras. Elle sentit son cœur battre contre le sien.


    Il l’attira sur le sable. Il se mit à la déshabiller, avec une timidité qu’elle trouva touchante. Il écarta ses longs cheveux noirs, découvrit sa féminité. Il embrassa son cou, ses seins, son ventre. Elle se laissa faire. Puis les mains d’Haziel se posèrent sur sa peau comme sur une œuvre d’art. Il tremblait. Ses gestes lui demandaient sans cesse: «En es-tu bien sûre? Est-ce vraiment ce que tu veux?» Ses regards lui répondaient: «Oui, c’est l’instant ou jamais.»


    Il n’y aura jamais d’autre instant.


    Ils s’allongèrent au pied de l’arbre, nus, offerts au souffle de la mer, aux picotements des herbes et du sable, aux fragrances de l’océan et de la forêt. Comme seuls sur une île déserte, loin des humains et loin des Timhkans.


    Il l’embrassa encore. Elle lui rendit la pareille jusqu’à ce que le désir l’enflamme à son tour. À sa manière, Tokalinan lui avait appris la sensualité. À présent, elle la découvrait en elle.


    Pour la première fois de sa vie, elle s’autorisait à éprouver des sensations avec un homme.


    


    La nuit était tombée sur le village.


    Haziel dormait paisiblement à ses côtés. Elle caressa son visage, l’observa un moment dans la clarté de Doïyna, déjà haute dans le ciel, puis elle se dégagea avec précaution de son étreinte et commença à se rhabiller. Chaque geste lui en coûtait.


    Elle se rapprocha du bord de mer. Sous ses pieds nus, le sable avait perdu de sa chaleur. Des coquillages vides avaient été abandonnés sur le rivage. Des gamins s’étaient amusés à en extirper les habitants abasourdis. Les Timhkans aimaient jouer avec les créatures vivantes. Parfois, ça se passait bien pour eux. Parfois, ça se passait mal. Ils en avaient fait les frais avec Ioun-ké-da.


    Elle prit l’un des coquillages, une conque spiralée qui n’était pas s’en rappeler les formes aériennes de Naha’netché, et le soupesa dans le creux de sa main. Elle le leva jusqu’à sa bouche et souffla «Haziel» à l’intérieur.


    Elle regagna l’endroit où dormait son compagnon et déposa le coquillage près de lui, en espérant qu’il comprendrait.


    Pour que tu le portes à ton oreille et que tu m’entendes prononcer ton nom.


    Alors, elle se mit à reculer. D’abord avec lenteur et à regret, puis en précipitant le pas, pour éviter d’être anéantie par les larmes. Elle courut à en perdre haleine le long du rivage et rejoignit le village sans se retourner une seule fois.


    Ses amis s’étaient assoupis, l’un contre l’autre, à côté du feu de camp. Elle s’éloigna un peu et s’installa sur le sable, tout en sortant sa tablette de sa veste.


    Un nœud d’angoisse se forma au creux de son estomac. Ce seraient les dernières notes de son journal.


    Que va-t-il advenir de moi? De nous? avait-elle demandé à Tokalinan avant qu’il ne quitte le village pour gagner le Cinq Coques.


    Je ne sais pas, Kantika, tout peut arriver, tous les chemins sont ouverts, avait été sa réponse.


    Elle souffla sur la surface de la tablette pour en chasser la poussière. Lorsqu’elle avait entamé son journal, elle se trouvait encore à bord du Grand Arc. Cela semblait remonter à une époque reculée: tout était si mystérieux alors. Elle avait senti qu’elle devait transcrire ses impressions, ses idées, ses conclusions, même si elles étaient hâtives. Elle savait maintenant qu’elle avait eu raison. Ses notes serviraient de témoignage pour ses équipiers. Afin qu’ils puissent à leur tour un jour comprendre.


    D’abord, ses doigts se figèrent sur les touches virtuelles. Elle resta en suspens, vide ou trop pleine, ne sachant par quel bout commencer. Puis ses doigts se délièrent, et elle n’eut qu’à suivre le flux de ses pensées, comme si une muse inspirée lui dictait à l’oreille.


    Chère Maya, cher Haziel…


    Cela débutait comme une lettre. Elle n’était pas habituée à cetype de prose. Elle avait plutôt coutume d’enregistrer des comptes rendus scientifiques sur la console de son holovid: une façon d’aller à l’essentiel, sans perdre de temps avec des trivialités ou des sentiments.


    Or, à présent, il était nécessaire de s’attarder, de prendre des chemins détournés, de laisser parler le cœur.


    Elle espérait que son récit serait lu. Auquel cas, cela signifierait qu’elle aurait réussi. Le prix à payer n’avait pas d’importance.


    


    Lorsqu’elle cessa d’écrire, Numdjat avait rejoint Doïyna dans le ciel. Quant à Djanii, elle perçait très bas sur l’horizon.


    Elle se leva et s’approcha à pas de loup de ses compagnons endormis. Elle repéra vite Maya, étendue à côté de Stanislas. Les dernières braises soulignaient les traits de son visage. Elle semblait apaisée, en confiance. Elle s’était à moitié couverte de sa veste élimée.


    Avec précaution, Ambre s’agenouilla près d’elle et glissa sa tablette dans l’une de ses poches, en priant pour ne pas la réveiller. Elle espérait que son amie la trouve le plus tard possible, lorsqu’ils seraient sains et saufs. Très loin d’ici.


    Au moment où elle se relevait, la doctoresse eut un petit sursaut et ouvrit les paupières. Ambre voulut fuir, avant de se raviser.


    —Qu’est-ce que tu fais? demanda Maya d’une voix ensommeillée.


    —Je dois me rendre à la Conque du Sud, à bord du Cinq Coques. Vous ne pouvez pas venir avec moi. Je vous ai embarqués dans cette expédition contre votre volonté, mais maintenant il est temps pour vous de rentrer.


    —Rentrer?


    —Si tout se déroule bien, les Timhkans vous ramèneront dans quelques jours au Grand Arc, à travers le passage.


    Maya se redressa sur un coude. Ambre lut l’angoisse sur son visage.


    —Je ne comprends pas. Qu’est-ce que ça signifie? Qu’allons-nous retrouver, là-bas?


    —Tout ira bien, Maya. Tu dois avoir confiance.


    —Quand nous rejoindras-tu?


    —Le plus vite possible, je te le promets. Mais il me reste une chose à accomplir. Une chose fondamentale.


    Elle serra la doctoresse dans ses bras, en s’efforçant de paraître rassurante.


    —Rendors-toi, s’il te plaît. Récupère des forces pour la longue marche qui vous reconduira au Temple Blanc.


    Elle tourna les talons avant que Maya ait pu protester.


    


    La lumière des lunes suffisait à éclairer son chemin.


    Elle suivit la plage en direction de la jetée. Elle se sentait terriblement seule. Seule face à cet océan gigantesque qui soupirait à ses pieds. Comme elle aurait préféré s’y perdre, s’abandonner à sa langueur, mourir dans la béatitude, bercée par ces eaux tièdes. Au sein de Mihitana.


    Le bois des rondins craqua sous ses pas, tandis qu’elle gagnait l’extrémité du ponton, là où se dressait la cabane. Après s’être assise au bord de la plateforme, du côté est, elle se laissa choir sur le pont du trimaran amarré en contrebas. Léhan’Teh l’attendait à la proue du navire.


    Elle ne distinguait pas les traits de son visage. Seulement ses yeux et le pendentif de Tokalinan qu’il exhibait fièrement à son cou.


    —Je suis prête, dit-elle en toute simplicité.


    Prête à rejoindre Tokalinan et les Talma’Djae. Prête à achever ma transformation. À m’éloigner encore un peu plus de mon humanité.


    Pendant que le Timhkan s’occupait de larguer les amarres, elle sortit un petit objet de l’une de ses poches et le déposa au creux de sa paume. Il luisait faiblement dans la clarté des lunes.


    C’était le trophée que Léhan’Teh lui avait offert au pied de la falaise, trois nuits plus tôt.


    Une incisive de Léna.


    Elle referma son poing et serra, fort.


    Plus rien ne l’empêcherait d’accomplir son destin.
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    L’ORIGINE


    Le vent du large fouettait son visage, projetait ses cheveux en arrière tel le pavillon noir d’un navire.


    Ambre se tenait à la proue du Cinq Coques, la main posée sur le bois gravé du bastingage, le regard rivé sur la Conque du Sud. La structure, qui jaillissait des eaux pour filer à perte de vue vers le ciel, barrait maintenant tout l’horizon. Depuis Im’sha, Naha’netché avait semblé très élancée, aussi fine qu’une aiguille, pourtant Ambre jugea que sa base, au niveau de la mer, devait s’étendre sur plusieurs kilomètres. Une construction gigantesque dont les formes spiralées rappelaient le Grand Arc et, à plus petite échelle, l’édifice qui abritait le Bunker, dans les sous-sols de Gemma.


    Une conque marine, accouchée d’un géant: l’océan.


    Ce sont les essences animées de Mihitana qui l’ont bâtie pour nous, lui avait confié Tokalinan. Pour notre plaisir.


    Entre ses circonvolutions organiques, Tékélam puis Amin’ Tadjé avaient passé leur initiation. Après l’Annihilation – l’impulsion de destruction qui avait dissous la grande cohésion –, la Conque du Sud était devenue, à l’instar de ses trois consœurs du nord, de l’est et de l’ouest, le lieu de formation des Talma’Djae, l’arbre de la connaissance. Mus par leur intuition et les rumeurs, les Détachés y avaient convergé afin de préserver et cultiver ce qui subsistait de la mémoire timhkane.


    Siège des échanges, elle communiquait jadis directement avec le Creuset, situé à sa base, dans les profondeurs océaniques. Durant des millénaires, les Timhkans s’y étaient réunis pour générer U’mblik’a, l’onde de cohésion qui les unifiait, et la transmettre à l’ensemble de la population de la planète. Grâce à eux, l’esprit, la parole, l’identité de Timhka avaient vu le jour puis n’avaient cessé de se complexifier, tandis que les voix individuelles des Enfants du Berceau retournaient au silence.


    Ambre leva les yeux, une main en visière: le sommet de Naha’netché disparaissait dans le bleu outremer du ciel, où pointait Numdjat, la lune censée éclairer la route de Pawani, l’océan navigable, jusqu’à elle. La Conque atteignait la lisière du cosmos, jouant le rôle d’un ascenseur spatial qui reliait Mihitana à Pawani’Nyan, les abîmes à l’orbite géostationnaire, sorte d’axis mundi affiliant la planète à son substrat cosmologique.


    L’esprit d’Ambre s’égara un instant. Dans la mythologie hindoue, Sankha, la conque, née de l’océan primordial et attribut du dieu Vishnu, figurait l’origine de l’existence, le point d’émergence du tout. Tandis que sa spirale symbolisait l’expansion de l’univers, le son qu’elle produisait lorsque l’on soufflait dedans n’était rien de moins que le son primordial nécessaire à la création. La conque, ici comme sur la Terre, était à l’origine de tout.


    À l’âge d’or de la civilisation timhkane, Naha’netché était à la fois le lieu de gestation et de lancement des Ouvreurs, les vaisseaux d’exploration timhkans. À l’heure où Ambre s’émerveillait de ses formes depuis le pont du Cinq Coques, la plupart d’entre eux n’étaient pas rentrés au bercail, car la conscience qui les guidait s’était tue depuis des millénaires, à défaut de pouvoir se reconstituer au sein du Creuset. À cause de Ioun-ké-da, les chemins s’étaient fermés au point d’être oubliés par les Enfants du Berceau, au même titre que leur histoire.


    C’était ainsi que Kalaan l’ancien, l’Ouvreur des Chemins, en était parti un jour pour ne jamais revenir.


    


    Une soudaine obscurité envahit le pont.


    Le navire avait pénétré dans la tranche d’ombre projetée par la Conque sur la surface océanique. Avec l’occultation de Bantak, l’air se rafraîchit d’un coup. Ambre, en simples sous-vêtements, replia les bras autour de sa poitrine et se pencha par-dessus le bastingage. Reposant sur les flots, d’autres Cinq Coques patientaient déjà à la base de la Conque. Ils étaient venus des quatre coins de la planète, chacun transportant son lot de Détachés et de Talma’Djae.


    Comme elle, ils attendaient.


    Le retour de la lumière solaire sur le pont s’accompagna d’une impression de chute: le Cinq Coques entamait sa descente. Ambre observa les navigateurs timhkans s’activer autour d’elle tandis qu’un début d’appréhension la gagnait. D’un geste machinal, elle passa une main sur son cou et le haut de son thorax. Elle ne put réprimer un sursaut au moment où ses doigts effleurèrent ses modifications.


    À cet instant, le Cinq Coques changea d’allure, tout en amorçant une large courbe aux abords de la Conque. Une vibration s’était mise à agiter le bastingage, et les haubans chantaient dans le vent. Les navigateurs ajustèrent l’orientation et la tension des voiles. Ambre aperçut à nouveau les cerfs-volants qui aidaient à tracter le navire: ils perdaient de l’altitude. L’ombre du Cinq Coques, une centaine de mètres en contrebas, grossissait à vue d’œil. Bientôt, il troquerait la portance des airs contre celle des eaux. À faible vitesse, il chevauchait les vagues comme n’importe quel voilier, mais, une fois ses ballons, ses voiles et ses cerfs-volants gonflés, il quittait l’élément liquide pour fendre les airs augré des alizés. Arracher une telle masse à la surface tenait duprodige. Ambre n’avait guère eu le temps d’approfondir la question, mais les Timhkans avaient dû mettre au point des solutions infaillibles tant au niveau de la traction que de l’enrobage des coques afin de rendre possible le vol à partir de la navigation hauturière. Sur Timhka, pas assez de terre pour faire décoller un avion… En conséquence, ni aéroport ni astroport n’y avaient jamais vu le jour. La seule étendue utilisable consistait dans les centaines de millions de kilomètres carrés de leur océan planétaire. Les Timhkans étaient véritablement un peuple de l’eau.


    Ces quelques jours passés en leur compagnie, à bord du navire, avaient continué de transformer Ambre. D’un point de vue physiologique autant que psychique. Suite aux nombreuses passations auxquelles elle avait participé depuis son départ d’Im’sha, elle avait appris à descendre en elle-même un peu comme elle s’y exerçait, enfant, à chaque fois qu’elle s’apprêtait àjouer de ses tabla. À présent, même si elle ne parvenait pas à dialoguer avec lui, elle recherchait en permanence le contact avec Hanou’ha, allant jusqu’à le visualiser à sa manière – d’une belle couleur orange – dans la portion de vide contenue dans chacun deses atomes. Hanou’ha qui personnifiait, aux yeux des Timhkans, l’état des probables à la source de toute matérialisation, le grand océan vide, berceau des particules virtuelles surgissant du néant.


    Bien que ça lui parût étrange, très incongru même, au vu de son vécu de scientifique, elle s’habituait peu à peu à la pensée timhkane, qui s’apparentait à une sorte d’animisme. Un animisme à l’échelle cosmologique, décrivant une réalité très concrète, au sein de laquelle chaque constituant de l’univers était doté de… quoi? Que devait-on y voir? Le terme était difficilement identifiable, sans doute intraduisible. Peut-être même n’existait-il pas de correspondant dans le langage humain. Voire dans la pensée humaine. Peut-être faudrait-il admettre qu’aucun Terrien ne réussirait jamais à appréhender d’une manière correcte ce qu’étaient les essences animées des Timhkans. Ne figuraient-elles que les briques élémentaires de la matière? Ou bien recouvraient-elles davantage, un concept que l’être humain ne pouvait pas imaginer, une forme de conscience nichée au cœur de la matière, douée d’une bonne volonté naturelle, si l’on devait en croire les Timhkans. Il suffit de leur parler gentiment et de leur demander de construire de belles créations, avait dit Tokalinan.


    Ne surtout pas ordonner, ne surtout pas contraindre.


    Fallait-il donc y voir un esprit? Obéissaient-elles à une impulsion ou à un désir, semblable à l’idée hindouiste d’Ardeur évoquée dans le Rig Veda? Une sorte d’élan générateur, crypté en chacune d’entre elles, intimant la réalisation d’un plan à large échelle et se réjouissant de livrer ses secrets à qui saurait les comprendre?


    Ambre en avait l’intime conviction, ce qui animait ces «essences» ne s’apparentait en rien à un dessein intelligent, relevant d’un hypothétique dictat extérieur ou d’une déité omnipotente qui aurait agencé les parties constitutives de l’univers au rythme de ses coups de baguette magique.


    Non, rien qui n’était étranger au substrat, à Hanou’ha, à Nishua et aux essences qui s’y agitaient en permanence. L’impulsion venait de l’intérieur. Elle était littéralement gravée en toute chose et en tout être, dans chaque particule, et elle était porteuse d’un message qu’Ambre découvrait en elle-même.


    Peut-être fallait-il y voir une information, formulée dès les origines, s’exprimant librement parce que tout ce qui existait provenait d’une source unique: le point d’émergence de l’univers à l’instant zéro.


    Finalement, nous serions tous intriqués, spécula-t-elle en repensant aux propos tenus par Stanislas dans la base des indépendantistes. Intriqués à l’univers qui nous a vus naître, puisque nous sommes tous issus d’une même source, au sens propre. Ce serait assez logique. Cet univers, rien ne nous en sépare, nous sommes dedans. Nous n’avons jamais été les observateurs distants face à leur sujet d’étude, comme j’ai bien voulu le croire durant ma vie de chercheuse. Nous-mêmes sommes le sujet d’étude. Et le message s’adresse d’une façon légitime aussi bien à nous qu’aux Timhkans. Nous sommes juste moins aptes à le déceler. Nous avons besoin d’outils scientifiques, car nous ignorons comment nous y connecter. Nos sens sont trop restreints, notre cerveau trop grossier pour espérer distinguer les subtils niveaux de la réalité. Effectivement, nous ne nous projetons pas au-delà de la maya indienne.


    Pourquoi cela? Pourquoi sommes-nous ce que nous sommes? Et eux, pourquoi sont-ils ce qu’ils sont? Pourquoi voient-ils au-delà de la barrière de la matérialité, alors que nous nous y heurtons immanquablement? Pourquoi parviennent-ils à décrypter le message gravé dans les essences animées? Car c’est assurément ce qu’ils perçoivent, non? Le moteur intrinsèque, l’agencement intérieur, le mouvement, l’énergie en continuelle transformation, bien avant que la matière ne se forme. Les Timhkans sont une espèce probabiliste… Peut-être faut-il cela, et rien moins que cela, pour comprendre ce qu’est l’univers et sa complexité… ce qu’est la vie…


    Soudain, ses pensées s’emballaient, son cœur battait la chamade dans sa poitrine.


    Si U’mblik’a est une forme de conscience planétaire, une noosphère, alors qu’est Hanou’ha? Une conscience universelle?


    De tout temps, les humains avaient recherché la vie, l’intelligence, dans le vaste monde qui les entourait… Et si, en définitive, cette vie tant convoitée avait toujours été autour d’eux, à l’intérieur d’eux? Et si elle était partout, dès l’origine, cryptée dans la trame même de l’univers? Une vie, issue des fluctuations quantiques du vide… une vie, ou plutôt une conscience inorganique.


    Et si l’univers était un être vivant?


    Elle se força à respirer lentement l’air iodé pour retrouver ses esprits. Sans doute s’égarait-elle, autant grisée qu’affolée par l’expérience ultime qu’elle s’apprêtait à traverser. Peut-être Hanou’ha était-il aussi une forme de représentation du monde, après tout, à la manière timhkane, au même titre que le langage mathématique pour les humains. Où les scientifiques voyaient des constantes, des processus réglés avec finesse par les lois universelles, les Timhkans imaginaient des entités douées de libre arbitre. Cela signifiait-il que, pour parler de l’univers, on devait nécessairement le personnifier, le transformer en déité ou, au contraire, en équation; lui donner un nom ou une appellation savante pour tenter de l’appréhender ou du moins de le dépeindre?


    Au final, l’univers semblait résister à tout effort d’analyse objective. Comme si seule la poésie parvenait à en sublimer l’essence, la beauté inhérente et les mystères qui en résultaient. L’émerveillement, l’élan de curiosité qu’il provoquait chez les créatures nées en son sein, voilà ce qui subsistait au-delà de tout, au bout du compte. Peut-être ne fallait-il pas chercher à le décrire de quelque manière que ce soit. Peut-être l’indicible devait-il demeurer indicible.


    Ambre était prête à suivre un autre chemin. Un chemin où leressenti prenait le pas sur la réflexion. Lorsqu’elle entrait en passation avec Tokalinan, elle «comprenait», car elle devenait une partie de lui. Mais dès qu’elle retrouvait sa nature humaine, fourmillante de questions et d’hypothèses, elle n’en gardait qu’une impression fragmentaire, le minimum que ses sens l’autorisaient à supporter.


    Si je veux embrasser le monde à la manière des Timhkans, je dois me fondre en eux, me transformer en eux. L’identification ultime, en quelque sorte. Et pourtant, rien ne peut m’apprendre une telle chose. Il s’agit juste d’être. De participer, de se sentir intégrée à l’ensemble. En toute légitimité. Sans lutter, sans chercher à croire ni à comprendre. Demeurer dans l’instinct comme Kya a toujours su le faire.


    Ce qu’elle s’apprêtait à vivre dans le Creuset s’apparentait à une forme d’acceptation, mieux, d’abandon. Pas de l’ordre de celui qu’elle avait ressenti dans le Bunker au moment où elle avait consenti au marché de Ioun-ké-da, car elle s’y était soumise dans un but égoïste, certaine de renaître dans un univers où elle n’aurait pas subi d’outrage. À l’époque, elle se foutait bien des conséquences que son choix pourrait avoir sur le reste de l’humanité.


    Enfant, elle avait été mystique et rêveuse. Elle avait vénéré Shiva, à cause de son pouvoir de création et de destruction sur l’univers, ainsi que sa propre capacité à influencer les éléments par le biais de sa musique. Elle n’avait cru qu’en son monde, celui où Govinda lui rendait visite la nuit dans sa petite chambre, un monde qu’elle s’était forgé rien que pour assouvir ses ambitions et nourrir ses rêves.


    Devenue adulte, elle avait piétiné les enseignements de son grand-père de même que tout ce qui touchait au mythe et à la spiritualité – n’était-ce pas la religion poussée jusqu’à l’intégrisme, sous les traits des saïniks, qui avait participé à la briser? Elle s’était échinée à reconstruire sa vie sur la base d’une rationalité outrancière proche du scientisme: tout ne s’expliquait que par la science, par la corrélation rattachant l’observateur à son sujet d’étude, à jamais distincts l’un de l’autre. À aucun moment elle ne s’était rendu compte qu’elle troquait un extrémisme contre un autre.


    Malgré tout, dès ses premiers échanges oniriques avec Ioun-ké-da, par l’intermédiaire du rythme qui s’insinuait dans ses rêves, elle avait été ébranlée dans ses convictions. Même si elle en avait d’abord rejeté l’idée, elle avait perçu qu’il existait autre chose, une forme de communication intangible qui lui avait notamment permis de lire le nom de Ioun-ké-da dans la pierre du Temple Noir…


    Comme des liens invisibles. Ou des liens avec l’invisible…


    En arrivant au terme de ses errances, elle appréhendait enfin le tableau dans son intégralité, repensant à l’ensemble, à sa cohérence et à la place qu’elle occupait dans cet ensemble. Son individualité régressait un peu plus à chacune de ses passations avec Tokalinan, tandis qu’elle voyait ses frontières personnelles s’étirer: elle se sentait plus large, plus étendue, multiple. Amplifiée jusqu’à devenir elle-même entité. Sous l’effet d’un vertigineux recul, elle formait un tout beaucoup plus vaste, au sein duquel elle retrouvait la présence de tous les êtres qui avaient été touchés de près ou de loin par Ioun-ké-da.


    Qu’elle se cache à un niveau génétique, semblable à un nouveau codon dans le chaînon d’ADN, ou plus profondément dans ses composants élémentaires – ses essences animées –, la trace que Ioun-ké-da avait laissée en elle lors de son entrée dans le fluide l’habiterait à jamais, à la manière d’un anticorps, générant une refonte complète de l’être. Mais, au contraire de Léna Andriakis, qui avait lutté jusqu’au bout contre ce qu’elle avait considéré comme une forme de possession, elle acceptait cette ambivalence. Elle était Kantika Divakaruni, la petite joueuse de tabla, et elle était Ambre Pasquier, la scientifique rigoureuse, en même temps qu’elle était tous les autres: Léna et son désarroi, Tranktak et son aveuglement, Pete Donaldson et son égarement, Nathanael Taurok et son angoisse, Tokalinan et son désir de redonner la grandeur à son peuple, Léhan’Teh et sa patience, Kalaan et toutes ses potentialités en attente, Ioun-ké-da et la vengeance qu’il réservait aux Timhkans.


    Après l’avoir assimilé, elle appliquait enfin l’enseignement de Shanti. Ces superpositions d’états, elle les accueillait avec joie, sans que cela nuise à son équilibre. Cela la rendait flexible, coulante, malléable devant l’inconnu. Tat tvam asi! avait-elle envie de hurler. Elle était tout cela à la fois. Jamais auparavant, l’idée n’avait revêtu autant de force.


    À moindre échelle, cela s’apparentait à ce que les Timhkans devaient éprouver avant l’Annihilation, au cœur de leur vaste cohésion: percevoir les probables, n’être jamais une seule chose à la fois, vivre dans un univers fluctuant, en constante indétermination, où la totalité des chemins restaient ouverts et praticables. Un monde de virtualités dans lequel il n’était pas nécessaire de choisir.


    Ambre prit conscience qu’elle tremblait des pieds à la tête. Alors qu’elle ne songeait qu’à s’abandonner, son cerveau la poussait dans des réflexions de plus en plus pointues. Elle faillit éclater de rire. Au final, les Timhkans ne l’avaient pas autant transformée que cela. Elle demeurait humaine, avant tout. Et elle en avait le droit. Elle aussi était une créature de Hanou’ha. Elle méritait sa place.


    Une vibration plus forte la força à s’accrocher au bastingage. Son regard plongea vers les eaux qui continuaient de se rapprocher. Non contente de filer jusque dans la haute atmosphère, Naha’netché s’abîmait à un millier de mètres sous la surface, où régnait une nuit éternelle, uniquement troublée par les photophores des organismes subaquatiques. Un monde des profondeurs, comme les sous-sols de Gemma. Là où la Conque du Sud prenait son origine, là où Ioun-ké-da empêchait les Timhkans d’entrer en cohésion. Elle imagina que c’était comme une onde qu’il diffusait à travers la planète, permanente, tuant dans l’œuf toute velléité de fusion chez ses habitants.


    Soudain, elle sentit une présence dans son dos. Tokalinan l’avait rejointe, drapé dans un ample châle. Elle remarqua qu’il avait déjà ôté ses bijoux. Ses belles couleurs, qu’elle percevait maintenant presque aussi nettement qu’un Timhkan, avaient recouvré leur éclat dans la lumière de Bantak, et ses blessures n’étaient plus qu’un souvenir, bien qu’il continuât d’être affecté d’une légère boiterie et qu’une partie de ses vibrisses manquât. Malgré la peur qu’il devait ressentir à l’approche de la confrontation, il était rayonnant. Il avait retrouvé Amin’Tadjé, ses descendants. Et son voyage aux confins de Pawani’Nyan n’avait pas été vain.


    Tu es prête, Kantika?


    —Oui, je suis prête, dit-elle à haute voix.


    Depuis plusieurs jours, à mesure qu’elle traquait les manifestations de Hanou’ha, elle s’était exercée à isoler la trace de Ioun-ké-da en elle, de façon à pouvoir la faire ressurgir en force à l’instant propice. C’était le garant du succès de sa mission. Elle réussissait même à la visualiser: une pointe froide et blanche qui montait en elle, la transperçait des pieds à la tête et jaillissait de son crâne, telle une flambée violente d’énergie, pareille à la torche qui s’était élevée de la carapace de Gemma et avait pointé dans le ciel: la flamme de l’Annihilation. Cette trace qui jouerait le rôle de mot de passe à l’instant où elle s’introduirait dans l’antre du Dévoreur. Tokalinan l’avait su dès le départ: elle était la clef qui lui permettrait d’accéder au Creuset.


    Elle sentit les doigts du Timhkan glisser sur sa peau. Il effleurait les modifications de son cou et du haut de son thorax. À son changement d’expression, elle devina son inquiétude.


    Tu as mal? demanda-t-il.


    Non. Je ne ressens plus rien. C’est juste un sentiment étrange. Je ne suis plus tout à fait ce que j’étais avant. Je dois m’habituer à ma nouvelle nature.


    Les initiations de Tékélam et d’Amin’Tadjé restaient gravées dans son souvenir. L’hallucination de démembrement, la destruction du corps pour laisser place à la renaissance d’un être nouveau, portant un nom qu’il s’était choisi. Dans son cas, elle avait repris son prénom indien: Kantika, Habitée de Lumière.


    Pour elle, l’initiation avait consisté en une véritable transformation physique. Les Djals, les maîtres de cérémonie rassemblés sur le Cinq Coques, l’avaient physiologiquement adaptée à la vie sur Timhka, afin qu’elle puisse fendre les eaux sans risquer de subir les effets de la pression et du froid des profondeurs.


    Ils modifient la chair bien avant qu’elle ne devienne chair, lorsqu’elle est encore dans son état quantique, de la même façon que le faisait le fluide sur Gemma. Les Timhkans savent, comme s’ils avaient toujours su. Ce sont des chamans. Leur science n’est pas une science à proprement parler, c’est un don de la nature.


    À son tour, elle était une créature amphibie. De la transformation en soi, elle ne conservait aucun souvenir. Elle s’était juste endormie sur une natte, entourée de Timhkans, dans les cales sombres et parfumées d’essences du navire. À son réveil, plusieurs heures plus tard, son cou et le haut de son thorax étaient ornés de fines lamelles qui ne figuraient que la partie visible d’un changement en profondeur. Sa poitrine l’avait brûlée pendant deux jours, puis la sensation s’était dissipée. Elle n’avait encore jamais testé l’efficacité de son nouveau système respiratoire.


    Percevant ses appréhensions, Tokalinan la prit par la main et, ensemble, ils longèrent les traverses de bois qui reliaient les cinq ponts du navire pour gagner la coque extérieure bâbord. Si le Timhkan avançait d’un pas sûr, elle-même demeurait hésitante. Au moment où le navire toucha la surface, il l’agrippa pour l’empêcher de tomber.


    Sur la centaine de Timhkans rassemblés sur les différents ponts, aucun ne parlait, intrigués par ce couple étrange constitué d’une ba’ha et d’un Détaché, tout droit sortis des confins de l’univers, après avoir emprunté les chemins oubliés de Kalaan l’Ancien. Ambre ne serait pas seule à subir une métamorphose. Lorsque Tokalinan fusionnerait avec ses semblables, aux portes du Creuset, ce qui appartenait à la jeune femme, toutes ses expériences et ses connaissances d’être humain, se déverserait en eux en les transformant sans retour possible. Pour des créatures aussi empathiques que les Timhkans, le contact avec une autre espèce impliquait nécessairement un bouleversement.


    Léhan’Teh les attendait près du bastingage, dévêtu, ses vibrisses dénouées dégringolant jusqu’à la taille. Ambre croisa son regard. Elle y lut de l’inquiétude, et un peu de colère également. Depuis leur première rencontre, leurs relations demeuraient tendues. À peine avait-il retrouvé le Tékélam de sa jeunesse qu’elle le lui enlevait à nouveau. Elle ne pouvait pas lui en vouloir. Elle-même éprouvait une certaine jalousie à devoir partager celui qui avait pris une si grande place dans sa vie.


    Me pardonneras-tu, Léhan’Teh? Tu as fait preuve de tant de patience.


    Sans plus tarder, elle enjamba le bastingage et se mit à descendre le long de la coque en s’aidant de l’échelle de corde que les Timhkans, qui ne s’encombraient pas de ce genre de détail, avaient spécialement installée pour elle. D’ailleurs, Tokalinan, débarrassé de son châle, avait déjà plongé. Il refit surface au moment où les orteils de la jeune femme effleurèrent l’eau. Elle la trouva froide, sans comparaison avec l’onde tiède des lagons qui bordaient Im’sha. On était au large, là où le plancher océanique atteignait des profondeurs abyssales.


    Elle reprit sa descente, en s’agrippant de toutes ses forces à la cordelette. L’eau se refermait peu à peu sur son corps ainsi que l’avait fait le fluide dans le Bunker et, au fur et à mesure, elle se rétractait davantage. Elle jeta un regard angoissé vers le pont. Léhan’Teh, penché en avant, surveillait chacun de ses gestes. Elle commençait à avoir sérieusement peur. Cette eau, elle allait la respirer; ses poumons, devenus perméables, allaient se gorger d’eau, filtrer l’oxygène à la manière de branchies.


    Elle inspira une grande goulée d’air – difficile d’oublier ses automatismes humains – et finit par se laisser choir. Entraînée par son poids, elle disparut sous la surface. Le froid la saisit. Au-dessus de sa tête, à travers le miroir de l’eau, elle aperçut les visages améthyste des Timhkans qui l’observaient avec curiosité depuis les différents ponts.


    Elle retint longtemps sa respiration, incapable de cet abandon auquel elle aspirait tant. Elle se rattachait bec et ongles à son humanité. Dans le feu de l’action, il lui semblait maintenant impossible que les Timhkans aient réussi à ce point à la modifier. Comme elle avait été stupide de croire dans l’efficacité de leur don!


    Je peux respirer sous l’eau, se répétait-elle pour se convaincre. Je peux respirer sous l’eau.


    Elle battit des pieds pour remonter, mais Tokalinan l’agrippa avec fermeté et l’entraîna vers les abysses sans tenir compte de ses gesticulations. L’épisode où elle avait failli se noyer à bord du Grand Arc, lorsque Tokalinan l’avait sauvée in extremis, lui revint à l’esprit.


    Tout ça, c’est des conneries, je vais me noyer! Lâche-moi, Tokalinan!


    Ne résiste pas, Kantika. Je te tiens, je te protège. Tu t’offres à Mihitana, et il t’en remercie. Accepte-le en toi!


    Le réflexe d’inspirer l’emporta sur sa volonté. L’eau salée s’engouffra en elle, en lui brûlant les muqueuses. Ses muscles se tétanisèrent, ses yeux s’écarquillèrent et se fixèrent sur Tokalinan, qui la regardait avec sollicitude, et peut-être même un certain amusement. La lumière filtrée de Bantak jouait sur sa peau foncée et faisait apparaître de fines arabesques sur ses bras et son visage, tandis que ses palmes et ses vibrisses tronquées se déployaient dans les courants.


    La poitrine d’Ambre se gonflait et s’abaissait au rythme de sa respiration, même si cela lui demandait un effort plus conséquent, à cause de la densité supérieure de l’eau.


    Elle vivait!


    Elle ne réalisa qu’à ce moment que l’ajout d’un système branchial n’était que l’une des améliorations apportées à sa physiologie. Elle voyait parfaitement bien sous l’eau. Les Djals, maîtres de cérémonie, avaient modifié son cristallin et sa rétine, afin que sa vision demeure aussi performante sous la surface qu’à l’air libre.


    Autour d’elle, les flots devenaient sombres et plus froids. Tokalinan l’avait déjà entraînée à plus d’une centaine de mètres de profondeur. Dans sa bouche, l’eau avait pris un goût différent, bien qu’elle fût trop novice pour savoir ce que cela signifiait exactement.


    Les Timhkans vivaient dans un monde beaucoup plus complexe que celui des humains. Leur environnement fourmillait de messages olfactifs, gustatifs, auditifs ou chimiques véhiculés par les courants. Même en l’absence de lumière, leur monde leur parlait, un monde où le son était transporté plus rapidement que sur la terre ferme, grâce à la portance de l’eau. Sans doute était-ce ainsi que les Timhkans répandaient jadis l’injonction de grande cohésion aux confins de la planète et que Ioun-ké-da transmettait avec tant d’efficacité son ordre de dissémination.


    La vision d’Ambre s’acclimatait à l’obscurité, grappillant des photons qui se raréfiaient à mesure qu’elle s’enfonçait, et elle crut distinguer des formes qui s’agitaient au-dessus d’eux. Les Talma’ Djae les suivaient à distance.


    Elle perdit la notion du temps. Ils atteignaient la pointe inférieure de Naha’netché. Même si elle ne le voyait pas réellement, l’image du Creuset, sous son corps, s’imposa à son esprit: celle d’un vaste coquillage arrondi, un nautile. On y entrait par la base et on remontait graduellement le long du pavillon jusqu’à en rejoindre le cœur, le siège de l’Entité, qui attendait, enroulée sur elle-même, immatérielle et pourtant si prégnante. Le ver dans le fruit, l’esprit déviant de Timhka, qui avait provoqué des millénaires d’oubli.


    Ambre se figea, et les deux bras de Tokalinan se refermèrent sur elle. Son contact la rasséréna.


    Maintenant, Kantika!


    Elle le savait, le seul moyen pour Tokalinan de pénétrer indemne dans le Creuset était d’entrer en passation avec elle. Ainsi leurs deux individualités imbriquées constitueraient un tout indissociable à la surface duquel surnagerait, tel un flambeau, la trace de l’Entité de Gemma.


    Une fois à l’intérieur, l’être nouvellement créé par leur union étendrait sa cohésion à Léhan’Teh, resté au-dehors, qui initierait lui-même une passation profonde avec l’ensemble des Détachés regroupés autour du Creuset. Ils reformeraient une version réduite d’U’mblik’a, liant tous les Talma’Djae de la planète.


    Tokalinan comptait beaucoup sur l’effet de surprise provoqué par leur intrusion.


    Ambre se retourna et sa peau nue glissa sur celle du Timhkan. Ses yeux noirs s’accrochèrent à son regard lumineux. Entre elle et lui, il n’y avait plus de barrière individuelle ou interspécifique, plus de différence. Ils étaient la conscience, ils étaient la vie, et, pour les préserver, ils allaient combattre côte à côte sous la forme d’une entité nouvelle, ni homme ni femme, ni humain ni Timhkan.


    Ambre atteignit immédiatement l’état paradoxal qui caractérisait la passation. Dès les premières secondes, elle comprit que Tokalinan l’emmènerait beaucoup plus loin, cette fois-ci, que lors de leurs précédentes fusions. Jusqu’alors, sa nature humaine avait constitué un obstacle. À présent, elle était plus proche des Timhkans qu’elle ne l’avait jamais été. Elle se laissa guider, presque inerte entre ses bras.


    Je suis toi, Tokalinan.


    Je suis toi, Kantika.


    C’était à son tour de leurrer Ioun-ké-da.


    Elle était la porte d’entrée par laquelle s’infiltrerait dans le Creuset le flux de la conscience unitaire des Timhkans.


    Elle ne devait pas faillir.

  


  
    54


    JE


    Il n’y a plus de temps, plus d’espace, plus de limite. Ne subsiste qu’un monde d’énergie et de potentialités, d’influx et d’intentions. Le monde des essences animées.


    Je viens à peine de m’introduire dans le Creuset, et pourtant j’ignore où je me trouve avec précision.


    En vérité, je suis partout à la fois: dans l’eau, plus tiède, qui baigne l’intérieur du nautile, dans ses murs nacrés et enroulés qui flamboient sous la clarté vive émanant du cœur du Creuset, dans les deux corps qui évoluent avec précaution entre ses circonvolutions. Deux paires de bras, deux paires de jambes. Si étroitement enlacés qu’on les croirait issus d’un seul être, semblables à une divinité hindoue chargée de puissance et d’ubiquité.


    Ces corps, ils m’appartiennent.


    En même temps que je m’étends, pure énergie, entre les parois du nautile, je sens l’eau qui traverse leurs branchies, les aspérités du calcaire sous leurs pieds, le frottement de leurs peaux l’une contre l’autre.


    Ils sont moi. Ils sont le siège, l’origine de mon esprit unique, le berceau de mes essences animées.


    Je les laisse poursuivre leur chemin vers le cœur, car je dois me consacrer à ma manifestation.


    J’ai choisi d’apparaître entre ces murs sous la forme de la flamme de l’Annihilation, la trace imprimée en Kantika par l’Entité jadis piégée sous la glace de Pa’djé – ou Gemma.


    Comme je m’y attendais, mon intrusion a provoqué la surprise, mais aucune tentative de rejet. L’Entité a perdu l’habitude des visites. Lorsque de rares Timhkans osent s’approcher du Creuset, elle sème la destruction parmi eux. Et elle y prend plaisir, elle se gorge de son pouvoir. Elle se croit infaillible, ce qu’elle a été, à raison, durant de nombreux cycles.


    D’ailleurs, je sens un crépitement à la surface de mon esprit étendu. On m’épie, on m’ausculte dans le moindre détail. Le nautile est habité d’une présence intangible bien qu’écrasante, qui fait pression sur mon être, à la recherche d’une fêlure. J’ai éveillé sa curiosité dès les premiers instants de mon irruption. Jusqu’alors elle m’a épargné, dans le doute, mais son intérêt pourrait se muer en attaque virulente, si mes réponses venaient à lui déplaire.


    Qui es-tu? me demande-t-elle. Que me veux-tu? As-tu quelque chose à m’apporter?


    Elle reconnaît en moi une fraction de son essence originelle, ce qui l’intrigue et la rassure, mais je recèle une particularité qu’elle ne cerne pas encore. Je ne suis rien de ce qu’elle a jamais connu. La portion de Ioun-ké-da dissimulée en Léna n’est pas parvenue à communiquer avec elle, elle ne sait donc pas pour Gemma, pour son emprisonnement dans la cuve, pour sa nature nouvelle, enrichie de ses incarnations humaines. Je dois profiter de son incertitude, de sa provisoire bonne disposition à mon égard.


    Mais, à mesure que mes deux avatars remontent les spires du nautile, sa vigilance redouble, s’aiguise, pareille à celle dont j’ai été victime lorsque le Dévoreur a découvert mon existence sur Nouvelle Prospérité, dans le système AltaMira.


    Elle me fouille, cherche dans mes souvenirs, mes sensations. Je dois prendre garde à ne pas trop en révéler. À dessein, j’utilise ma qualité humaine d’individuation, celle-là même que le Dévoreur avait soutirée à Tranktak pour se cacher. Tant qu’elle ne reconnaît pas en moi un Timhkan, tout se déroulera pour le mieux.


    À mon tour, je la sonde. Je suis curieux, moi aussi. Elle ressemble au Dévoreur, mais je perçois des différences. Tandis que l’Entité piégée sur Gemma se rapproche des humains – elle s’est beaucoup nourrie d’eux depuis son réveil –, l’Entité originelle du Creuset s’apparente aux Timhkans. C’est normal, elle est née d’eux, elle se prévaut de leur nature sauvage et dangereuse. Comme eux, elle aime jouer. Elle a hérité de leurs mauvais travers…


    Je réalise avec jouissance que ce que j’ai rapporté de Gemma va être un atout puissant. L’Entité du Creuset n’a jamais été confrontée à l’humain. Elle n’a eu aucun moyen de s’y préparer.


    À mesure que je distille ma présence dans son antre, sa scrutation s’accentue. Mais mon subterfuge résiste. Ma flamme, toujours plus blanche, toujours plus froide et resplendissante tapisse tout l’espace du nautile. Je suis la flamme de l’Annihilation, et je rentre enfin au bercail, auprès de l’entité mère dont je suis issu. Je suis sa descendance, revenue des Archipels du Ciel après une longue errance.


    Mes incarnations, un peu plus bas dans le pavillon du nautile, sont soudain inondées de la lumière qui s’est mise à pulser au cœur du Creuset. Mon entité mère s’agite sous l’effet de ma lente mais persistante pénétration. Je vois Tokalinan qui étincelle de toute sa noirceur dans le nautile, je vois Kantika qui brille de toute sa blancheur. Mes deux corps, mes deux êtres, mes deux avatars qui ne sont plus ni humain ni timhkan. L’un et l’autre sont intacts. Ils ont survécu jusque-là. L’Entité ne peut pas les atteindre, seulement tenter de les effrayer, car je veille. Je les englobe dans ma flamme.


    Un son bourdonne autour de moi, encore lointain et faible, bien qu’il enfle à mesure que j’avance. Les Détachés, enhardis par mon succès, sont descendus jusqu’à l’opercule du nautile. Ils chantent, frappent les eaux de leurs mains. Ils invoquent la grande cohésion, scandent les mots qui ressusciteront U’mblik’a. Je les encourage.


    Les battements, les modulations génèrent une fréquence particulière, semblable à celle qui a dissocié la portion de Ioun-ké-da qui se tapissait en Léna, sauf que celle-ci est beaucoup plus puissante et continuera de croître, de transiter de Détachés en Talma’Djae, véhiculée à grande vitesse par la portance de l’eau. Combien sont-ils maintenant à la base de la Conque? Leur groupe ne cesse de grossir, alimenté par tous les Détachés qui ont survécu à l’Annihilation. Quelques milliers sur plusieurs centaines de millions de Timhkans, répartis sur l’ensemble de la planète et au-delà, sur les Archipels du Ciel qui ont été oubliés…


    L’intensité lumineuse s’amplifie encore. L’Entité a commencé à réagir à l’initiative des Détachés, beaucoup trop audacieuse à son goût. Un rythme, très lent, ébranle les spires du nautile. Il ne franchit pas les parois, car je veille. Je suis là pour protéger les Détachés et les Talma’Djae qui nous ont rejoints. Ils croient en moi. Tapi derrière la flamme de l’Annihilation, je crée une barrière impénétrable. L’Entité du Creuset n’a jamais connu de semblable résistance: les Timhkans sont empathiques et perméables, chacun d’entre eux est un livre ouvert pour ses congénères. Elle qui se pensait invulnérable découvre une faille dans son système de défense et d’attaque.


    Cette fois, elle prend peur. Elle ne sait pas comment se comporter. Elle ne comprend pas la nature de cette gangue qui l’emprisonne dans le nautile et l’empêche de communiquer son ordre de destruction vers l’extérieur.


    Je l’entends geindre, un bouillonnement désagréable à travers mes états d’énergie.


    Que font tous ces Timhkans autour de moi? rugit-elle. Qu’espèrent-ils accomplir? Me détruire? Le bouillonnement s’accentue, le rythme s’accélère. Ils n’y sont pas parvenus quand leur conscience unitaire était intacte, alors maintenant qu’ils sont faibles, morcelés, divisés en entités individuelles, quel pouvoir s’imaginent-ils avoir sur moi?


    L’intensité lumineuse est maintenant insoutenable, aussi bien pour les yeux de ma moitié humaine, Kantika, que pour ma moitié timhkane, Tokalinan. Elle est pareille à la clarté aveuglante qui m’avait enveloppé dans le fluide, au moment où Ioun-ké-da s’apprêtait à s’épancher hors de sa cuve.


    Je dois agir, me révéler. Il n’est plus question de me rapprocher davantage. J’ai atteint mon but.


    Je cherche dans la mémoire de mes deux avatars un élément auquel me raccrocher, une métaphore à travers laquelle je signifierai ma colère et ma volonté de reprendre le contrôle sur le Creuset. Je puise dans les souvenirs de Tékélam-Tokalinan, je me nourris de chacun de ses combats, de chacun de ses coups de griffes ou de dents, de ses lubies, de ses hérissements qui expriment autant sa fureur et son mécontentement que sa peur. Les Timhkans sont des créatures sauvages, et leur férocité n’a d’égal que leur détermination à survivre dans l’environnement dangereux et cruel qui est le leur. Ils ne possèdent pas le soi-disant sens moral de l’humain. Leur colère est brève, animale et sans appel, mais elle laisse toutes ses chances de survie à l’espèce. De là, justement, est né U’mblik’a, un esprit protecteur à l’échelle planétaire qui veille sur eux et sur leur monde, au-delà de leur violence, de leur impétuosité. Avant l’avènement de Ioun-ké-da, les Timhkans avaient découvert le moyen de se préserver, et cela, malgré leurs travers.


    La colère que nourrit Kantika est d’une nature bien différente. Elle est le plus gros atout que mon avatar Timhkan Tokalinan a ramené de Gemma. Je la garde en réserve pour le moment ultime.


    Je plonge dans le passé de Kantika, visualise chacun des instants qui constituent sa vie. Je cherche ce qui est le plus représentatif de ce qu’elle est. Je trouve avec facilité. Toute sa personnalité a été façonnée à partir d’une suite d’événements tragiques qui l’ont broyée.


    Je me vois, d’abord avec une certaine distance, dans la petite cuisine de l’appartement de Shanti et Parvati, sur Napean Sea Road, à Mumbai. Puis je me matérialise dans l’appartement. Un vent chaud bat contre les fenêtres, l’odeur du sang sature l’air humide, à peine troublée par celles de l’encens et du talc à la rose. Sous mes doigts, je sens la résistance du bouton de la cuisinière à gaz au moment où je le tourne. Je me nourris, me grandis de ce que j’y puise. Je réalise qu’à aucun moment, sous ma forme humaine, je n’ai hésité. Pas une seconde, mes doigts n’ont tremblé.


    La vengeance. La colère aveugle. Les fondements de l’existence de Kantika.


    Colère, haine, désespoir… destruction.


    Une destruction opérée sur seize temps, aussi implacable et méthodique que la métrique indienne, aussi directe que le trajet de l’ascenseur qui me conduit au rez-de-chaussée.


    Au neuvième matra, je sors de la cabine.


    Au treizième, je quitte l’immeuble de mes grands-parents.


    Au sam, le premier temps du tala, je me mets à courir…


    Je sais que tout va sauter. C’est une simple question de minutes avant que les cigarettes des saïniks n’enflamment le gaz qui se répand. Je l’ai décidé, et mon jugement est irrévocable. Rien ne s’oppose à ma volonté. Je suis le feu de Shiva. Pourquoi l’humanité aurait-elle le droit de survivre après l’outrage qui m’a été infligé? Je ne le permettrai pas. Quitte à détruire ce qui m’est le plus cher. Quitte à me détruire…


    Grâce à ce que j’ai tiré de Kantika, la métaphore que je vais employer pour mon combat, mon image référente, se forme déjà, chargée de puissance.


    Tapi dans l’obscurité des cavernes, dans les endroits où seule l’ombre règne, je veille. Ma peau est sombre et mon regard lumineux. Sur moi coule le sang des sacrifices humains.


    Je suis le seigneur du feu, des larmes et des tempêtes.


    Je suis Kala Bhairav, le Shiva Noir du temple d’Elephanta, le dieu des saïniks, le véritable Dieu Sombre de Kantika, né des souvenirs de son enfance brisée.


    Autour de moi, pareil à la roue du temps à laquelle je préside, se dresse le thiruvasi, le cercle de feu. Mes vibrisses rayonnent de ma tête en une couronne de flammes tandis que, être hybride mi-humain mi-timhkan, je danse.


    À ses yeux, j’incarne la terreur, la dévastation absolue.


    Cette image, Kantika l’a toujours portée en elle, telle une flamme noire. Ce Dieu Sombre qu’elle a tant cherché dans sa mémoire défaillante et dans les profondeurs de Gemma, ce Dieu Sombre, c’est elle.


    Sa pulsion de mort.


    La personnification de ma colère est fin prête.


    Je la ponctue d’une volée de bols jaillis de la bouche de mon avatar Kantika. Bols que je choisis d’éparpiller très vite au-delà des parois du Creuset. Libéré, le son monte en puissance, transite, envenimé, de Timhkan en Timhkan. Dehors, la haine de Kantika contamine l’ensemble des Détachés et des Talma’Djae. Contamine. C’est bien le mot.


    Dans le pavillon du nautile, Kantika trépigne, bat l’eau de ses pieds, claque des dents. À travers l’impulsion que je lui ai donnée, en la poussant à revivre son outrage, elle déchire, brise ses semblables, lamine l’univers entier entre ses mains. Dans sa folie aveugle, elle tue Arjun, encore et encore.


    Je la torture au-delà de toute mesure, mais j’y suis obligé.


    D’elle je tire ma puissance.


    Quant à Tokalinan, il est retourné aux âges les plus sombres de son espèce. Il écume la forêt et les courants. Il massacre pour se nourrir, il se complaît dans le sang: la chasse est un jeu. Je me délecte de sa violence, de ses tressautements sauvages, de la chair crue dans sa bouche, et je joins ses sensations extrêmes à la rage de Kantika.


    Je l’aperçois qui se dresse dans la lumière irradiant du centre du Creuset. Frémissant et magnifique, il est aussi terrifiant que Kantika.


    Je vois mon image se refléter dans les parois de nacre du nautile. La Flamme de l’Annihilation a laissé place à un autre symbole, auquel je dois très vite m’habituer.


    Je passe rapidement en revue mes nouveaux attributs. Dans mes multiples mains, je brandis l’épée, le trident, le damaru – le tambour sur lequel j’enchaîne les matras qui accompagnent ma danse –, la conque, le nœud coulant, la massue ainsi que la cinquième tête de Brahma que j’ai tranchée d’un seul coup de ma lame. À mes pieds tintent les grelots, semblables aux gunghroos du jeune Arjun dans le temple d’Elephanta, en même temps que les serpents tordus qui constituent mes boucles d’oreille crachent leur courroux sur mes ennemis. Mes colliers de crânes s’entrechoquent au rythme de mes percussions. Je passe la langue sur mes dents aiguisées, je hérisse ma toison de vibrisses, hirsutes et vibrantes comme les flammes. Je me délecte de mon apparence: de ma peau sombre et de mes yeux lumineux qui pourfendent les ténèbres. À chaque fois que mes pieds frappent le sol, de plus en plus vite, j’écrase davantage le démon de l’ignorance et de l’oubli, tandis que j’éclate d’un rire fracassant et que de ma bouche jaillit la rage.


    Je suis la personnification de la terreur.


    Je suis Rudra, le rugissant, le sauvage.


    Je suis Krodha, le courroucé.


    Comparée à moi, Kali ne fait que pâle figure.


    Je suis la manifestation toute-puissante de la colère.


    Mais je suis aussi le protecteur de l’univers contre les forces funestes, la conscience de Timhka. En dissipant la confusion de l’esprit, je révèle la vérité derrière le voile de l’illusion. Car mon but ultime est de rétablir la mémoire et l’intégrité.


    À présent, le Creuset entier retentit au son du damaru et du martèlement virtuel de mes pieds. Des polyphonies se tissent dans l’eau, à l’intérieur et à l’extérieur du nautile, des harmoniques compliquées qui s’additionnent et se soustraient, au-delà même de l’audible.


    Je vois l’Entité, ou du moins son essence, fondre droit sur mes deux avatars.


    Mais je suis là, et je réagis sur-le-champ, en opposant ma flamme à son attaque.


    Ma flamme noire.


    Car je suis le Dieu Sombre, et ma noirceur n’a pas d’égal.


    Grâce à ma protection, mes incarnations et moi-même conservons notre cohérence, tandis que l’image de Kala Bhairav, après avoir circulé de Détaché en Talma’Djae, me revient, amplifiée par leurs passations. Alors, ma rage croît encore, revêt toutes les formes, toutes les manifestations, nées de la superposition infinie de leurs pensées.


    Je ne suis plus seul à lutter aux côtés de mes avatars. Tous les Timhklans réunis autour du Creuset m’ont rejoint. Nous sommes une infestation, une plaie, un virus, devenant plus forts à chaque instant, laminant les défenses de l’Entité.


    En surface, les percussions timhkanes ont repris les battements du tambour damaru jusqu’à oblitérer le rythme primal de l’Entité.


    Nous résonnons. Timhka entière résonne au son de ma colère.


    Nous ne désirons qu’une chose: la dissolution de Ioun-ké-da, son anéantissement sous le piétement incessant de Kala Bhairav. Celui qui a amené l’oubli doit disparaître.


    Nous en profitons pour enjoindre U’mblik’a à se reformer.


    Kantika a recouvré sa mémoire et son intégrité. C’est maintenant aux Timhkans de retrouver la leur.


    


    Durant une fraction de seconde, Kantika reprit conscience d’elle-même. Elle se trouvait dans le pavillon du nautile, très près du cœur. Une lumière éblouissante l’enveloppait, si bien qu’elle dut fermer les yeux. Elle eut juste le temps d’apercevoir, dans un battement de paupières, la silhouette sombre de Tokalinan, à côté d’elle.


    Enfin, elle comprenait sa véritable utilité dans ce combat cosmologique qui opposait deux volontés à l’échelle planétaire.


    En dépit de leur animalité – à moins que ce ne soit grâce à elle–, les Timhkans ne connaissent pas la pulsion de l’autodestruction. Leur conscience unitaire, leur sentiment fusionnel, de’hin, jouait le rôle de frein pour les préserver de leurs lubies. La sauvegarde de la collectivité, de l’espèce, passait avant celle de l’individu.


    Je leur suis nécessaire.


    Une arme de destruction: voici ce que Tokalinan était venu chercher en elle.


    Les humains, au contraire, ne possédaient pas de conscience globale pour les protéger d’eux-mêmes. Sans retenue, ils consumaient leur monde, se massacraient jusqu’à mener leurs congénères au bord de l’abîme. Un lent suicide, incontrôlable. Cette conscience, ils l’avaient recréée par les réseaux cybernétiques et neuronaux. Une façon artificielle de s’unir, de partager la connaissance, de perdurer à travers le temps.


    En cet instant, la colère de Kantika n’avait jamais revêtu autant d’ampleur. Cette colère avec laquelle elle avait réveillé Ioun-ké-da dans sa cuve et qu’elle allait maintenant retourner contre l’Entité du Creuset pour disséminer chacun de ses composants.


    Il était effrayant de penser qu’un sentiment humain, dans son expression la plus violente, serait à l’origine de la renaissance timhkane… Ce qui émergerait du Creuset, après la dissolution de Ioun-ké-da, serait une espèce inédite, différente, que Kantika aurait contribué à engendrer. À cause d’elle, les Timhkans ne seraient plus jamais les mêmes. Ils auraient englobé, par son entremise, l’humanité dans leur conscience unitaire.


    Elle se sentit à nouveau perdre de sa matérialité. Elle s’étendait, se mêlait plus intimement encore à Tokalinan. Sa présence, tapie en elle, renforça sa détermination.


    Comme elle, il irait jusqu’au bout.


    Était venu le temps de terminer ce qu’elle avait voulu accomplir depuis ce jour funeste où sa vie avait basculé.


    Mais, cette fois, dans un but altruiste.


    Le sacrifice ultime. Disparaître pour renaître, en cédant place à quelque chose d’entièrement nouveau, de totalement imprévisible.


    Être la première particule à décohérer… et ne pas savoir ce qui adviendra, s’ouvrir à toutes les potentialités…


    N’était-ce pas l’enseignement de Shiva, virevoltant dans son cercle de feu? Peu importait la mort, seul comptait le mouvement, le bouillonnement ininterrompu des particules qui engendrait la complexité, et de là, la vie.


    Se dissoudre. Éparpiller ses essences animées.


    Une destruction commandée de l’intérieur, du fond de l’être, personnifiée par la danse de Shiva.


    


    L’ordre de dissociation était implacable.


    La conscience que Kantika formait avec Tokalinan et les Talma’Djae sentit distinctement Ioun-ké-da commencer à perdre de sa cohérence. Elle avait pénétré au sein même de son intrication, achevant la tâche qu’Haziel et Stanislas avaient tenté d’accomplir avec leurs lasers sur Gemma.


    Sous l’impulsion, Ioun-ké-da ne tarda pas à abandonner complètement son état de supercohésion. La totalité du Creuset fut disséminée puis recomposée, ne laissant aucune chance à l’Entité de se reconstituer.


    Véhiculée de Timhkan en Timhkan, l’image de Kala Bhairav atteignit les endroits les plus reculés de la planète puis se répandit, par les chemins ouverts, jusqu’à la conscience de Kalaan, tandis que renaissait U’mblik’a, la grande cohésion, au sein du Creuset.


    La mémoire génétique des Timhkans se réactiva presque instantanément.


    Des millénaires d’absence et d’oubli furent bannis de la surface de Timhka en quelques infimes secondes.
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    RETOUR À VENDREDI


    Vendredi se trouvait sur la plage, à l’endroit exact où ils l’avaient abandonné lorsqu’ils avaient décidé, d’un commun accord, d’accompagner Ambre et Tokalinan dans leur périple.


    Haziel avait douté jusqu’au bout, pourtant ils avaient bel et bien regagné le Grand Arc. Au moment de s’engager sur la rampe d’accès de l’astronef, il se retourna. Les Timhkans qui les avaient conduits à travers le passage attendaient sur le rivage, un peu en retrait. Ils ne faisaient pas mine de vouloir bouger.


    —Ils souhaitent qu’on s’en aille, fit Kya en le rattrapant. Qu’on décolle, qu’on quitte le Grand Arc au plus vite.


    —On ne peut pas partir comme ça… en laissant Ambre derrière nous.


    Maya posa à son tour le pied sur la rampe.


    —Rappelle-moi ce qu’elle t’a dit exactement, lui demanda Haziel.


    —Elle m’a promis qu’elle nous rejoindrait plus tard. Sa mission, quelle qu’elle soit, elle devait l’accomplir seule.


    —Plus tard, hein? lâcha Haziel. Et comment diable pense-t-elle nous retrouver une fois que nous serons de l’autre côté?


    Il se remit à avancer vers la trappe, en proie à la déception. Sans prononcer un mot, il enclencha l’ouverture de la première cloison, et ils pénétrèrent ensemble à l’intérieur du sas.


    Encore une fois, il se sentait trahi. Ambre s’était donnée à lui, et il avait sincèrement cru que leur vie allait changer, qu’ils ne sequitteraient plus. En définitive, tout ce qu’il lui restait d’elle, c’était ce foutu coquillage qu’elle avait déposé dans le sable près de lui! De désespoir, lorsqu’il avait compris qu’elle les avait abandonnés à leur sort, il avait failli le jeter à la mer. Il s’était ravisé au dernier moment.


    Et si c’était la seule chose que je conservais d’elle… Et si je ne la revoyais jamais…


    Les systèmes de l’astronef se réactivèrent au quart de tour, et le ronronnement du compensateur inertiel envahit l’habitacle. Les cinq membres de l’équipage avaient déjà pris place sur les sièges du cockpit.


    —Alors, on part, vraiment? lança-t-il à la ronde. Et où sommes-nous supposés aller?


    —Je ne sais pas, répondit Stanislas en finissant de se sangler. Là-haut, vers le ciel!


    —Même si on parvenait à sortir du Grand Arc, pourquoi ferions-nous cela? Et s’il n’y avait plus rien dehors, plus rien de ce que nous connaissons? Rien pour nous accueillir, si ce n’est la désolation, le vide, la mort. Et l’Entité prête à nous avaler.


    —Les choses ont changé, dit Kya d’une voix douce, le visage éclairé d’un timide sourire.


    Haziel se tourna vers elle.


    —Tu sais ça, toi?


    —Le son… s’aventura-t-elle. Le son qui a envahi Im’sha…


    Elle n’acheva pas.


    Haziel savait de quoi elle voulait parler. Ce son, ce terrible son qu’il avait entendu la première fois au pied de la falaise quand le groupe mené par Léhan’Teh avait disséminé l’Entité dissimulée en Léna. Ce même son, reproduit à travers la planète, jailli de nulle part et de partout à la fois, qui avait résonné pendant des jours entiers alors qu’ils attendaient le retour des Timhkans parmi les gamins du village. Ce son signifiait-il la fin de Ioun-ké-da?


    Tant de choses lui échappaient. Et continueraient de lui échapper.


    Il sortit le coquillage de l’une de ses poches et le posa devant lui, sur la console de commandes. Puis il entama la procédure de décollage. Le vrombissement du compensateur crut en intensité tandis que Vendredi commençait à s’élever dans le ciel blanc du vaisseau des Bâtisseurs.


    Haziel n’avait aucune idée de comment parvenir à quitter le Grand Arc. Fallait-il se rapprocher des cloisons? Cloisons invisibles au demeurant.


    Dois-je foncer à travers?


    Il mit le cap sur la voûte céleste, accéléra.


    Advienne que pourra!


    Maintenant il suffisait d’attendre. Et se résigner.


    Pour lui, c’était évident, Ambre avait fait un choix. Un choix dans lequel il ne jouait qu’un rôle auxiliaire. Malgré ses espoirs, il en était sûr: elle ne reviendrait pas parmi eux. La jeune femme avait décidé de suivre Tokalinan, de rester sur Timhka, quand bien même ça devait la conduire à la mort, seule humaine sur une planète étrangère. Assumer son destin jusqu’au bout, quel qu’il soit.


    Au moment de s’éloigner d’Im’sha, à bord du trimaran de Léhan’Teh grâce auquel ils allaient rejoindre l’île qui abritait le passage, Haziel avait aperçu des ruines blanches qui émergeaient de la forêt. Une construction à moitié effondrée, dressée au-dessus de la mer, vestiges du passé millénaire de Timkha. Un véritable temple blanc, celui-là! Et entre ces murs et ces colonnes tronquées, deux silhouettes qui l’observaient dans la clarté du matin.


    Mû par un espoir inavoué, il avait voulu rebrousser chemin, se rendre compte de ses propres yeux… Mais à peine s’était-il avancé sur le pont du navire, se demandant comment signifier son souhait aux Timhkans qui les escortaient, que les silhouettes disparaissaient, avalées par la végétation.


    Déjà, il n’était plus sûr de rien. Peut-être n’avaient-elles existé que dans son imagination, dans son désir de retrouver son amie, saine et sauve. Un rêve, une illusion, rien de plus.


    Le ciel blanc, trop lumineux, trop vaste, improbable, continuait de se rapprocher. Vendredi fonçait à la verticale de l’océan du Grand Arc, à plein régime. Haziel ne savait pas vraiment ce qu’il faisait. Le volume intérieur du vaisseau était fini, au contraire de ce qu’il avait pensé à son arrivée. Il était juste connecté à Timhka par le passage, maintenu à présent ouvert par Kalaan. Il était une coquille abritant un monde, et la coquille devait bien se terminer quelque part.


    À force de filer vers le blanc, ils plongèrent dans le noir. En une fraction de seconde. Ils avaient traversé la paroi, de la même manière que lorsqu’ils avaient fui Gemma. Devant eux, autour d’eux, sur les écrans: l’obscurité. Et puis les étoiles, parsemées, minuscules. Le cosmos.


    Haziel inversa la poussée et fit pivoter Vendredi. La première chose qu’il aperçut fut les deux soleils: Alta et Mira. Tout à fait identiques à son souvenir. Il ne put s’empêcher de retenir son souffle, tandis que l’astronef continuait sa rotation.


    À travers la baie vitrée et sur les holovids, une planète.


    Il ne la reconnut pas. Normal, puisqu’il ne l’avait jamais vue. Sous cette forme, tout au moins.


    Une planète bleue, couverte de moutonnements nuageux et coiffée de deux calottes polaires aux contours bien délimités.


    La Terre?


    Non, Gemma. Mais une Gemma libérée de sa glace, ainsi qu’elle l’avait été douze mille ans plus tôt. Gemma, le «Joyau de la Nuit», s’était transformée en planète océan.


    Haziel ferma un instant les yeux.


    —C’est Gemma, fit la voix chevrotante de Stanislas derrière lui. C’est Gemma… avant.


    Aucun doute ne subsistait. C’était Gemma, en effet, avec ses deux soleils. Gemma avant que les Timhkans ne la congèlent pour qu’elle devienne la prison de Ioun-ké-da.


    Ou plus vraisemblablement après…


    Haziel ne comprenait pas. Que s’était-il passé? En un temps si court? Comment une telle métamorphose était-elle possible?


    Vendredi poursuivit sa rotation. Alors, il l’aperçut. Le vaisseau qu’ils venaient de quitter. Le Grand Arc. Kalaan l’Ancien. L’Ouvreur des Chemins.


    Toujours aussi inquiétant, bien qu’il ait changé de forme et de couleur. D’un violet rougeoyant, il paraissait plus large, même s’il était désormais lové sur lui-même, comme pour profiter d’un repos mérité.


    —Ils ont dû modifier l’orbite, hasarda Haziel, tout en réalisant dans la lancée l’imbécillité de ses propos.


    Certes, la présence d’eau liquide signifiait que la planète se trouvait maintenant complètement dans la zone habitable. Mais on ne modifiait pas une orbite en un laps de temps si bref. Et sans compter la déglaciation, qui aurait dû prendre des milliers, voire des millions d’années.


    —Ce n’est pas l’orbite qu’ils ont modifiée, déclara Stanislas. Ni même Gemma.


    Le professeur n’alla pas plus loin dans son argument.


    Haziel avait compris.


    Le Grand Arc n’ouvrait pas uniquement des chemins dans la trame de l’espace. Il était l’«Ouvreur de tous les chemins possibles». En d’autres termes, l’Ouvreur de tous les destins. Ce n’était pas Gemma qui avait changé, c’était sa probabilité d’existence, comme si les Timhkans, par l’intermédiaire de Kalaan, avaient rêvé, chanté, imaginé, calculé – peu importait– un monde où Ioun-ké-da n’aurait jamais vu le jour.


    Je n’aurai pas tout eu faux, finalement. Je l’aurai eu, mon univers divergent!


    Bien sûr, c’était physiquement irréalisable, cela dépassait l’entendement, toute cette puissance que le vaisseau déployait, enfin libéré de l’emprise de Ioun-ké-da. Pourtant, c’était la seule explication plausible: Kalaan ne pouvait être que l’unique responsable de cette métamorphose. Pour une fois, Haziel sentit qu’il devrait s’en contenter, même cela tenait plus de la magie que de la science. Comme il devrait se contenter de son coquillage. Peut-être qu’en l’appliquant contre son oreille…


    Maya posa une main sur son épaule. Elle frissonnait, de froid ou d’émotion. La température de l’astronef tranchait avec celle de Timhka. Ils avaient fini par s’habituer au climat tropical du monde des Bâtisseurs.


    —Que va-t-il advenir de nous, de notre espèce j’entends, maintenantque les Timhkans ont rétabli le contact avec le Grand Arc? demanda-t-elle.


    —Que veux-tu dire? fit Stanislas.


    —S’ils ont transformé Gemma, s’ils l’ont rendue à sa nature première, ce n’est pas pour nous, évidemment, c’est pour eux…


    Maya avait raison. Mais, pour l’heure, Haziel préférait ne pas y songer. Il lui tardait de rejoindre la surface, de voir à quoi ressemblait la planète, de découvrir s’il y avait des survivants…


    —Il y a quelque chose… enchaîna Maya.


    Elle avait sorti un objet de l’une des poches de sa parka. Haziel reconnut la tablette sur laquelle Ambre avait pris des notes dès son arrivée à bord du Grand Arc.


    L’écran s’activa au moment où la doctoresse l’effleura de ses doigts.


    Haziel l’observa tandis qu’elle restait immobile, les yeux rivés sur le texte qui défilait devant elle. Peu à peu, les larmes envahirent ses paupières, coulèrent sur ses joues.


    —Qu’y a-t-il? l’interrogea-t-il.


    —C’est pour toi. Pour moi, pour nous tous.


    Haziel lui prit la tablette des mains.


    Ému, il commença à lire à voix haute les derniers mots d’Ambre Pasquier.

  


  
    ÉPILOGUE


    Chère Maya, cher Haziel, chers compagnons de voyage…


    Il est temps pour moi d’achever ce journal, car je suis attendue sur le Cinq Coques qui s’apprête à m’emmener à la Conque du Sud.


    Inutile de vous mentir: j’ignore ce qu’il va advenir de moi. De nous, devrais-je dire, car à présent Tokalinan fait partie de moi, comme je fais partie des Timhkans.


    Je prends ça comme une expérience ultime, une expérience qu’aucun être humain n’aura tentée avant moi. Ce sera aussi un moyen de révéler ma véritable nature.


    J’ai toujours été égocentrique, même lorsque j’ai suivi Tokalinan, la première fois, dans les vestiges. Je n’étais motivée que par ma curiosité, ma volonté de comprendre et de rectifier l’ordre des choses. À peine âgée de treize ans, j’avais déjà souffert le martyre. La douleur de mes semblables me paraissait si insignifiante, en comparaison, qu’elle ne me touchait pas.


    Je voulais que le Dieu Sombre m’appartienne, de même que j’étais convaincue que Shiva m’appartenait lorsque, enfant, je jouais des tabla dans le salon de musique de mon grand-père. Je n’étais pas la marionnette d’une divinité, elle était la mienne: elle dansait, anéantissait et créait pour moi, pour mon plaisir, au rythme de mes percussions.


    En toute sincérité, je pensais parvenir à maintenir le monde dans le droit chemin.


    Mais, à l’inverse, c’est moi qui suis devenue la marionnette de Ioun-ké-da. Il a su utiliser autant mes faiblesses que mes désirs pour me plier à sa volonté. Il recherchait une incarnation pour s’extirper de la prison où les Bâtisseurs l’avaient enfermé; il avait besoin de ma haine pour la retourner contre les Timhkans qui avaient essayé d’éparpiller sa cohérence dans une tentative désespérée de rébellion. Comme moi, il voulait se venger et retrouver ses racines. Puis s’étendre plus loin, convaincu de son omnipotence, de sa capacité à remplacer Hanou’ha, la grande conscience universelle dont parlent les Timhkans et avec laquelle ils entretiennent un lien étroit depuis les origines.


    Sans doute ne l’avez-vous pas compris – comment l’auriez-vous pu? –, mais Ioun-ké-da n’est pas une créature jaillie du vide cosmique, ou une forme d’intelligence distincte qui aurait vu le jour en parallèle sur Timhka…


    Non, Ioun-ké-da est né des Timhkans, d’une façon très littérale, même si ce n’était pas volontaire.


    Il m’a fallu un certain temps avant de saisir. La vérité ne m’est apparue qu’au terme de mes communions successives avec Tokalinan et Léhan’Teh dans la maison de cérémonie.


    Durant leur âge d’or, les Timhkans, doués de qualités cérébrales particulières, avaient coutume de se rassembler en une entité globale, une noosphère, enveloppant et guidant la planète entière dans un but de préservation. Ils réalisaient ce prodige en fusionnant leursconsciences imbriquées – ou intriquées, si tu préfères, Stanislas– lors de profondes passations. Cette vaste cohésion, qui leur permettait d’entrer en relation avec Hanou’ha, le grand océan vide, ils l’appelaient U’mblik’a: l’esprit de Timhka. En quelque sorte, un immense cerveau constitué de toutes leurs connexions neuronales ainsi que de la totalité des pensées qui pouvaient virtuellement en résulter.


    Un monde de l’esprit, infini, racontant une histoire de grands nombres. De très grands nombres.


    Tu ne me contrediras pas, Stanislas, l’univers observable recèle des milliards et des milliards d’étoiles et près de 1080 atomes. Si, à première vue, ces chiffres peuvent paraître colossaux, ils n’en sont pas moins dérisoires, car ils ne font que s’additionner. Pour obtenir de véritables grands nombres, il ne suffit pas d’ajouter des éléments les uns aux autres, il faut les multiplier.


    Et pour ce faire, de la complexité est nécessaire, beaucoup de complexité…


    Selon certaines estimations, notre cerveau abriterait environ dix milliards de neurones. Des connexions issues de toutes leurs combinaisons possibles – ou autrement dit de la somme de configurations différentes que le cerveau humain peut générer – se formeraient l’ensemble de nos pensées et de nos souvenirs. Ce qui équivaudrait au résultat aberrant de 1070000000000000 pensées potentielles.


    Que l’on réunisse maintenant la totalité de ces connexions neuronales en une immense cohésion planétaire, constituée de plusieurs centaines de millions de Timhkans imbriqués en une même passation, et les potentialités qui en découlent croissent d’une façon si exponentielle qu’elles en viennent à dépasser toute conceptualisation… Une singularité.


    C’est à partir de cette masse incalculable que s’est formé Ioun-ké-da. Une vaste entité indépendante surgie d’U’mblik’a, dont le premier geste, en s’éveillant à la conscience, a été de se donner un nom.


    Une manière de se différencier. D’exprimer son autonomie. De s’affirmer, comble du paradoxe, en tant qu’individu.


    Je suis moi! a-t-il clamé à la façon d’un enfant qui s’émancipe de ses géniteurs. Je suis un être unique, né des possibles, né de la multiplicité. Le Un et le Multiple. Le Un né du Multiple.


    Ioun-ké-da.


    Un enfant, qui s’est cru l’égal de cette conscience, de ce message initial qui préside à toute chose. Un enfant, qui a voulu avaler le monde ou le transformer à son image, en changer les constantes pour le plaisir, le rendre aussi potentiel que toutes les pensées surgies de son esprit transcendant…


    Jouer à dieu en quelque sorte… une idée qui aurait sûrement plu à Tranktak!


    Mais je m’attarde trop. Il est temps pour moi de partir.


    Léhan’Teh m’attend au bout de la jetée pour me conduire à la Conque du Sud, où je vais subir une métamorphose qui me permettra de rejoindre le Creuset, la demeure de Ioun-ké-da.


    Si vous lisez ces mots, cela signifiera que vous aurez regagné le Grand Arc, sains et saufs, et que Timkha, libérée de l’emprise du Dévoreur, sera revenue aux Timhkans.


    Dès ce jour, les chemins entre Gemma et Timhka seront durablement ouverts. Pour vous, cela sera l’aube d’un jour nouveau: un monde différent s’offrira à vous.


    Je souhaite de tout cœur que vous puissiez le voir.


    J’aimerais tant être à vos côtés, mais il me reste une chose à accomplir.


    Faire danser Shiva dans son cercle de feu, le soumettre à ma volonté… une dernière fois.


    


    Avec mon amour.


    Votre équipière, directrice de projet, et amie


    KD.


    


    

  


  
    FIN

  


  
    LEXIQUE DES MOTS TIMHKANS


    Akh’: terme désignant le Creuset.


    A’kh’na: île au nord d’Im’sha, territoire de ponte des meshmeshs, grands prédateurs amphibies, aux environs d’Im’sha.


    Alpakis: habitants des îles avoisinant Im’sha, hémisphère sud de Timhka.


    Amin’Tadjé: compagne d’enfance de Tékélam.


    Ashak: Timhkan dans sa phase «mâle».


    


    Chasura: langue des Alpakis.


    Creuset (le): la base de la Conque du Sud, où les Timhkans formaient la grande cohésion (U’mblik’a) avant l’avènement de Ioun-ké-da. Terme timhkan: Akh’.


    


    De’hin: terme désignant la passation entre les choses et les êtres.


    Détachés(Na’shê en chasura): Timhkans ayant échappé à l’Annihilation engendrée par Ioun-ké-da.


    Djanii: la plus petite des trois lunes de Timhka.


    Doïyna: la plus grosse des trois lunes de Timhka.


    


    E-Namatah: la terre qui émerge de l’océan, les îles.


    


    Hanou’ha: le grand océan vide.


    


    Im’sha: île de naissance de Tékélam et d’Amin’Tadjé.


    Ioun-ké-da ou le Dévoreur: entité ayant annihilé la conscience timhkane.


    Ish’ké’hédou: le continent (la plus grosse terre émergée de Timhka).


    


    Kalaan: nom timhkan du Grand Arc: littéralement l’«Ouvreur des Chemins».


    Kesha: Timhkan dans sa phase «femelle».


    


    Léhan’Teh: un Alpaki


    .


    Ma’hi: la vie.


    Mihitana: l’océan primordial.


    


    Naha’netché: «Origine», la Conque du Sud, l’une des quatre Conques de Timhka, points de départ des Ouvreurs vers leurs lointaines destinations.


    Na’shê: Détaché en chasura.


    Nishua: ce qui contient le tout, la trame de Hanou’ha.


    Numdjat: la deuxième plus grosse lune de Timhka.


    Nyamn’é: nom de l’Ouvreur qui a conduit Tokalinan sur Pa’djé (Gemma).


    


    Ohkra: l’un des descendants de Léhan’Teh.


    Omn’ya: ami d’enfance de Tékélam.


    


    Pa’djé: nom timhkan de Gemma.


    Paran: langue élaborée par les Talma’Djae pour transmettre la mémoire timhkane après l’Annihilation.


    Paran’hê: la mémoire.


    Pawani: l’océan navigable de Timhka.


    Pawani’Nyan: les archipels célestes, l’océan navigable du cosmos.


    


    Sura: instrument à cordes joué par les Alpakis.


    


    Talma’Djae: Détaché ayant passé l’initiation.


    Tékélam: nom de Tokalinan avant son initiation de Talma’Djae.


    Timhka: planète tellurique recouverte d’eau, orbitant autour de l’étoile Bantak, terre d’origine de Tokalinan.


    Tobehbaan: ami d’enfance de Tékélam.


    Tokalinan: deuxième nom de Tékélam après son initiation de Talma’Djae.


    


    Uh’manes: terme timhkan utilisé par Tokalinan pour désigner les humains.


    U’mblik’a: la grande cohésion.


    Veilleurs: groupe d’Alpakis vénérant Ioun-ké-da.
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